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    PROLOGUE


    Les participants ont été préparés.


    Leurs ravisseurs les ont alignés dans l’ordre prescrit, pieds et mains liés, et forcés à s’agenouiller sur le sol glacé en pierre, dans la petite salle à l’arrière du bâtiment ancien. La pièce était bien trop étroite pour le rituel qui était sur le point de s’y dérouler. D’autres auraient été bien plus appropriées, mais cet espace avait été choisi par le prophète pour des raisons ésotériques que peu d’entre eux comprenaient.


    C’était une nuit chaude, et Ber Lusim sut en jetant un seul coup d’œil à sa montre que le soleil était caché juste sous la ligne d’horizon. Pourtant, les dalles sous ses pieds étaient froides. C’était peut-être pour cette raison, ou pour une autre, tout aussi valable, que les hommes et les femmes tremblaient tandis qu’ils attendaient, agenouillés.


    Ber Lusim envoya un de ses hommes dire au prophète qu’ils étaient prêts.


    L’homme revint presque immédiatement, marchant avec respect derrière le saint homme. Shekolni portait une robe de cérémonie rouge ourlée de noir – le rouge pour le sang, le noir pour le deuil. Des fils rouges étaient entrelacés dans la noirceur de sa barbe et dans les paumes de ses mains fines – comparables aux mains d’un violoniste ou d’un médecin. Les mots en araméen qui désignaient la vie et la mort avaient été peints à l’encre rouge sur l’habit de cérémonie – signifiant que Dieu lui avait assigné le pouvoir de protéger et celui de détruire.


    Le prophète tenait le livre saint ouvert dans ses mains, et avait la tête penchée, comme s’il lisait, mais les yeux clos. Les autres hommes, qui suivaient les ordres de Ber Lusim, étaient assez disciplinés pour savoir qu’il était préférable de ne pas parler sans permission en un tel moment, mais ils échangèrent un regard, troublés et impressionnés par ce petit signe d’étrangeté du prophète.


    Ber Lusim s’inclina devant le saint homme – une révérence longue et prolongée – et les autres firent de même. Shekolni ouvrit les yeux, à cet instant, et sourit à son vieil ami: un sourire naturel d’affection et de joie partagée.


    — Vous avez travaillé si longtemps pour cela, dit-il, dans la langue de leur patrie. Et à présent, le moment est enfin venu.


    — Nous avons tous travaillé, répondit Ber Lusim, gêné par les éloges du saint homme. Que Dieu vous garde, Avra. Qu’il vous donne la force d’agir.


    — S’il vous plaît! Dites-nous ce que vous allez faire de nous!


    C’était un des captifs, un homme, qui avait parlé. Il était manifestement terrifié, et essayait désespérément de ne pas le laisser paraître. Ber Lusim respecta le courage de l’homme: il devait déjà connaître une bonne partie de la réponse.


    Même s’il ignora la question qui lui était posée, Shekolni regarda longuement la lignée d’hommes et de femmes agenouillés, l’air pensif. Ber Lusim resta immobile et attendit, économisant ses mots. Maintenant qu’ils étaient là et que tous les préparatifs étaient achevés, il suivait les indications du prophète.


    — Je pense que les bouches doivent être scellées, finit par dire le prophète. Il y aura trop de bruit, autrement. Un bruit indécent et étranger à ce qui va se dérouler ici. Cela risquerait de nuire à la solennité de l’événement.


    Ber Lusim adressa un brusque mouvement de tête à celui de ses hommes qui était le plus proche de lui.


    — Fais-le.


    Deux de ses disciples traversèrent la pièce jusqu’à la rangée, bâillonnant la bouche de chacun des sacrifiés à tour de rôle. Ils eurent bientôt terminé. Quand le dernier des douze fut réduit au silence, ils saluèrent leur chef en serrant le poing, et le prophète en faisant le signe du nœud. Puis ils reculèrent jusqu’à l’entrée de la pièce.


    — Où est la lame? demanda Shekolni.


    Il savait où elle se trouvait, bien sûr, la question avait la puissance du rituel.


    Ber Lusim y répondit donc de façon rituelle. Il ouvrit sa veste pour montrer les multiples fourreaux intérieurs, et sortit un des couteaux. En bien des lieux, il serait qualifié de soie, étant donné qu’il n’a pas de manche distinct, seulement une hampe plus épaisse qui peut être tenue sans courir de danger. La lame asymétrique, plus mince et arrondie d’un côté, près de l’extrémité, était assez tranchante pour couper un cheveu en deux.


    — Voici la lame, dit-il en l’offrant à Shekolni.


    Le prophète la prit et le remercia d’un signe de tête. Il se tourna vers les hommes et les femmes agenouillés.


    — De vos péchés naîtront de grandes choses, leur dit-il dans leur langue pour qu’ils puissent le comprendre et être réconfortés. De vos souffrances, naîtra une bénédiction au-delà des mots. Et de votre mort, la vie éternelle.


    Il avait eu raison en ce qui concernait le bruit. Même avec les bâillons, et même si Shekolni procédait de façon aussi rapide et efficace que possible, les vingt minutes qui suivirent furent extrêmement pénibles et épuisantes. Aucun des spectateurs n’était étranger à la mort, mais une mort de ce genre – où les victimes sont impuissantes et prises de panique parce qu’elles anticipent ce qui est sur le point de se produire – n’est pas une chose agréable à regarder.


    Mais ils regardèrent. Parce qu’ils savaient pourquoi les victimes mouraient.


    Le prophète finit par se lever, les mains tremblantes à cause de la fatigue. Sa robe de cérémonie n’était plus rouge: dans la pièce sombre, le sang dont elle était couverte l’avait teinte en un noir uniforme. Ber Lusim avança pour soutenir Shekolni, prendre sur lui un peu de ce sang – littéralement, comme il le portait déjà de façon symbolique.


    — Les roues ont commencé de tourner, dit Shekolni.


    — Et les ailes de battre, répondit Ber Lusim.


    — Amen.


    Ber Lusim fit signe d’allumer le feu.


    Tandis qu’ils s’éloignaient en voiture, la vieille maison s’embrasa; non pas comme une torche, mais comme un feu d’alarme du temps jadis, allumé sur une colline pour prévenir les citoyens endormis d’une crise imminente.


    Mais personne ne l’interpréterait ainsi, et Ber Lusim le savait. Personne ne prêterait attention à l’avertissement. Ensuite, il serait trop tard.


    En cet instant de bon augure, une pensée lui traversa l’esprit. Du temps de sa jeunesse, quand sa ferveur l’emportait sur sa sagesse, on lui avait attribué un surnom – le Démon. Il était tellement plus que cela maintenant.


    Quand on arracherait le couvercle de l’enfer et que tous les démons ressusciteraient en même temps, alors peut-être se rappellerait-on l’ironie de ce présage.
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    Heather Kennedy, ex-inspectrice de la police de Londres – au sein de l’Agence de lutte contre la grande criminalité organisée –, sortit du 32,London Bridge, plus connu sous le nom de Shard1, aveuglée par l’éblouissant soleil d’été. Elle descendit les marches à vive allure, mais une fois arrivée en bas, resta plantée au milieu de la chaussée, bousculée par les passants, sans trop savoir ce qu’elle ferait ensuite.


    Elle avait mal à la main droite.


    Elle avait mal parce que les jointures de sa main droite saignaient.


    Ses jointures saignaient parce qu’elle s’était ouvert la main sur la mâchoire d’un homme qui, cinq minutes plus tôt, était encore son employeur.


    C’était aux derniers termes de cette équation qu’elle réfléchissait – et à leur caractère définitif.


    Kennedy était contrariée de s’être laissée emporter, et surtout étonnée. En temps normal, lorsqu’un client faisait une remarque sexiste, essayait de la tripoter en passant, ou même contestait son intégrité professionnelle, elle gérait la situation avec calme et habileté, et restait imperturbable. Jamais, sous aucun prétexte, elle ne lui aurait donné un coup de poing.


    Mais elle ne se rappelait pas la dernière fois où elle s’était sentie normale.


    Frottant avec précaution sa main blessée, elle se fraya un passage parmi les banlieusards et les touristes. Elle avait envie d’un verre bien tassé, suivi d’un autre, plus tassé encore.


    Le seul problème de cette nouvelle équation, c’était Izzy. Elle ne savait pas trop jusqu’à quel point cette journée pouvait continuer à mal tourner sans qu’elle touche le fond. Ni quelles pourraient être les conséquences si elle rentrait sans prévenir en pleine journée alors qu’elle était censée travailler. La dernière fois que c’était arrivé…


    Kennedy s’efforça de chasser ces pensées de son esprit, mais l’image qu’elle essayait d’éviter s’imposa à elle, et elle fut assaillie par les mêmes sentiments que cela lui inspirait à chaque fois: une rage froide, à laquelle venait se greffer un vide terrifiant, comme du whiskey bon marché coulant sur de la glace.


    Elle ne rentra pas. Elle alla dans un bar – un endroit sans caractère qui faisait partie d’une chaîne au nom faussement original –, prit son whiskey sans glace. Elle le sirota d’un air sombre, se demandant ce qui se passerait ensuite. Son boulot chez Sandhurst Ballantyne était censé être un nouveau départ pour elle, mais s’en prendre physiquement à son patron réduisait les chances que ce dernier vous recommande à ses amis. Elle se retrouvait donc avec une liste de clients réduite à zéro, un carnet de rendez-vous vide et une petite amie infidèle. L’avenir s’annonçait radieux.


    La beauté sculpturale de Kennedy et ses longs cheveux blonds attiraient l’attention des autres clients du bar. À moins que ce ne soit le fait de voir une femme en uniforme. Celui qu’elle portait était on ne peut plus austère – une tenue bleue d’agent de sécurité et des bottes militaires noires – mais pour certains hommes, le seul fait de porter un uniforme suffisait.


    Elle était en train de finir d’un trait son verre de whiskey quand son téléphone sonna. Elle le sortit de son sac avec une brève lueur d’espoir: parfois, lorsqu’une porte se ferme, une autre s’ouvre.


    Mais c’était Emil Gassan. Un universitaire et historien qui enseignait dans une université écossaise, qu’elle avait rencontré au cours d’une ancienne affaire – et c’était la seule chose dont il lui parlait à chacun de ses appels. Kennedy refusa l’appel et remit le téléphone dans son sac d’un geste excédé.


    Elle envisagea de passer la journée à traîner dans Londres: visiter une galerie, voir un film, mais elle se dit que c’était ridicule. Elle n’était pas une gamine qui avait séché les cours, elle avait perdu son boulot, et il était inutile de tergiverser plus longtemps. Elle redressa les épaules et décida de rentrer chez elle.


    Elle vivait à Pimlico. Un assez court trajet en métro, mais une longue promenade si on remontait Vauxhall Bridge Road à pied; assez longue en tout cas pour qu’une fois devant la porte de chez elle, Kennedy ait eu le temps de repenser à la question rhétorique qu’elle s’était posée un peu plus tôt. Avait-elle réellement touché le fond, ou la situation pouvait-elle encore empirer? Et voulait-elle vraiment le savoir?


    Elle fit beaucoup de bruit avec la clé dans la serrure, traîna des pieds dans l’entrée et claqua la porte bruyamment. Arrivée au milieu du couloir, Izzy vint à sa rencontre – elle venait du salon et non de la chambre, au grand soulagement de Kennedy.


    À l’opposé de Kennedy, Izzy était une petite brune très sexy aux larges hanches, ce qui n’enlevait rien à son charme. Depuis l’autre bout du couloir, elle regarda Kennedy d’un air à la fois surpris et méfiant, tout en écartant une mèche de cheveux qui tombait sur ses beaux yeux bruns.


    — Salut! lança-t-elle.


    — Salut, répondit-elle d’un air morose.


    — Est-ce que j’ai droit à un baiser?


    C’était une bonne question, à laquelle Kennedy n’avait pas réellement de réponse. Elle avança dans le couloir, embrassa Izzy sur la joue, et passa devant elle. Izzy se retourna pour la regarder s’éloigner.


    — Tu rentres de bonne heure, fit-elle remarquer. Tu me surveilles maintenant?


    — Non, dit Kennedy. Pourquoi, je devrais?


    — Non.


    — Bon, alors tout va bien.


    Elles semblaient avoir fait le tour de la question. Kennedy alla dans le salon, en faisant un détour par la cuisine pour mettre des glaçons dans un verre. Mais devant le mini-bar, elle croisa son reflet dans le miroir, et perdit un peu de son enthousiasme. Elle avait déjà pris un verre. Se bourrer la gueule à 11heures du matin était un peu un aveu d’échec.


    Izzy s’approcha d’elle:


    — Quelque chose ne va pas? demanda-t-elle. Tu ne devais pas aller chez ton client ce matin?


    — J’y suis allée, dit Kennedy en se tournant, bouteille à la main, pour lui faire face.


    — Et tu leur as donné ton rapport?


    — J’ai essayé.


    Izzy pencha la tête d’un côté et prit un petit air perplexe que, dans d’autres circonstances, Kennedy aurait trouvé charmant. Mais compte tenu de son humeur, cela l’agaça.


    — Le client a refusé d’être informé. Il m’a dit de ne pas présenter mon rapport. Il m’a proposé de me donner une prime si j’acceptais de le jeter à la poubelle et de rendre un rapport indiquant que son petit service de merde est au-dessus de tout soupçon.


    — Je ne comprends pas, dit Izzy.


    Kennedy remit la bouteille de whiskey dans le bar, puis finit par la ressortir pour se servir un verre.


    — Déni plausible, marmonna-t-elle. Le rapport indique qu’il y a au moins une personne dans cette entreprise, et probablement deux, qui sont coupables de délit d’initié. Si Kenwood l’apprend, il devra agir en conséquence. Et vu que l’un des deux escrocs – celui sur lequel il n’y a aucun doute – est son patron, il a décidé qu’il préférait ne pas le savoir.


    — Alors, pourquoi t’a-t-il engagée? demanda Izzy. C’est stupide.


    Kennedy hocha la tête, et avala une âpre gorgée de whiskey. Elle grimaça. Izzy avait des goûts épouvantables en matière d’alcool. Mais elle vida son verre malgré tout.


    — La servilité fait partie de son boulot. Il fallait qu’il donne l’impression de faire ce pour quoi on le paie – tout en espérant récupérer un dossier vide. Et dès l’instant où ça n’était pas le cas…


    Elle s’interrompit.


    — Tu l’as acceptée? demanda Izzy.


    — J’ai accepté quoi?


    — La prime.


    Kennedy soupira et reposa son verre vide.


    — Non, Izzy, je ne l’ai pas acceptée. C’était pour lui une façon de se blanchir tout en me mouillant. Si j’accepte la prime, et que dans un an il y a une enquête de la brigade financière, il pourra dire que j’ai dissimulé des informations. Du coup, il sera blanchi et je serai poursuivie par le service des fraudes.


    — Oh, OK… (L’expression d’Izzy changea.) Et alors?


    Kennedy lui montra sa main couverte de sang. Izzy la prit et l’embrassa.


    — Je suis fière de toi, ma belle, dit-elle. Espérons juste qu’il ne porte pas plainte. Tu crois qu’il pourrait le faire?


    — Je ne pense pas. Quand je suis en tête à tête, j’enregistre toujours les conversations. J’ai donc une preuve de la proposition indécente qu’il m’a faite. Et j’ai bien l’intention d’envoyer mon rapport de toute façon, à lui, au patron et au directeur général. La mauvaise nouvelle, c’est qu’il me devait encore la moitié de mes honoraires. Et en partant, je n’ai pas eu l’impression qu’il allait se précipiter sur son carnet de chèques.


    — Tu as d’autres clients en vue?


    — La liste de mes clients est aussi vide que mon compte en banque, Izzy. Ce boulot aurait dû m’apporter de nombreuses recommandations auprès des autres entreprises de la ville. Il est assez peu probable que ça arrive maintenant.


    Izzy sembla prendre un malin plaisir à cette nouvelle.


    — Bon, eh bien, tu pourras être une femme entretenue pendant un moment… Et vivre de mes revenus immoraux.


    Elle plaisantait, mais Kennedy n’avait pas le cœur à rire, et elle ne se sentait pas capable de faciliter les choses à Izzy.


    — Franchement, dit-elle, on se croirait dans le dernier cercle de l’enfer.


    Kennedy prit conscience qu’elle était rentrée dans le seul but de provoquer une dispute. Une discussion violente qui la soulagerait peut-être pendant cinq minutes, mais qui ne pourrait que dégénérer ensuite. Il fallait qu’elle sorte de là. Elle n’avait vraiment nulle part où aller, mais elle devait partir.


    — Je descends, marmonna-t-elle. Je dois mettre des affaires de mon père dans des cartons. Si je reste là, je vais te déconcentrer.


    — Ou m’inspirer, dit Izzy tandis qu’Heather était déjà presque arrivée à la porte. Heather…


    — Ça va.


    — Je ne suis pas obligée de me mettre au travail tout de suite. On pourrait…


    — Je te dis que ça va…


    Elle eut l’impression d’entendre Izzy soupirer, mais ne se retourna pas.


    À l’étage du dessous, dans son propre appartement, elle balança des objets dans des cartons, ouvrit les portes de la penderie, et les referma brutalement, erra de pièce en pièce, s’affairant sans but.


    Emménager avec Izzy avait semblé être dans la logique des choses après la mort de son père. Dans la dernière année de sa vie, Izzy était devenue de facto l’infirmière de Peter Kennedy, à moins que ce ne soit sa baby-sitter, ou les deux. C’était ce qui les avait rapprochées. À cette époque, Kennedy était une étoile montante des affaires criminelles de la police de Londres, ses horaires étaient élastiques et imprévisibles, et elle avait besoin de quelqu’un qui soit à proximité et pouvant se rendre disponible au pied levé. Izzy était parfaite, car même si elle avait déjà un boulot, c’était pour le compte d’une entreprise de téléphone rose. Et encourager la masturbation des clients était un boulot peu contraignant qu’on pouvait faire d’à peu près n’importe où. Tout ce qui était nécessaire était un téléphone portable et un esprit mal tourné, et elle possédait les deux.


    La relation avait évolué lentement entre les deux femmes. Elle avait commencé à peu près au moment où Kennedy avait été virée de la police de Londres, ce qui impliquait qu’elle passait beaucoup plus de temps chez elle. Et à la mort de Peter, il lui avait semblé naturel de s’installer avec Izzy. L’appartement qu’elle avait partagé avec son père lui donnait l’impression de vivre dans un musée des antiquités, la ramenant sans cesse au passé. Et en déménageant – même si ce n’était qu’à l’étage supérieur – elle avait eu la sensation d’échapper, en partie, à ce passé. Mais la fuite avait ses propres règles, et l’une d’elles était qu’on ne pouvait échapper à ce qu’on portait en soi.


    Le travail d’Izzy pouvait être considéré comme une forme d’exploitation dégradante, et pourtant elle n’avait jamais envisagé de démissionner. Elle adorait faire l’amour, et quand elle ne le faisait pas, elle aimait en parler.


    Et il s’était avéré qu’elle aimait même le faire quand Kennedy n’était pas là.


    Leur vie commune était en perte de vitesse. Kennedy avait toujours à l’esprit le tableau de la découverte de l’adultère, dont les personnages principaux étaient Izzy se rhabillant tant bien que mal, un jeune homme penaud essayant de comprendre ce qui se passait, et Kennedy dans l’embrasure de la porte, incrédule et bouleversée.


    Izzy ne lui avait jamais promis d’être fidèle et elle faisait une distinction absolue entre les hommes et les femmes. Les femmes étaient des amantes, des partenaires et des âmes sœurs. Les hommes correspondaient à un désir passager. Kennedy n’avait jamais pensé qu’il était nécessaire ni souhaitable de lui arracher de quelconques promesses. Un était le nombre maximum de partenaires qu’elle ait eus en même temps au cours de sa vie sexuelle chaotique, et elle avait en général trouvé cela suffisant.


    Elle aurait dû pardonner à Izzy. Ou elle aurait dû la quitter en lui assénant une remarque cinglante. Mais elle ne pouvait se résoudre ni à l’un ni à l’autre.


    Le téléphone de Kennedy se mit à sonner. Elle jeta un coup d’œil sur l’écran et vit que c’était encore Emil Gassan. Elle décrocha, dans la seule intention de lui dire que le moment était mal choisi.


    Gassan parla le premier.


    — Heather, j’ai cherché à vous joindre toute la journée. Je suis content de vous entendre enfin.


    Elle essaya de se débarrasser de lui.


    — Professeur…


    — Emil, répliqua-t-il.


    Elle ne prêta aucune attention à sa remarque. Elle ne voulait pas appeler Gassan par son prénom: d’une certaine façon, il lui semblait même anormal que cet universitaire froid et irascible ait un prénom.


    — Professeur, je ne peux vraiment pas vous parler maintenant. Je suis occupée.


    — Oh…


    Gassan semblait encore plus abattu que d’habitude, et Kennedy eut des scrupules sur le moment. Elle savait pourquoi il appelait et ce que cela signifiait pour lui. C’était à propos de cette vieille affaire. La découverte la plus importante de sa carrière était une chose dont il ne pouvait parler à personne, sous peine de mort, à l’exception de Kennedy. De temps à autre, il avait besoin d’évacuer. Il avait besoin de lui dire des choses qu’ils savaient déjà l’un et l’autre et elle devait écouter – comme un service personnel. Cela lui donnait une idée de ce qu’Izzy devait endurer au cours d’une journée de boulot.


    — C’est juste que… vous savez ce que c’est… le stress du boulot, dit-elle pour gagner du temps. Je vous rappellerai plus tard dans la semaine.


    — Vous êtes débordée? dit Gassan. Vous n’êtes pas disponible pour accepter une mission?


    — Pour accepter…? fit Kennedy, perplexe et amusée, en dépit de sa mauvaise humeur. Que voulez-vous, Emil? Que je parte à la recherche d’un livre qui a disparu d’une bibliothèque ou quelque chose de ce genre?


    — Oui, plus ou moins. Si vous aviez été disponible, je vous aurais demandé d’accepter un travail – très sensible et très bien payé – pour mon employeur actuel.


    Kennedy hésita. Un revirement aussi rapide et éhonté lui semblait hypocrite et ridicule, mais elle avait réellement besoin d’argent. Et plus important encore, elle avait besoin de trouver une occupation hors de l’appartement le temps de décider ce qu’elle voulait faire à propos d’Izzy.


    — Qui est donc votre employeur actuel, professeur?


    Il répondit à sa question, et Kennedy fut impressionnée. Il ne faisait aucun doute que c’était bien plus prestigieux que les affaires de corruption des employés des entreprises de la ville.


    — J’arrive, dit Kennedy.


    
      1. Le Shard, également appelé London Bridge Tower, est un gratte-ciel de bureaux et de logements situé dans l’arrondissement de Southwark, sur la rive droite de la Tamise, face à la City de Londres. (N.d.T.)
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    La Grande Cour du British Museum était comme une galerie à écho, magnifiant les sons autour de Kennedy, de sorte qu’elle se sentait cernée et prise au milieu des conversations des gens qui l’entouraient. Dans le même temps, les sons proches lui parvenaient assourdis et déformés – en résumé, l’acoustique était tout à fait déplorable.


    Ou peut-être détestait-elle la Grande Cour uniquement parce qu’à l’époque où, enfant, elle y venait avec son père, c’était une véritable cour, à l’air libre. Elle se rappelait lui tenir fermement la main tandis qu’il lui faisait traverser une place ensoleillée pour l’entraîner dans la cathédrale du passé – un lieu dans lequel il était animé, heureux et se sentait comme chez lui, et où pour une fois il avait envie de partager quelque chose avec elle.


    À présent, la Grande Cour avait un toit de verre ondulé tel un diamant brillant au-dessus de ce qui était autrefois la salle de lecture. À l’intérieur de cet espace immense mais clos, la lumière était grise, comme par un après-midi d’hiver brumeux. C’était une prouesse technique impressionnante, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il y avait là une contradiction. Pourquoi cacher le ciel pour ensuite l’imiter?


    Kennedy s’assit dans un des trois cafés du musée et commença à compter les triangles de verre du plafond en attendant Gassan. Le connaissant, elle avait opté pour une tenue habillée: un pantalon bleu clair et des bottes grises, et elle avait attaché ses cheveux blonds indisciplinés de façon aussi sévère qu’elle avait pu. L’ordre et la solennité figuraient en bonne place sur la liste des vertus cardinales d’Emil Gassan.


    Elle l’aperçut de loin, traversant l’immense espace d’un air affairé avec la solennité d’un maître d’hôtel. Il était bien mieux habillé qu’un maître d’hôtel cependant, il portait un costume trois-pièces Enzo Tovare reconnaissable à ses coutures en zigzag sur la poche de poitrine, qui semblait neuf et d’un luxe insolent. Gassan lui tendit la main avant même d’être arrivé à son niveau, et la laissa ainsi devant lui, précédant toute conversation.


    — Heather, c’est tellement gentil d’être venue. Je suis ravi de vous revoir.


    Il semblait réellement sincère, et elle fut désarmée par son sourire radieux. Elle lui tendit la main à son tour, et il la serra avec effusion.


    — Professeur, dit-elle, avant de capituler. Emil, ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vus. Je ne savais pas que vous travailliez à Londres.


    — Moi non plus! Jusqu’à il y a une semaine, je travaillais encore à St. Andrews, où je donnais des cours d’histoire médiévale. Mais j’ai été recruté par un chasseur de têtes.


    — En l’espace d’une semaine? demanda Kennedy sur un ton incrédule, comme il semblait le souhaiter.


    — En une journée. Le conseil d’administration du musée m’a appelé et m’a demandé si je voulais m’occuper de la collection non exposée. Enfin, ils ne m’ont pas appelé directement. L’appel venait de Marilyn Milton de Validus Trust, un organisme indépendant qui a financé mes recherches au cours des deux dernières années. Validus est également un des principaux mécènes du British Museum et de la British Library. Vous savez que ce n’était qu’une seule et même institution jusqu’à ce que la bibliothèque soit transférée ailleurs, en 1977?


    Kennedy haussa les épaules d’un air évasif. Elle n’était pas sûre de le savoir ou non, mais quoi qu’il en soit, elle ne voulait pas interrompre Gassan en lui demandant des explications supplémentaires.


    — Bref, dit-il, un poste s’est présenté – dans des circonstances plutôt tragiques, hélas. Le précédent titulaire du poste, Karl Leopold, a eu une grave attaque, et Marilyn m’a contacté pour me suggérer de poser ma candidature, en me promettant d’informer le comité en charge de la nomination que Validus avait approuvé ma candidature. J’allais refuser, parce que quitter mon poste au milieu du trimestre, vous savez… cela entraîne toutes sortes de perturbations. Mais en fin de compte, le conseil d’administration du musée tenait tellement à m’avoir qu’ils ont conclu un accord avec l’université. Ils ont engagé un enseignant pour me remplacer jusqu’à… Non, non, ne vous levez pas.


    Kennedy s’était levée, indiquant son intention d’aller leur chercher des cafés et ainsi d’interrompre la logorrhée de l’universitaire, mais Gassan ne l’entendait pas ainsi. Il fila vers le comptoir et revint un plateau à la main, sur lequel se trouvaient deux parts de gâteau à la carotte et deux cafés. Manifestement, il considérait tout cela comme une sorte de célébration, et elle allait devoir le laisser parler tout son soûl avant qu’il lui dise pourquoi il lui avait demandé de venir.


    —Donc…, dit-elle, vous vous occupez de… De quoi déjà?


    — De la collection non exposée.


    — Et, de quoi s’agit-il exactement, Emil?


    — De tout, dit Gassan d’une voix enjouée. Enfin, presque tout. Cela concerne tout ce qui est remisé. Comme vous pouvez l’imaginer, la collection du musée est extrêmement importante. La partie exposée au public correspond à environ un pour cent de la totalité.


    Kennedy s’extasia poliment:


    — Un pour cent!


    — Je ne sais pas si vous vous rendez compte, ajouta-t-il. Le reste de la collection s’étend sur plus de vingt mille mètres carrés de réserves, et cela coûte douze millions de livres par an au musée pour le conserver et le gérer.


    Kennedy but une gorgée de café, mais résista à la tentation du gâteau. Quand elle travaillait dans la police, le stress et les contraintes du boulot lui avaient permis de rester mince tout en mangeant et en buvant ce qu’elle voulait. Au cours des derniers mois, elle avait dû apprendre à se restreindre.


    — Vous devez être très fier, dit-elle à Gassan.


    Le professeur ne lui épargna pas la pantomime des haussements d’épaules faussement modestes et des yeux écarquillés.


    — De bien des façons, c’est un peu le point culminant de ma carrière, admit-il. J’ai toujours pensé que l’enseignement m’empêchait d’apporter une réelle contribution dans mon domaine de recherche. À présent, je serai autorisé, même encouragé à publier, mais je n’aurai aucune obligation envers l’État.


    — Alors, dit Kennedy, en venant enfin au fait. Où est-ce que j’interviens?


    Gassan venait juste de prendre une bouchée de gâteau, le forçant à un bref silence, au cours duquel elle avait pu placer sa question.


    — Il y a eu un cambriolage, finit-il par dire en s’essuyant la bouche. Il y a un mois, dans la nuit du lundi 24juillet.


    — Dans la réserve? demanda Kennedy. Je veux dire, pas dans le musée en tant que tel?


    Il acquiesça énergiquement de la tête.


    — Oui, parmi la collection non exposée – qui est désormais de ma responsabilité. Qui que soient ceux qui ont fait le coup, ce ne sont pas des amateurs. Ils ont réussi à entrer et à ressortir sans déclencher la moindre alarme.


    — Alors, comment savez-vous qu’ils sont entrés? Attendez, laissez-moi deviner… Parce qu’il y avait un espace vide sur les étagères?


    — Pas du tout, dit Gassan. En fait, pour autant que nous le sachions, il ne manque rien. Non, nous avons découvert cela de nombreuses heures après les faits – et de façon plutôt inquiétante. L’intrus a laissé un couteau derrière lui. Un des vigiles l’a trouvé, le lendemain matin, sur le sol. Il avait apparemment servi. Ou du moins, il y avait du sang sur la lame. Ensuite, ils ont fait des recherches plus approfondies, et l’intrus a été aperçu sur la vidéosurveillance, en train d’escalader une des cloisons jusqu’à un faux plafond avant de disparaître.


    — Attendez, dit Kennedy. Si je comprends bien, vous avez un cambriolage au cours duquel aucun objet ne semble avoir été dérobé, un couteau plein de sang et aucun blessé?


    — Eh bien, nous supposons que quelqu’un a dû être blessé. Mais il est vrai qu’il n’y avait aucun cadavre sur les lieux – Dieu merci! – et nous n’avons aucun moyen de savoir qui a été blessé, ni comment. C’est extrêmement inquiétant. Et nous avons eu beaucoup de mal à empêcher que cette histoire ne s’ébruite. La presse à sensations s’en donnerait à cœur joie.


    — Oui, j’imagine, acquiesça Kennedy. Mais vous dites avoir une vidéo de votre cambrioleur?


    — Oui, mais il est masqué, et en dehors du fait qu’il s’agit d’un homme et qu’il part les mains vides, la vidéo ne nous apprend rien. En observant les images en gros plan, on voit qu’il semble porter une petite sacoche à bandoulière, mais elle ne peut contenir que très peu d’objets. Et un bref inventaire n’a montré aucun objet manquant. Cependant, la collection comprend plus de trois millions d’artefacts, il est donc tout à fait possible que quelque chose nous ait échappé.


    Kennedy réfléchit à ce qu’il venait de dire pendant quelques minutes. Un cambrioleur chevronné a réussi à franchir un important dispositif de verrouillage et d’alarmes pour dévaliser une collection remplie d’objets de grande valeur facilement transportables. Mais il ne s’est pas donné la peine d’emporter avec lui un sac de taille convenable et n’a rien volé qui ait assez de valeur pour être remarqué. Cela veut dire qu’il a des nerfs d’acier… ou une mission très particulière. Et il y a l’histoire du couteau. Était-ce une sorte de message? Une menace? Une mauvaise plaisanterie? Kennedy sentit son instinct s’éveiller. Elle était venue uniquement pour rendre service au professeur, et pour gagner de l’argent. Mais elle devait reconnaître que cette affaire l’intéressait déjà.


    — Quel est mon rôle? demanda-t-elle à Gassan.


    Le professeur leva la main, puis leva trois doigts.


    — Votre mission, si vous l’acceptez, est triple, dit-il. Premièrement, nous voulons savoir comment le cambriolage a été réalisé, pour que nous puissions combler la faille de notre système de sécurité.


    Kennedy acquiesça. Elle avait déjà deviné cela.


    — Deuxièmement, nous voulons savoir si quelque chose a été volé, et de quoi il s’agit le cas échéant. Et si rien n’a été dérobé, nous voulons savoir ce que l’intrus a fait pendant le temps qu’il a passé dans nos locaux. Oh, et nous voudrions aussi savoir qui a été blessé, bien sûr, ajouta-t-il comme s’il n’y avait pensé qu’après-coup.


    — Et troisièmement?


    — Nous voulons que vous retrouviez notre intrus. Et, si cela est opportun, obtenir son arrestation.


    — Je ne fais plus partie de la police, Emil.


    — Je le sais. Et, bien sûr, je sais aussi pourquoi. Nous vous demandons seulement de nous confier le dossier, les preuves, et tout ce que vous trouverez. Et de nous laisser nous occuper du reste. Si nous pensons que c’est nécessaire et souhaitable, nous mettrons cette affaire entre les mains de la police.


    — Puis-je poser une question idiote?


    — Bien sûr.


    — Pourquoi la police n’est-elle pas déjà sur cette affaire?


    Gassan chipota avec le reste de son gâteau.


    — C’est une situation dont j’ai hérité, manifestement, dit-il avec circonspection. Il y a eu une enquête de police, mais elle n’a pas été jugée très fructueuse. La violation de propriété privée n’est pas un crime tant qu’il n’y a aucun dommage – et c’est le seul délit qui a pu être prouvé. L’enquête a piétiné, et le musée a laissé faire. Ils avaient déjà décidé qu’il serait préférable de régler le problème de façon plus discrète. Marilyn Milton a insisté pour que je m’en occupe personnellement – et sans avoir recours aux organismes officiels.


    Kennedy ne put s’empêcher de sourire.


    — Vous avez donc pensé à moi?


    Il lui sourit à son tour.


    — Vous êtes la personne la plus officieuse que je connaisse.


    — D’accord, dit-elle. Je vais devoir aborder le sujet financier, parce que…


    — Bien sûr, s’exclama Gassan. Veuillez m’excuser de ne pas l’avoir abordé plus tôt.


    Il mit la main à sa poche et en sortit un bout de papier qu’il tendit à Kennedy. C’était un chèque, déjà rempli à son nom, émanant du compte bancaire de Validus Trust. Le chiffre, imprimé et non manuscrit, était de vingt mille livres. Kennedy regarda fixement les quatre zéros. Et le fait qu’il y ait un chiffre devant ces zéros distinguait automatiquement cette mission de son précédent boulot.


    — Est-ce acceptable? demanda Gassan.


    — Oui, dit-elle sans mettre de gants. Très. Mais j’aimerais avoir une lettre précisant les termes de mon contrat. Ne le prenez pas mal, mais la troisième partie du contrat – celle qui consiste à retrouver votre intrus – risque d’être une tâche difficile, si je ne trouve pas d’autres pistes. Je ne veux pas passer ma vie sur cette affaire, ni être forcée de rendre l’argent.


    — C’est tout à fait compréhensible. Marilyn m’a indiqué que ce paiement correspondait à quatre semaines de votre temps, dans la mesure où vous êtes disponible, bien sûr. Mais si vous avez d’autres affaires en cours…


    — Je n’ai aucune autre affaire en cours. C’étaient des conneries.


    — Oh, eh bien vous êtes très douée dans ce domaine.


    — Merci. À qui dois-je faire mon compte rendu?


    — À moi, et je transmettrai votre rapport directement au musée et à Validus. En ce qui concerne vos attributions, je propose de vous donner le titre de suppléante. Vous aurez ainsi les mêmes prérogatives que moi. Vous pourrez parler à l’ensemble du personnel, et avoir accès à tout le bâtiment, ainsi qu’aux dossiers et autres informations.


    — Pourrai-je consulter les personnes qui sont extérieures au musée?


    Le professeur fit une légère moue.


    — Lorsque c’est approprié, et tant que vous resterez d’une discrétion absolue, je suppose que c’est une demande raisonnable.


    — Très bien. J’accepte la mission.


    — Je suis ravi de l’entendre, dit Gassan en levant les bras au ciel, semblant presque sur le point de se pencher en avant pour l’étreindre.


    — Très bien, dit Kennedy, anticipant cette possibilité inquiétante. Voulez-vous me montrer la scène de crime?


    — Mais bien sûr.


    Le professeur se leva et l’invita à le suivre d’un geste.
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    Kennedy prit conscience qu’elle se faisait une idée très romantique de ce qu’étaient les réserves d’un musée. Elle imaginait de vastes salles souterraines aux plafonds gothiques voûtés avec des portes en acier ultramodernes, comme celles des salles des coffres des banques. Elle avait aussi imaginé quelque chose qui ressemblerait à l’immense entrepôt du premier film Indiana Jones, rempli d’une infinité de merveilles empilées dans des caisses identiques: une sorte de caverne d’Ali Baba, en somme.


    La réalité était bien plus terre à terre. L’entrepôt principal n’était même pas situé à l’intérieur du musée: il se trouvait dans un bâtiment tout à fait distinct, nommé Ryegate House, dans Peter’s Street, une rue située dans le quartier d’Islington, à dix minutes en taxi. Kennedy se demanda un instant pourquoi, dans ce cas, Gassan lui avait donné rendez-vous au musée, mais la réponse était évidente. Il voulait faire étalage de sa bonne fortune, du prestige de son tout nouveau poste, et il s’était dit, sans l’ombre d’un doute, que la Grande Cour était un lieu bien plus approprié à cet événement que l’endroit vers lequel ils se dirigeaient à présent.


    Et il avait eu raison. Le bâtiment devant lequel le taxi s’arrêta était un immeuble avec une façade en béton, agrémenté d’un crépi granité. L’effet était peut-être plaisant quand l’immeuble était neuf, mais à présent, de nombreuses pierres rondes s’étaient détachées, laissant des recoins couverts de mousse. Cela faisait l’effet d’un visage défiguré par la variole.


    Kennedy fit remarquer qu’avec le budget de douze millions de livres mentionné par Gassan, le musée pouvait certainement se permettre de faire rénover la façade.


    — Oui, certainement, dit le professeur en gardant tout son sérieux. Mais nous ne voulons pas faire de publicité sur ce qui se trouve à l’intérieur. Nous tenons beaucoup à ce que cet endroit passe inaperçu.


    Il désigna du doigt la pancarte qui était près de l’entrée. Elle indiquait simplement Ryegate House, et ne faisait aucune mention du British Museum. On pouvait en effet considérer qu’il s’agissait d’un bon camouflage.


    À l’intérieur, c’était une tout autre histoire. Le tapis du hall d’entrée était épais et moelleux, et les portes automatiques s’ouvraient devant eux avec un léger soupir d’acquiescement. Kennedy sentait bien à présent que le béton était très épais sous le crépi irrégulier. Elle l’avait su immédiatement, en raison de l’acoustique du lieu et de l’assourdissement instantané de tous les bruits, intérieurs comme extérieurs.


    Le comptoir de la réception avait la taille d’un petit yacht. À l’accueil, se trouvait une rousse un peu boulotte dont le chemisier blanc était boutonné jusqu’en haut. Elle reconnut Gassan et l’accueillit très courtoisement, et même chaleureusement, mais elle regarda Kennedy d’un air hésitant, presque ouvertement soupçonneux. Kennedy se demandait si le professeur savait à quel point il avait fait bonne impression en à peine une semaine. Si le reste des employés l’appréciaient autant, il était en bonne posture.


    Gassan présenta son invitée avec la fierté d’un propriétaire.


    — Je vous présente l’inspectrice Kennedy, Lorraine. Elle est ici à la demande du conseil d’administration pour enquêter sur le cambriolage. Pourriez-vous appeler Glyn Thornedyke et lui dire que nous avons besoin d’avoir accès à la salle37?


    Ils attendirent près d’un tourniquet.


    — La sécurité fait partie de mes attributions, expliqua Gassan à Kennedy, mais Thornedyke coordonne le tableau de service et supervise au quotidien, directement sous mes ordres.


    Le discours fit à Kennedy l’effet d’une farce, avec Gassan la présentant comme inspectrice alors qu’elle ne faisait plus partie de la police. Il aimait se servir des gens qui l’entouraient pour flatter son ego.


    Une porte s’ouvrit et un agent de sécurité apparut. Il semblait à peine sorti de l’adolescence. Il arborait la coupe courte sévère des militaires, mais ses yeux bleus aussi clairs que ceux d’un bébé annulaient cet effet. Il fit un petit salut en se présentant à Gassan.


    — Rush, monsieur, dit-il. Monsieur Thornedyke dit que vous avez besoin de moi pour une ouverture de porte.


    — En fait, dit Kennedy, je crois que ce dont j’ai vraiment besoin avant tout, c’est d’une visite du bâtiment. Est-ce possible, professeur?


    — Mais, bien sûr, dit Gassan.


    Le jeune homme sembla sceptique.


    — Je devrais être devant la porte d’entrée du personnel, dit-il. Il serait sans doute préférable que je consulte monsieur Thornedyke avant…


    — C’est moi qui suis le responsable, rétorqua Gassan, vexé. L’inspectrice Kennedy est une consultante tout à fait compétente dans le domaine de la sécurité. C’est une experte, qui a de nombreuses années d’expérience dans la police. Nous avons beaucoup de chance de l’avoir à nos côtés et nous devons faire de notre mieux pour faciliter son enquête.


    La visite fut beaucoup plus longue que Kennedy ne l’avait escompté. Ils avaient vraisemblablement parcouru la quasi-totalité du bâtiment, mais c’était difficile à dire parce que la construction intérieure était d’une homogénéité effrayante. Ryegate House comportait une douzaine de pièces hautes de plafond presque identiques, fraîches et pourvues d’un éclairage basse consommation. Il y avait des centaines de mètres de couloirs avec des points de contrôle, et des lecteurs de cartes magnétiques à chaque intersection. Une légère odeur flottait dans l’air, cependant difficile à distinguer. Après réflexion, Kennedy trouva qu’elle ressemblait à celle de la cabine d’un avion, c’était comme si l’air avait été recyclé à plusieurs reprises.


    Tandis qu’ils cheminaient à travers le local de stockage, Rush ne tarissait pas de louanges. Les systèmes de sécurité étaient excellents, disait-il. À la pointe du progrès. Il y avait des alarmes sur toutes les fenêtres et portes extérieures, des détecteurs de mouvements dans presque toutes les pièces et dans certains points stratégiques. Et chaque utilisation de carte magnétique était enregistrée.


    — Y a-t-il un système de sécurité vidéo? demanda Kennedy.


    — Oh oui, il y en a partout, lui assura Rush. Mais si vous cherchez les caméras, vous ne les verrez pas. Nous utilisons un système qui les intègre à l’environnement, inspectrice Kennedy – dans les coins, les angles, les moulures, ce genre de trucs. Ben oui, on montre aux gens où sont les caméras pour contrôler leur comportement dans un espace public, n’est-ce pas? Dans un centre commercial, ou un parking souterrain. Pour que les gens sachent que Big Brother les regarde. Mais ici, nous dissimulons les caméras pour qu’elles restent secrètes. Toute personne entrant dans ce bâtiment sans autorisation est en effraction. Les caméras sont donc destinées à prendre les criminels sur le fait.


    Y compris vos propres employés, pensa Kennedy. Parce que des caméras visibles auraient deux effets: dissuader les criminels et les fautes professionnelles. Mais elles ne contrôleraient pas le comportement des gens qui travaillent ici au quotidien. C’est un système qui était destiné à prévenir les mauvaises surprises, en considérant tout le monde comme un ennemi potentiel.


    La seule chose que Rush n’avait pas daigné mentionner, au milieu de toutes ces prouesses technologiques, était la collection en tant que telle. Mais tandis qu’ils allaient de pièce en pièce, le regard de Kennedy était attiré par de gigantesques sculptures, des mâts totémiques amérindiens, des pirogues en écorce, des armures. Les objets plus petits, comme elle s’y était attendue, étaient entreposés dans des caisses de rangement posées le long des murs ou soigneusement empilées sur des kilomètres de rayonnages en acier. Seuls les objets encombrants étaient à l’air libre.


    La salle37 était une des moins remarquables de ce point de vue. Elle était remplie de rayonnages et de boîtes et ne comportait rien d’autre. Ils jetèrent un coup d’œil à l’intérieur mais n’entrèrent pas, parce que Kennedy n’était pas encore prête. Elle avait d’abord besoin d’avoir une vision d’ensemble des lieux.


    — Notre système de maîtrise énergétique est également à la pointe de la technologie, dit Gassan tandis qu’ils poursuivaient leur visite. Température, taux d’humidité, éclairage – tout est réglé et contrôlé en temps réel.


    — Qu’est-ce que c’est? demanda Kennedy en désignant du doigt un boîtier gris fixé au mur, juste à côté de l’alarme incendie, de couleur rouge.


    Les deux boîtiers étaient de taille et de forme identiques, mais le gris portait la mention sécurité, tandis que l’autre affichait incendie. Comme le boîtier rouge, il était pourvu d’une vitre, sur laquelle on lisait appuyer ici.


    — C’est un autre dispositif de sécurité, dit Gassan. Il a été installé par mon prédécesseur, le docteur Leopold. Le fait de casser la vitre ou d’appuyer sur le bouton déclenche une procédure d’urgence. Toutes les fenêtres et portes extérieures sont bloquées et les volets de sécurité sont automatiquement fermés. En résumé, cela condamne toutes les issues.


    Rush se trouvait quelques mètres devant, leur tenant une porte. Il se rapprocha de Kennedy après le passage de Gassan.


    — Ça n’est pas d’une grande utilité, lui murmura-t-il en aparté.


    Elle le regarda.


    — Comment ça?


    — Eh bien, c’est une commande manuelle. Et elle n’est pas reliée aux détecteurs de mouvements, ni aux caméras. Il n’y a pas de déclenchement automatique.


    Il avait parlé à mi-voix, mais Gassan l’avait entendu.


    — C’est pour ne pas risquer de blesser un intrus, dit-il, lançant à Rush un regard de désapprobation professoral, avant de se tourner vers Kennedy: nous avons des responsabilités légales et éthiques, lui dit-il.


    — L’alarme est reliée au poste de police local, fit remarquer Rush. Et le temps de réponse moyen est de douze minutes.


    — Quoi qu’il en soit, c’est notre responsabilité qui est engagée, dit Gassan.


    Rush se remit en route. Il savait quand il était battu.


    Il termina la visite en les emmenant sur le toit. Il leur montra les détecteurs de mouvements, les caméras et le grillage en fil de fer barbelé qui entourait le toit.


    — Tout ceci est récent, dit Rush à Kennedy. Avant, nous étions assez vulnérables au niveau du toit. Maintenant, nous sommes… (Il hésita.)


    — À la pointe? hasarda-t-elle.


    — Oui, vraiment. C’est assez exceptionnel.


    Kennedy examina les alentours, cherchant des points d’entrée. Il y avait des conduites d’aération suffisamment grandes pour laisser passer un corps humain, mais elles étaient bouchées par de lourdes grilles métalliques clouées, et rien n’indiquait qu’elles aient été déplacées. La porte par laquelle ils avaient accédé au toit était en acier et munie d’une serrure à combinaison et de trois verrous à cadenas. Il n’y avait même pas de poignée à l’extérieur.


    Les deux hommes attendaient patiemment qu’elle termine son inspection. Kennedy avança jusqu’au bord du toit, et scruta le sol en contrebas, ainsi que les voies d’accès. Le bâtiment n’avait pas de voisin proche. Il n’y avait ni poteau télégraphique, ni lampadaire auxquels un intrus aurait pu grimper. Elle aperçut également des caméras qui balayaient les alentours.


    Elle revint auprès de Rush et Gassan.


    — Vous n’avez rien vu là-dessus, je suppose? dit-elle en désignant les caméras.


    — Vous voulez dire, la nuit du cambriolage? dit Rush en secouant la tête. Non. On a visionné toutes les séquences des caméras extérieures, du moment où on a fermé les portes jusqu’au lendemain matin. Et il n’y avait rien. Que dalle.


    — Entendu, dit Kennedy. J’ai terminé ici. Merci d’avoir attendu.


    — Alors, avez-vous déjà une idée? demanda Rush timidement.


    La foi qu’il avait dans le métier de détective était touchante.


    — Pas encore, dit Kennedy. Mais j’aimerais voir les enregistrements vidéo de la salle37 – la séquence sur laquelle l’intrus apparaît dans le champ de la caméra. Et ensuite, j’aimerais retourner à l’intérieur et examiner la salle en question de façon plus approfondie.


    Ils se rendirent dans la salle de surveillance, qui avait la taille d’un placard à balais. Rush ouvrit un placard en acier, et en sortit un disque, parmi une centaine d’autres.


    Il n’y avait qu’un seul siège, et Gassan insista pour que Kennedy prenne place. Rush inséra le disque dans le lecteur.


    — Salle37, dit-il avec une pointe de mélodrame dans la voix. Nuit du lundi24.


    L’image apparut dans une fenêtre de la taille d’une carte de crédit. La caméra était située près du plafond. Des rayonnages coupaient le champ de vision en deux, ils voyaient donc deux allées parallèles. Tout était si immobile, qu’on aurait pu croire qu’il s’agissait d’un arrêt sur image, si les chiffres de l’horodateur n’avaient défilé dans un coin de l’écran.


    — Pouvez-vous agrandir l’image? demanda Kennedy.


    Rush fit dérouler les menus, mais il ne se passa rien.


    — Désolé, je ne connais pas très bien le système.


    Une silhouette apparut brusquement à l’écran. Vêtu de noir des pieds à la tête, portant une cagoule noire, l’individu était le stéréotype des agents spéciaux des films populaires. Cette tenue aussi étrange qu’incongrue donna à Kennedy la chair de poule. Malgré ce que Gassan avait affirmé un peu plus tôt, il était impossible de dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Mais c’était certainement quelqu’un de jeune et fort. La silhouette escalada les rayonnages comme si c’était une échelle, appuya sur quelque chose qui était hors caméra, puis se hissa vers le haut, avant de disparaître hors champ.


    L’ensemble de la séquence durait moins de vingt secondes.


    Rush revint en arrière, s’arrêtant au moment où la silhouette disparaissait en haut de l’écran, puis fit un arrêt sur image.


    — Il est passé à l’intérieur du faux plafond, dit-il.


    — Et ensuite?


    — Aucune idée. On a jeté un coup d’œil à l’intérieur, mais il n’y avait rien. Aucune trace de notre homme.


    — Et quelqu’un a-t-il été autorisé à entrer dans cette salle depuis le cambriolage? demanda Kennedy.


    — Eh bien, nous. L’équipe de sécurité, je veux dire. Juste après avoir visionné les séquences vidéo. Et ensuite, la police est venue et a fouillé la salle. Et, pendant que la police était sur les lieux, des employés ont procédé à un rapide décompte pour voir s’il manquait quelque chose – mais c’était sous la supervision de la police. Depuis, personne n’a été autorisé à entrer.


    — Très bien, dit Kennedy. Alors je suppose que c’est la prochaine étape de la visite.
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    C’est à ce moment-là que Gassan les quitta, s’excusant, car il avait du travail à terminer avant de partir. Il demanda à Kennedy de passer le voir quand elle aurait terminé son inspection – une injonction qu’elle fit mine de ne pas entendre.


    Tandis qu’ils se rendaient dans la salle37, elle essaya d’inciter Rush à parler de lui. La plupart des agents de sécurité qu’elle avait rencontrés étaient d’anciens flics, d’anciens militaires ou, à l’occasion, d’anciens criminels qui avaient changé de camp. Elle se demandait ce qui pouvait pousser quelqu’un à faire ce boulot à peine sorti de l’école. Mais Rush était timide, et ne semblait pas vouloir aborder ce sujet.


    La salle semblait tout aussi anodine à la deuxième visite. Juste des rangées de caisses de rangement et de boîtes, et un escabeau appuyé contre un mur.


    Kennedy parcourut les allées. Comme on le lui avait indiqué, on n’avait apparemment touché à rien. Il n’y avait aucun espace vide sur les rayonnages, et aucune boîte ne semblait avoir été déplacée. De la poussière aurait pu faire apparaître des empreintes ou indiquer que quelque chose avait été manipulé, mais il n’y avait pas la moindre poussière. Après être restée fermée pendant trois semaines, la pièce était toujours impeccable.


    Elle se tourna vers Rush, qui installait l’escabeau.


    — Là, dit-il. C’est à cet endroit qu’il a grimpé. Cobbett et moi, on est montés pour vérifier, en attendant l’arrivée de la police. Et ensuite, la police a envoyé ses hommes, alors je ne peux pas dire qu’on n’ait touché à rien.


    Il donna une lampe torche à Kennedy et lui tint l’escabeau tandis qu’elle montait.


    — Faites attention, dit-il.


    Même si elle portait un pantalon, Kennedy remarqua que le jeune homme détournait pudiquement les yeux pour ne pas regarder ses fesses – à l’exception d’un petit regard oblique quand elles passèrent dans son champ de vision. Il avait d’excellentes manières. Ou, ce qui était plus probable, elle était juste trop vieille pour lui.


    Le faux plafond était fait de plaques de polystyrène expansé, recouvertes d’une grille de métal rigide. Elle appuya sur la plaque indiquée par Rush. Du haut de l’escabeau, elle réussit à passer la tête dans l’ouverture étroite. Elle voyait à présent qu’il y avait un espace d’environ un mètre entre le plafond et le faux plafond.


    Elle alluma la lampe torche. A priori, il n’y avait aucune ouverture ni conduit par lesquels l’intrus aurait pu s’échapper.


    — Est-ce que quelque chose m’échappe? demanda Kennedy à Rush. Je n’ai pas l’impression qu’il y ait la moindre issue.


    — On n’a rien trouvé non plus, cria-t-il d’en bas. Les murs sont solides, et le plafond aussi. S’il a trouvé un trou là-haut, il l’a rebouché derrière lui.


    Kennedy fit une dernière inspection avec la lampe torche, cherchant cette fois, non pas une éventuelle issue, mais un indice, aussi infime soit-il, que quelque chose avait été déplacé. Mais il n’y avait rien. Elle se pencha en avant pour regarder le mur d’un peu plus près, et tapa dessus. Solide comme de la pierre.


    — Les murs sont bien en brique? demanda-t-elle à Rush. Il n’y a pas de placoplâtre?


    — Pas de placoplâtre. Pas de vide. Pas de panneau caché. Rien d’autre que ce que vous voyez, inspectrice.


    Elle regarda en bas, et croisa le regard légèrement nerveux de Rush.


    — Je ne suis pas inspectrice, dit-elle. Enfin, je ne le suis plus.


    — Oh, OK.


    — Heather, ça ira.


    — OK.


    Comme il n’y avait visiblement plus grand-chose à voir au niveau du plafond, elle redescendit. De retour sur la terre ferme, elle demanda à Rush de lui relater tout ce qui s’était passé à partir du moment où on avait découvert le cambriolage.


    Il réfléchit quelques instants.


    — Il n’y a pas grand-chose à raconter, en fait, dit-il. On a trouvé le couteau à la première heure le mardi matin. Vous avez entendu parler du couteau? (Elle acquiesça.) Mais le cambriolage a eu lieu la nuit précédente. Les séquences vidéo que vous avez vues indiquent qu’il s’est produit à 23h58.


    — Comment le couteau a-t-il été trouvé? lui demanda-t-elle. Contrôlez-vous toutes les salles chaque jour?


    — Oui. L’officier de service arrive à 6heures, nous pointe sur le tableau de service, et nous donne ses instructions. Ensuite, on fait une vérification visuelle dans chaque salle. Mais pas par caméra interposée, je veux dire qu’on fait une ronde dans le bâtiment. Steve Furness a trouvé le couteau juste là, sur le sol. Une lame d’une dizaine de centimètres, très tranchante. Et quelqu’un s’en était servi, il y avait du sang dessus.


    — Avez-vous découvert à qui appartenait le sang?


    Rush secoua la tête.


    — Je suppose qu’ils l’ont analysé. Mais ils ne nous ont pas donné les résultats. Évidemment, on a cherché un corps, mais il n’y avait rien. Pas même du sang, juste celui qui était sur le couteau. Personne n’avait disparu parmi les membres du personnel, ni dans le secteur – et on voit sur les enregistrements que l’homme ne trimbale pas de corps au moment où il part.


    — Il n’a pas l’air de transporter grand-chose.


    — Non, convint Rush. Et vous savez qu’on n’a rien trouvé qui manquait. Cela dit, il y a des centaines de milliers d’objets, peut-être des millions, et certains sont vraiment minuscules. Quelque chose pourrait avoir disparu sans qu’on le remarque avant un bon moment. Les employés ont vérifié que les sceaux n’avaient pas été brisés sur les caisses contenant des objets importants.


    — Il y a des sceaux sur toutes les caisses?


    — Non, seulement sur celles qui contiennent les objets de grande valeur. Nous avons tout vérifié deux fois, mais quelque chose a pu nous échapper. C’est tout à fait possible.


    Kennedy arpenta la pièce, observant à nouveau les rayonnages, puis le plafond.


    — Combien de caméras y a-t-il là-haut? demanda-t-elle.


    — Deux.


    — Elles sont fixes?


    — Toutes nos caméras sont fixes, inspectrice… Heather. Si elles pivotaient, il faudrait qu’elles soient visibles.


    Elle savait que quelque chose lui échappait, une anomalie qui détournait son attention. Elle décida d’attendre qu’elle se révèle en temps voulu, plutôt que de prendre le risque, en s’obstinant à chercher, qu’elle ne lui échappe.


    — S’est-il passé autre chose lundi ou mardi? demanda-t-elle.


    — Rien de pertinent pour cette affaire.


    — Oubliez la pertinence. De quoi vous souvenez-vous concernant cette journée?


    Rush réfléchit quelques instants à la question.


    — Mark Silver, finit-il par dire.


    — Qui?


    — Un de nos agents de sécurité. Il est mort dans la nuit de dimanche à lundi. On ne l’a su que le lundi.


    — Comment est-il mort?


    — Il a été percuté par un conducteur en état d’ivresse sur un passage piétons. Lundi après-midi, des employés de l’accueil ont fait une collecte. C’était seulement quelques semaines après que le docteur Leopold – c’était le directeur, avant l’arrivée de Gassan – a eu une attaque. Tout le monde disait qu’il n’y avait jamais deux mauvaises nouvelles sans une troisième. Et le cambriolage de cette nuit-là était la troisième.


    — Ce Silver était un de vos amis?


    — Non, pas vraiment. Je le connaissais, mais je n’ai jamais beaucoup discuté avec lui. J’ai juste été triste qu’il soit mort de façon si stupide.


    Kennedy posa encore quelques questions anodines, ramenant la conversation en terrain émotionnellement neutre. Rien de tout cela n’avait de sens pour l’instant, mais elle remarquait que le sujet était pénible pour le jeune homme, et ne voyait aucune raison de s’étendre sur la question.


    — Merci pour votre aide, dit-elle enfin. Demain, j’aimerais consulter les entrées et sorties du personnel, ainsi que leur dossier. Je vais également interroger tous ceux qui étaient de service ce lundi-là. Pouvez-vous passer voir le professeur Gassan pour l’en informer?


    — Bien, dit Rush. Entendu. Je peux aussi vous emmener sur place pour que vous lui disiez vous-même.


    — Inutile, répondit-elle aussitôt. Ce sera très bien ainsi.


    *

    **


    Tandis que Kennedy sortait de Ryegate House, trois individus l’observaient.


    Les deux premiers étaient assis dans une Ford Mondeo gris métallisé – la couleur la plus courante pour cette voiture extrêmement populaire – à environ cinquante mètres de l’entrée principale du bâtiment. Ils étaient habillés de façon discrète, même un peu terne, mais il y avait chez eux une sorte d’intensité tranquille qui incitait à les regarder à deux fois.


    Ils attendirent tandis qu’elle hélait un taxi. Puis, lorsque ce dernier démarra, ils le suivirent tranquillement, à distance. L’homme côté passager jeta un coup d’œil exercé dans la rue pour vérifier qu’ils n’étaient pas surveillés.


    Ils l’étaient, mais ne s’en aperçurent pas. À bonne distance, Diema les observait depuis le toit d’un garage, dissimulée derrière le feuillage.


    Elle ne les suivit pas. Pour l’instant, elle se contentait d’observer et de mesurer le risque. Et, à ce stade, elle estimait qu’il était très faible. Ni Kennedy, ni ceux qui la surveillaient n’avaient conscience de la présence de Diema.


    Quand le moment serait venu, Diema agirait. Et ceux à qui elle s’en prendrait ne la verraient pas venir.
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    Lorsque Kennedy rentra à l’appartement d’Izzy, qu’elle ouvrit la porte et se dirigea vers le salon, ce fut au son de ces mots: «Oh, oui, j’ai envie de toi. Je veux te sentir en moi, maintenant. Ça te plairait, chéri? Tu veux me baiser?»


    Cela aurait été inquiétant si Izzy n’avait pas été assise, seule, en train de regarder Coronation Street2 sans le son. Elle avait son téléphone portable dans une main, une tasse de thé dans l’autre, et était confortablement installée dans un fauteuil.


    Autrement dit, elle était au boulot, attirant un inconnu vers le précipice orgasmique pour la modique somme de quatre-vingts pence + TVA la minute. Étant donné qu’elle avait les deux mains occupées, elle fit un signe de la jambe gauche à Kennedy. Il y a du thé, dit-elle en remuant les lèvres en silence.


    Kennedy n’avait pas envie de thé. Elle se servit un verre de whiskey – en mode discret, sans faire le moindre bruit qui puisse être entendu à l’autre bout du fil. Puis, elle l’emmena dans la chambre, et jeta son sac sur le lit. Elle s’effondra à son tour sur le matelas, envoya valser ses chaussures et s’étira.


    Il y avait également une télé dans la chambre d’Izzy. Elle l’alluma machinalement, pour avoir une présence. Mais elle était réglée sur la chaîne ITV, comme dans le salon, et le fait d’entendre pour la dix-septième fois comment Frank Foster avait violé Carla Connor3 la veille de leur mariage lui mina un peu le moral. Elle zappa, passant d’un documentaire animalier à un jeu télévisé abrutissant, avant de s’arrêter sur les informations.


    Tandis qu’elle était allongée là, elle prit conscience que c’était le couteau qui l’intriguait le plus. Sans cela, le cambriolage n’était rien d’autre que l’énigme de la pièce fermée de l’intérieur – et ce genre d’énigme avait en général une explication assez banale. Mais le couteau avait une autre signification. Il pourrait y avoir un autre crime, un crime plus grave, au bout de cette enquête. Mais elle ne savait pas encore lequel.


    Visiblement, les nouvelles étaient toutes mauvaises. Un incendie dans un manoir du nord de l’Angleterre avait provoqué la mort de douze personnes, alors qu’il était supposé être à l’abandon. La police suspectait un incendie criminel. Un groupe terroriste avait posé une bombe dans une église en Allemagne et l’avait fait exploser en pleine messe dominicale. Et un missile sol-air lancé accidentellement par l’armée israélienne aux abords de Jérusalem était passé juste au-dessus du dôme du Rocher, avant d’exploser en plein ciel – et avait failli provoquer une des guerres de religion les plus sanglantes depuis la troisième croisade.


    Toute cette folie, c’était trop. Elle éteignit la télé et se concentra sur Ryegate House. Elle allait d’abord s’atteler aux évidences, ne serait-ce que pour pouvoir les rayer de sa liste. Concernant la première d’entre elles, elle appela Ralph Prentice.


    Prentice décrocha à la troisième sonnerie, mais sur un ton assez brusque.


    — J’ai du boulot jusqu’au cou, Heather. Alors, soyez brève, sinon je raccroche.


    Étant donné qu’il travaillait à la morgue qui était rattachée à la police scientifique de New Scotland Yard, Kennedy essaya de ne pas penser à ce dans quoi il était plongé.


    — Le mois dernier, Ralph. Dans la nuit du lundi24 au mardi, avez-vous vu des corps présentant des blessures au couteau?


    Elle entendit le bruit d’une chaise qu’on tirait, puis une avalanche de petits clics rythmiques à l’autre bout de la ligne.


    — Non, dit-il. D’après le grand fichier qui sait tout, c’était plutôt calme cette nuit-là. C’est la dernière nuit calme dont je me souvienne. Depuis, ça a été l’apocalypse.


    — Ah oui? Pourquoi?


    Il avait su éveiller l’intérêt de Kennedy. C’était un mot inhabituel pour Prentice, qui était en général le maître de l’euphémisme.


    — Une voiture piégée dans Surrey Street. Une importante fusillade dans Richmond. Et ensuite cet incendie dans le Yorkshire. Vous en avez entendu parler, n’est-ce pas? Des bombes incendiaires, un matériel très professionnel. Il n’est pas impossible qu’il y ait un lien avec le terrorisme, alors on a pas mal d’hommes coincés là-bas, en train d’aider les poulets du coin à relever les empreintes.


    — Mais pas de couteau.


    — Non, pas depuis un bon moment. Nous avons assisté à un bon nombre de choses désagréables, mais il y a eu une accalmie ces derniers temps pour ce qui est des blessures au couteau.


    — Pouvez-vous me rendre un service, Ralph?


    — Vous voulez dire, en dehors de cette conversation? Étant donné la façon dont ils vous ont flanquée à la porte, Heather, ce que je suis en train de vous dire est déjà un service.


    — Je sais. Et je vous en suis reconnaissante. Vraiment. Mais je suis en train d’essayer de mettre le doigt sur quelque chose, et il n’y a personne d’autre à qui je peux le demander.


    — J’imagine bien, dit Prentice.


    Il ne jugea pas utile de dire: «Parce que vous n’avez plus aucun ami dans votre propre service.» C’était trop évident. Kennedy avait témoigné contre deux collègues impliqués dans une exécution arbitraire, puis elle avait perdu deux collègues coup sur coup dans d’horribles bains de sang. Elle n’en était pas responsable, mais aux yeux de tous ou presque, c’était une balance et elle portait la poisse. Lorsqu’ils l’avaient forcée à démissionner, ce n’était plus qu’une formalité. À ce stade, plus personne n’aurait accepté de travailler avec elle.


    Elle marqua une pause, attendant que Prentice change d’avis. Ils avaient de très bons rapports du temps où elle travaillait pour la police de Londres, et Kennedy avait pris soin de ne pas trop présumer de cette relation depuis. Néanmoins, elle estimait que cette fois il y avait matière à le solliciter.


    — Bon, allez-y, finit par marmonner l’expert médico-légal. De quoi avez-vous besoin?


    — De savoir si quelque chose a été répertorié au niveau des hôpitaux, dit-elle. Une blessure volontaire, avec une arme blanche.


    — À la même date?


    — Oui, même date. Lundi dernier, ou un jour plus tard.


    — À Londres uniquement?


    — Si vous pouviez étendre la recherche aux hôpitaux de la région, ce serait super.


    — De quoi est mort votre dernier esclave, Heather?


    — D’extase sexuelle. Ils finissent tous comme ça.


    Prentice poussa un soupir.


    — Je crois que dans mon cas, je succomberai au cholestérol, dit-il d’un air morose. Je vais voir ce que je peux faire.


    Kennedy appela ensuite un homme qu’elle connaissait sous le nom de John Partridge. C’était un ingénieur qui avait étudié les sciences au MIT. C’était également un esprit universel qui aimait les énigmes et avait déjà aidé Kennedy à plusieurs reprises par le passé. Mais Partridge n’était pas chez lui. Elle n’eut donc d’autre choix que de lui laisser un message.


    Lorsqu’elle raccrocha, Izzy entra dans la pièce, un sourire machiavélique aux lèvres tandis qu’elle tapait sur sa montre.


    — Deux minutes trente, dit-elle d’un air triomphant. Dommage que les conversations salaces ne soient pas une discipline olympique. Mon pays serait fier de moi.


    — N’es-tu pas payée à la minute? demanda Kennedy.


    — Si, bien sûr.


    — Alors, plus vite le type atteint son but, moins tu es payée.


    Izzy se jeta sur le lit, et se blottit contre Kennedy.


    — Ça n’est pas une question d’argent, ma belle. Je suis une professionnelle.


    — Bien sûr.


    — Et je suis très consciencieuse.


    — Je sais.


    — C’est vrai, par exemple, tu n’aurais aucun respect pour un torero qui laisserait un taureau agoniser au lieu de l’achever.


    — Bien sûr que non. Ce serait inhumain.


    — Exactement. Tiens, si tu prends un combat de coqs, si le coq est remonté à bloc pour le combat et que…


    — Est-ce qu’on pourrait arrêter les comparaisons animales? demanda Kennedy.


    Izzy roula sur elle et s’assit à califourchon sur sa taille en lui souriant.


    — Mais je n’ai pas encore abordé le cheval de rodéo.


    Kennedy leva le téléphone, comme un avocat présentant des preuves devant un tribunal.


    — Je travaille, dit-elle.


    — Oui, oui, dit Izzy en secouant la tête. Quand je suis au téléphone, je travaille. Mais quand tu es au téléphone, tu demandes aux autres de travailler pour toi.


    — Et toi, tu demandes aux autres de jouir, dit Kennedy.


    Une fois prononcées, ses paroles semblèrent bien plus froides qu’elles ne l’étaient un instant plus tôt dans son esprit.


    — C’est la règle du jeu. Tu as envie de m’aider à battre mon record?


    Kennedy sentit un malaise l’envahir. Elle ne se sentait pas prête pour ça à cet instant. Elle hésita. Elle était sur le point de dire quelque chose d’horriblement blessant et destructeur.


    Elle fut sauvée par le téléphone. Il vibra dans sa main, et Kennedy haussa légèrement les épaules pour s’excuser.


    — Vous avez été rapide, dit Kennedy après avoir vu qui l’appelait.


    — Que puis-je pour vous, ex-inspectrice? demanda John Partridge.


    Elle fit mine d’hésiter.


    — Eh bien, j’ai un grand service à vous demander, John.


    Elle marqua une pause, pour voir s’il allait l’encourager ou l’arrêter net.


    — Allez-y, Heather. La timidité vous sied mal.


    C’était tout l’encouragement dont elle avait besoin. Elle lui parla de l’affaire dans les grandes lignes, puis alla droit au but.


    — Vous avez travaillé à Swansea, n’est-ce pas, John?


    — J’ai été responsable des cours de physique du troisième cycle pendant trois années bénies des dieux. C’était avant que les tories n’arrivent au pouvoir, quand il y avait encore des fonds alloués à ce programme. Pourquoi me posez-vous cette question?


    — Pensez-vous qu’ils vous laisseraient emprunter la sonde de Kelvin?


    Partridge se mit à rire – une sorte de petit aboiement incrédule.


    — La question n’est pas de l’emprunter, dit-il. C’est uniquement un grand scanner à code-barres relié à un ordinateur. Il ne sert à rien d’avoir la sonde de Kelvin sans opérateur. Et ces messieurs dames sont comme les saints d’une nouvelle religion. En général, le temps dont ils disposent en dehors de leurs recherches est réservé au moins six mois à l’avance.


    — Ok, dit-elle. Ça ne coûte rien de demander.


    — Je n’ai pas dit non, fit-il remarquer. Mais ils vont être morts de rire quand je vais leur dire qu’ils enquêtent sur un cambriolage. En général, leur style, ce sont plutôt les exécutions massives.


    — Merci beaucoup, John. Vous êtes un ange.


    — Un ange déchu. Saluez votre dulcinée de ma part.


    — Entendu. (Kennedy hésita.) Comment va Leo en ce moment?


    — Tranquillement.


    — C’est bon signe, non?


    — Non, c’est juste Leo. Il se tient aussi tranquille quand il ne va pas bien. Mais dans ce cas précis, je pense que c’est parce qu’il travaille. Alors peut-être que le terme d’absent aurait mieux convenu. Je n’ai pas de nouvelles depuis des mois. Cela dit, si vous avez besoin de lui faire parvenir un message, il y a un café à Clerkenwell4 qui lui sert de poste restante. Vous êtes une des trois personnes à qui j’ai l’autorisation officielle de donner l’adresse.


    — Ce ne sera pas nécessaire, merci. Mais embrassez-le de ma part la prochaine fois que vous le verrez.


    — Je n’y manquerai pas. Et je vous tiendrai au courant à propos de la sonde.


    Il raccrocha. Partridge considérait les adieux comme une perte de temps.


    — Alors, en quoi consiste le boulot? demanda Izzy.


    Kennedy leva les yeux et la vit adossée au montant de la porte, les bras croisés. Izzy n’avait plus son ton aguicheur. Elle avait eu le temps de s’éloigner, et n’allait pas prendre le risque d’être repoussée une seconde fois.


    — C’est difficile à dire, admit Kennedy. Ça consiste à enquêter sur un crime qui n’a peut-être pas été commis.


    — J’adore l’idée. Tu veux me raconter ça autour d’un verre?


    *

    **


    Elles allèrent au Cask, dans Charlwood Street. C’était un pub plutôt cher, mais il n’était pas loin, et à cette heure, il serait encore possible de s’asseoir.


    La conversation était décousue. Après avoir dit l’essentiel à Izzy, Kennedy répondit de façon évasive à toutes ses questions. Si elle avait eu l’énergie ou l’imagination de trouver un autre sujet, elle l’aurait fait, mais rien ne lui vint à l’esprit. Izzy essaya d’alimenter la conversation à elle seule, mais elle finit par s’essouffler.


    Après quelques minutes de silence, Izzy tendit la main et toucha l’avant-bras de Kennedy.


    — On va se séparer, n’est-ce pas? dit-elle d’une voix calme, presque résignée.


    Kennedy la regarda fixement.


    — Je ne sais pas ce qu’on va faire, répondit-elle.


    Izzy secoua la tête.


    — Oh, Heather… Tu es une menteuse professionnelle, mais avec moi, tu n’es pas très douée. Tu n’arrives même plus à me regarder dans les yeux. Je te parle, et tu es en train de préparer ton départ.


    — Je ne prépare rien du tout, Izzy.


    — Bon, d’accord. Fais une chose pour moi, alors.


    — Quoi?


    — Embrasse-moi.


    Kennedy jeta un coup d’œil vers les autres tables alentour, dont la moitié étaient occupées.


    — On va se faire remarquer, dit-elle.


    — Et depuis quand cela te dérange-t-il? Embrasse-moi ou fous le camp, Heather. Ne reste pas chez moi, à me faire payer, jour après jour, juste parce que tu as la flemme de faire une valise.


    De faire une valise? Les affaires de Kennedy – vêtements, CD et équipement personnel – avaient lentement migré de son appartement vers celui d’Izzy en l’espace de quelques mois. Le moment où elle avait emménagé n’avait pas été marqué de façon officielle. Elle supposait qu’elle quitterait les lieux de façon tout aussi diluée dans le temps – les accès de colère et les claquements de porte seraient si progressifs que seul un arrêt sur image permettrait de les voir.


    Dès qu’elle prit conscience de cela, elle eut honte, parce que tout ce que disait Izzy était vrai. D’un autre côté, il était aussi vrai qu’Izzy l’avait trompée – et avec un homme, de surcroît. Il était donc difficile de rester assise là et d’accepter ses reproches comme si elle les méritait.


    — Je ne sais pas ce que nous allons faire, répéta-t-elle. Pour être franche, Izzy, j’étais trop occupée à chercher du boulot à droite à gauche. Mais si j’avais trouvé le temps, j’aurais probablement pensé que tu étais prête à m’accorder un peu de liberté, étant donné que c’est toi qui couches à droite et à gauche.


    Izzy fit la grimace.


    — Je couche à droite et à gauche? C’était un seul type. J’étais saoule et excitée, et je me suis laissé draguer par un type. Je suis restée seule pendant deux ans avant de te rencontrer, et j’ai fini par prendre ce genre de choses à la légère.


    Kennedy ne dit rien, mais ce qu’elle ressentit en entendant cette déclaration transparut sur son visage.


    — Je ne suis pas une traînée, dit Izzy.


    — Non.


    — Quand je n’ai pas de partenaire, j’ai malgré tout besoin de baiser de temps en temps. Je ne pense pas que ce soit un crime.


    — Quand tu n’as pas de partenaire, dit Kennedy, non, ça ne l’est pas. Mais je suis là.


    — Et c’était dégueulasse de faire ça, et j’ai pleuré, et j’ai dit que j’étais désolée – et j’ai flanqué le pauvre type à la porte sans ses chaussures, si je me souviens bien.


    — Mais il a eu la chance de conserver ses couilles.


    Izzy esquissa un faible sourire, même si elle savait que Kennedy ne plaisantait pas. Si Heather avait toujours eu son permis de port d’arme, si elle avait encore eu son revolver, elle aurait peut-être fait une chose stupide. Elle n’avait aucun mal à l’imaginer. Plus facilement qu’elle n’arrivait à intégrer ce qui s’était réellement passé: elle était restée là, comme un chevreuil au milieu de l’autoroute, et avait regardé le petit salaud remonter son pantalon à toute vitesse, regardant tour à tour Izzy et elle, comme s’il avait essayé de résoudre une équation trop compliquée pour lui.


    — Je ne sais pas ce que je peux faire d’autre, reprit Izzy. Si au lieu de me mettre à la porte, tu m’avais laissée te parler, j’aurais peut-être pu te convaincre que je t’aime vraiment – et que le fait d’avoir batifolé sous la couette avec un type sans chaussures n’y changerait rien. Mais tu ne m’as pas laissée m’expliquer, et voilà où nous en sommes.


    Lorsqu’elle termina son discours, elle avait les larmes aux yeux. L’une d’elles était sur le point de couler sur sa joue.


    — Sauf qu’on ne sait pas très bien où on en est exactement.


    — Nous le savons très bien, bébé.


    Kennedy se leva. Elles n’avaient pas fini leurs verres, mais l’idée de devoir poursuivre cette conversation juste pour les terminer était soudain insupportable.


    — Je dormirai en bas, chez moi, cette nuit, dit-elle, comme quelqu’un annonçant que l’heure de la mort est estimée à 23h43. Je viendrai chercher mes affaires demain.


    — On peut aussi rentrer tout de suite, dit Izzy et je pourrais te baiser tellement fort que tu perdras la tête et tu ne te souviendras même plus pourquoi tu étais furieuse contre moi.


    — Je… (Kennedy ne trouvait pas les mots.) Izzy…


    — Non, dit Izzy, capitulant. Inutile. Ça n’est pas grave. Je pensais juste que je devais le dire. Fais comme tu le sens, Heather. Et garde ta morale à deux balles.


    Elle eut du mal à prononcer ces derniers mots tant elle pleurait. Izzy se leva et se précipita vers la sortie, fit tomber une chaise vide au passage, puis bouscula un type qui faisait de grands gestes, renversant sa bière.


    — Maladroite petite garce!


    C’était le genre d’insulte que Kennedy n’avait aucun mal à ignorer en temps normal, mais pas ce soir-là. Elle saisit la pinte du type, et la renversa sur son tee-shirt qui portait la mention «Votre chemin s’arrête ici». Puis, elle s’approcha de lui.


    — Il faut vivre en accord avec ses principes, dit-elle.


    Le type beuglait encore lorsqu’elle sortit du pub, et elle s’attendait à moitié à ce qu’il la suive, mais le regard qu’elle lui avait lancé l’avait sans doute effrayé. Elle n’entendit aucun bruit de pas derrière elle.


    Et devant elle, pas d’Izzy non plus.


    Kennedy regarda autour d’elle, perplexe. Elle n’avait qu’une vingtaine de secondes de retard sur elle, et la rue était déserte, dans les deux sens. Sur la gauche, là où Izzy aurait dû aller, des bâches en plastique sur un échafaudage claquaient sur la façade de l’hôtel Windsor Court, dont même le panneau indiquant «Réouverture prochaine, changement de propriétaire» avait besoin d’une rénovation. À sa gauche, des maisons géorgiennes en enfilade surplombaient la rue déserte.


    Le frottement d’un talon sur un caillou la fit se retourner en direction de l’hôtel, et cette fois, elle vit ce qui lui avait échappé la première fois. Un corps était étendu sur le sol, sous l’échafaudage qui recouvrait toute la façade de l’immeuble.


    Kennedy poussa un cri et courut. Quelques secondes plus tard, elle était agenouillée près de la forme immobile. C’était Izzy. Elle était étendue sur le dos, bras et jambes écartés de façon symétrique. Son visage était dans la pénombre, mais Kennedy la connaissait par cœur.


    Ne déplace pas le corps, se dit-elle. Et les implications d’une telle pensée la glacèrent. Le corps. Oh, merde. Oh, merde. Elle chercha un pouls, le trouva, mais il semblait faible. Elle chercha d’éventuelles blessures, et n’en vit aucune.


    — Izzy, bredouilla-t-elle. Ma chérie, que s’est-il passé? (Elle frottait les mains d’Izzy entre les siennes.) Que t’est-il arrivé?


    Izzy ne bougea pas. Elle ne dit rien. Elle était inconsciente.


    Kennedy sortit son téléphone. Elle était en train d’appeler le numéro d’urgence quand l’échafaudage fit un bruit de ferraille derrière elle, émettant une petite musique semblable aux vibrations sur les rails, annonçant l’arrivée imminente d’un train.


    Elle leva les yeux. Au-dessus de leurs têtes, une forme noire et anguleuse commençait à éclipser la lumière du réverbère sur laquelle elle se dessinait.


    Il y avait un instant pour agir, pas assez de temps en réalité, sauf que Kennedy le reconnut pour avoir vu la scène mille fois dans des dessins animés. Elle se jeta sur Izzy, saisit les revers de sa veste en cuir, et roula violemment sur le côté.


    Elles firent un tour complet sur elles-mêmes. Tout près d’elles, quelque chose heurta la chaussée comme un poing géant, et le courant d’air provoqué par l’impact gifla Kennedy en plein visage. Elle reprit son souffle et sa bouche se remplit d’une poudre épaisse et douce, comme du talc. Une avalanche poudreuse les enveloppa.


    À travers l’épais nuage, enfin, elle entendit des voix.


    — Nom de Dieu!


    — Bon sang, vous avez vu ça?


    Kennedy essaya d’écarter d’un geste le nuage de poussière blanche qui l’aveuglait et l’étranglait. Cela avait un goût amer et lui piquait les yeux. Mais lorsqu’elle essaya de se relever, elle fut prise d’un vertige. Des gens qu’elle reconnut vaguement pour les avoir vus au pub l’aidèrent à se relever.


    — Votre amie, s’exclama quelqu’un, est-ce qu’elle…


    — Je ne sais pas… dit Kennedy avant de tousser, à cause de la poussière. Je ne sais pas si elle est blessée, ni si c’est grave, reprit-elle. Appelez une ambulance. S’il vous plaît!


    Les téléphones portables affluèrent de toutes parts, et Kennedy s’agenouilla à nouveau pour examiner Izzy, en prenant soin de ne pas déplacer sa colonne vertébrale. La poudre blanche se déposait sur son visage. En l’essuyant doucement, Kennedy vit une contusion sur la tempe d’Izzy, déjà enflée, là où on l’avait frappée. Horrifiée, elle sentit la fureur monter en elle.


    Elle regarda ce qui leur était tombé dessus – ou failli du moins. C’était à peine à quelques centimètres de la tête d’Izzy: une palette de maçon, sur laquelle étaient empilés douze sacs de ciment, négligemment attachés par une simple corde. Certains sacs s’étaient rompus. C’était ce qui flottait dans l’air, et s’insinuait dans leurs poumons.


    C’était le genre de chose qui pouvait passer pour un terrible accident, mais il était évident que ça n’en était pas un. C’était une embuscade, improvisée à la hâte, mais de façon efficace. À l’origine, il était sans doute prévu de les atteindre toutes les deux à leur sortie du Cask. Mais Izzy était partie la première, et le fait qu’ils se soient servis d’elle comme appât montrait, à l’évidence, que Kennedy était la véritable cible.


    Elle leva les yeux vers l’échafaudage, au-dessus de leurs têtes. Rien ne bougeait là-haut, et il était improbable que celui qui avait fait tomber la palette soit resté sur place pour contempler le résultat. Sur un des côtés de l’échafaudage, une échelle menait au premier étage. C’était sûrement par là que l’agresseur était monté. Mais ce n’était certainement pas le chemin qu’il avait emprunté pour redescendre.


    Kennedy choisit un homme presque au hasard parmi un groupe d’étudiants à l’allure savamment négligée. Elle le saisit par le bras et désigna Izzy du doigt.


    — Ne laissez personne s’approcher, ni la toucher, dit-elle. Restez près d’elle jusqu’à ce que je revienne. Vous, et vos amis, restez avec elle. Vous comprenez?


    — D’accord, dit l’homme, mais on ne…


    Kennedy n’entendit pas la suite. Elle monta en courant les marches qui menaient à l’entrée de l’hôtel. Un panneau épais avait été posé pour remplacer la porte d’origine, mais quelqu’un l’avait forcé, et il était légèrement décollé du mur d’un côté. Elle réussit à se faufiler à l’intérieur.


    Une fois entrée, elle fut plongée dans le noir et le silence. Kennedy resta immobile, mais n’entendit que sa propre respiration. Lorsque ses yeux se furent habitués à l’obscurité, elle avança. L’escalier principal se trouvait droit devant elle. Elle fouilla dans son sac jusqu’à ce qu’elle trouve la bombe lacrymogène au poivre qu’elle avait toujours sur elle. C’était du matériel militaire interdit en Angleterre – mais pas autant qu’une arme sans licence.


    Elle privilégia la rapidité au détriment de la discrétion, et grimpa les marches trois par trois. Au premier étage, puis au second, elle marqua une pause et jeta un coup d’œil alentour. Après le second étage, il n’y avait nulle part où aller – excepté le toit évidemment, mais les escaliers n’allaient pas jusque-là.


    Elle se dissimula dans l’ombre. À l’étage, les réverbères de la rue projetaient à l’intérieur un éclairage en noir et blanc.


    Elle venait juste de décider qu’elle perdait son temps, quand quelque chose bougea, sur sa gauche, là où il n’y avait rien d’autre que le mur de la cage d’escalier. C’était une ombre, elle ne pouvait venir que de l’extérieur, du dernier étage de l’échafaudage. Un châssis de fenêtre trembla, puis grinça lorsqu’on l’ouvrit de l’extérieur.


    Kennedy attendit que le type soit sur le rebord de la fenêtre avant de se précipiter sur lui. Elle lui envoya du gaz lacrymogène dans les yeux, mais un masque noir couvrait son visage et il ne réagit même pas. Il se laissa tomber à l’intérieur de la pièce.


    Elle tenta de lui donner un coup au ventre à l’instant où il se releva, mais le manqua. Il esquiva son coup à une vitesse incroyable, attrapant le bras de Kennedy, avant de lui faire perdre l’équilibre. Elle s’écrasa au sol, un peu étourdie.


    Les yeux embués de larmes, elle distingua l’homme qui se tenait debout au-dessus d’elle. Il sortit quelque chose de sa ceinture, et elle sut, à la façon dont cela se réfléchissait à la lumière du réverbère, que c’était un couteau. Elle leva une main d’un geste maladroit, mais savait qu’elle ne pouvait protéger l’ensemble de son corps. Et, allongée ainsi sur le sol, elle faisait une cible inratable. Elle était morte.


    Mais le coup de couteau ne vint pas. L’homme chancela, essayant d’agripper son masque. Le gaz lacrymogène avait fini par le traverser, lui brûlant les yeux et l’empêchant de respirer. Et comme il s’était infiltré à l’intérieur du tissu, il n’avait aucun moyen d’y échapper.


    Kennedy se releva, mais même aveuglé et transi de douleur, l’homme entendit ses pas. Il fit un rapide demi-tour et lui lança un coup de pied en pleine poitrine. Elle vacilla, avant de s’effondrer au sol. Elle tomba sur le dos, et roula sur le côté, s’attendant à ce qu’il aille jusqu’au bout.


    Mais il ne se passa rien. Elle leva les yeux, et constata que l’homme avait disparu. Un peu plus loin sur le sol, Kennedy aperçut une masse sombre et informe. Elle alla la ramasser, puis grimaça, l’éloignant de son visage. Trempé et empestant le gaz lacrymogène, c’était le masque de l’homme, qu’il avait mis en lambeaux, pressé de s’en débarrasser.


    *

    **


    Dans la rue, les spectateurs innocents s’étaient dispersés pour la plupart, une fois leur devoir civique rempli et leur curiosité satisfaite. Mais le petit groupe d’étudiants que Kennedy avait réquisitionnés d’office se tenait en cercle d’un air penaud autour d’Izzy, qui était toujours inconsciente. Kennedy les remercia et les laissa reprendre le cours de leur vie. Il n’y avait plus rien à faire, excepté attendre l’arrivée de l’ambulance.


    Izzy reprit connaissance juste avant. Après quelques secondes passées à se demander où elle était et ce qui se passait, elle s’assit – en dépit des efforts de Kennedy pour l’en empêcher –, se frotta les yeux et regarda autour d’elle. Elle toussa, passa la langue sur ses lèvres et grimaça au goût de la poussière de ciment.


    — Si tu essaies de me tuer pour toucher l’assurance, tu perds ton temps, ma chérie, dit-elle d’une voix rauque. C’est difficile à croire, mais je vaux plus vivante que morte.


    Kennedy la serra dans ses bras.


    — Tais-toi, grommela-t-elle.


    Elles restèrent un long moment ainsi, assises au bord du trottoir. Une sirène retentit au loin, puis tout redevint silencieux. Peut-être était-ce leur ambulance, qui était en chemin.


    — J’aime ça, murmura Izzy, la tête appuyée contre la poitrine meurtrie de Kennedy. J’adore ça. J’aurais dû me faire casser la gueule depuis longtemps.


    
      
        2. Soap opera britannique du début des années 1960. (N.d.T.)

      


      
        3. Personnages de la série télévisée anglaise Coronation Street. (N.d.T.)

      


      
        4. Clerkenwell est un quartier du district londonien d’Islington. (N.d.T.)
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    Glyn Thornedyke, le responsable de la sécurité de Ryegate House était une sorte de spectre corpulent. L’homme était franchement obèse, mais pâle, dépourvu de substance, et visiblement souffrant. Il sembla surpris qu’on ait besoin de son approbation pour interroger les membres du personnel de son service – et, après coup, Kennedy regretta d’avoir pris le temps de la lui demander. Il était déjà presque 10heures, et elle commençait à avoir les yeux irrités, sensation qui accompagnait ses plus graves états de fatigue. Les dépositions qu’Izzy et elle avaient dû faire à la police les avaient tenues éveillées bien après minuit. Puis, d’autres choses les avaient empêchées de dormir. En conséquence, Kennedy était à la fois épuisée et en proie à un sentiment d’urgence – l’impression qu’elle essayait d’attraper un bus qui était déjà parti.


    — Je vais avoir besoin du dossier de tous les employés, dit-elle à Thornedyke. Soit une copie papier, soit informatique, ce qui serait le plus rapide.


    — Oui. Très bien.


    Thornedyke jeta un coup d’œil sur les dossiers et papiers empilés sur son bureau, comme s’il s’attendait à ce que les dossiers demandés par Kennedy apparaissent comme par magie.


    — Je peux vous fournir des copies papier, bien entendu. Aurez-vous besoin d’autre chose?


    Son ton oscillait entre l’espoir et l’appréhension. À l’évidence, Thornedyke voulait qu’elle réponde non, et qu’elle disparaisse.


    — Oui, monsieur Thornedyke. J’aurais également besoin d’un bureau pour y mener mes interrogatoires. Et de quelqu’un qui puisse me présenter les gens. Je ne connais pas leur visage, ni l’endroit où ils travaillent.


    — Je peux vous attribuer une salle, dit Thornedyke sur un ton plaintif. Il faudra la réserver à l’accueil. Mais si vous prenez un de mes employés, j’aurai un trou dans mon planning.


    — Et si je prenais Ben Rush? dit Kennedy.


    — Le stagiaire?


    — Oui. Vous pourrez vous en sortir sans lui?


    Thornedyke réfléchit à la question.


    — Je suppose que oui. Tant que ce n’est que pour une journée.


    — Très bien. Je passerai chercher les dossiers dès qu’ils seront prêts.


    Le responsable de la sécurité ne semblait pas ravi, mais Kennedy partit avant qu’il ait le temps d’émettre de nouvelles objections.


    Le professeur Gassan, empressé de lui apporter son aide – et peut-être de faire état de la taille de son nouvel empire – lui donna la salle du conseil pour qu’elle puisse y travailler. L’endroit était à peu près aussi grand qu’un terrain de football.


    Gassan approuva également que Kennedy emprunte Rush pour la journée, et le jeune homme dégingandé apparut environ un quart d’heure plus tard, les bras remplis de dossiers. Il les déversa sur la table de réunion, faisant mine d’être épuisé.


    — Merci, Rush. Bien, vous êtes détaché auprès de moi pour la journée. J’espère que cela vous convient. C’est un boulot en intérieur, sans charge lourde à porter.


    Rush hocha la tête calmement.


    — Un changement vaut presque un jour de repos.


    — Très bien. Il va me falloir une heure environ pour examiner ces dossiers et prendre des notes. Ensuite, je vous demanderai de faire entrer les gens un par un, et de me servir de chaperon pendant que je les interrogerai. En attendant, vous avez déjà pris un petit-déjeuner?


    Rush haussa les épaules.


    — Je peux vous proposer une tasse de thé. Des toasts.


    — C’est le repas le plus important de la journée, Rush. Y a-t-il un endroit par ici où on peut trouver du café et des bagels?


    Rush hocha la tête.


    — Sam Widge’s, dans Gerard Road.


    — Du saumon fumé avec du fromage à tartiner et un double expresso pour moi. Prenez ce que vous voulez pour vous.


    Elle lui donna un billet de vingt livres, et il s’éclipsa.


    Les dossiers des membres du personnel étaient aussi minces et ordinaires qu’elle l’avait escompté, et Kennedy réussit à les consulter dans l’heure qui lui était impartie. Le café l’y aida. Le petit pain brioché ramolli – «plus de bagels, désolé» –, un peu moins.


    L’ensemble du personnel de Ryegate House présentait de parfaits états de service. Ils n’avaient fait l’objet d’aucune condamnation, n’étaient pas endettés, rien en tout cas n’avait été découvert par l’enquête superficielle menée par le musée. La plupart étaient là depuis belle lurette et avaient été promus en interne.


    À première vue, aucun cadavre dans le placard.


    Kennedy réduisit donc le champ de ses recherches, à l’affût des points communs entre les différents dossiers. C’était la procédure habituelle dans la police quand il y avait le moindre risque d’association de malfaiteurs – ou lorsqu’on souhaitait éliminer cette possibilité. On recherchait le terrain sur lequel une complicité aurait pu naître. Par exemple, si plusieurs employés de Ryegate House avaient fréquenté la même école ou université, s’ils avaient travaillé ensemble dans un autre contexte, ou étaient membres d’un même club ou d’une même association, il aurait été intéressant de suivre cette piste. Mais rien de ce genre. La seule chose qu’ils avaient en commun était Ryegate House.


    Kennedy adopta une autre tactique, cherchant des hobbies ou une expérience professionnelle pouvant donner lieu à des compétences en matière de cambriolage. Mais elle ne trouva pas grand-chose: deux membres de l’équipe de sécurité avaient été dans l’armée, mais leur parcours – le Royal Corps of Transport (le transport militaire britannique) et la Garde royale – ne semblait pas indiquer que l’un ou l’autre ait pu assister de près ou de loin à l’entraînement lié aux opérations spéciales.


    Finalement, n’étant pas beaucoup plus avancée qu’elle ne l’était au départ, elle poussa la pile de dossiers vers Rush.


    — À vous de jouer, dit-elle. Mettez les dossiers dans un ordre qui ait un sens à vos yeux, et envoyez-les-moi un par un.


    Il sembla nerveux de se voir confier de telles responsabilités.


    — Par ordre alphabétique, ça ira? demanda-t-il.


    — Non, dit Kennedy, suivant son instinct. Surprenez-moi.


    Les heures qui suivirent furent exténuantes. Sans aucune indication de la part de Kennedy, Rush lui envoya les grands pontes en premier. La personne la plus haut placée – à l’exception d’Emil Gassan – était Valerie Parminter, qui détenait le titre de sous-directrice. Elle avait une cinquantaine d’années; d’une beauté austère, elle avait un corps bien entretenu et des cheveux teints en rose vantant les mérites de ce qui n’était pas naturel. À en juger par l’expression de son visage, elle considérait cet entretien comme un immense affront.


    Elle commença à répondre aux questions de Kennedy par de brèves phrases, qui se transformèrent très vite en monosyllabes. On lisait sur son visage: «Je dois subir cela, mais je ne suis pas forcée de cacher le mépris que ça m’inspire.»


    Kennedy décida d’attaquer son point faible sans le moindre scrupule.


    — Tout ceci s’est donc produit sous votre surveillance, pour ainsi dire. Pendant la période située entre le départ de l’ancien directeur et l’arrivée du professeur Gassan.


    Parminter lui jeta un regard glacial et indigné.


    — Je ne pense pas que le moment où cela s’est produit ait le moindre rapport avec ce qui s’est passé, dit-elle.


    — Ah, répondit Kennedy.


    Ceux qui abusent de monosyllabes périront par les monosyllabes. Parminter attendit la suite, mais comme elle ne vint pas, elle brisa le silence accusateur en se défendant de l’outrage subi:


    — Sachez, dit-elle d’un ton acide, que j’ai suggéré qu’on fasse un rapport complet sur le système de sécurité il y a neuf mois. Le docteur Leopold a dit qu’il étudierait ma proposition, ce qui, bien sûr, voulait dire qu’il occulterait le problème en l’oubliant purement et simplement.


    — Vous étiez préoccupée par l’efficacité du système de sécurité, résuma Kennedy en prenant des notes.


    Parminter remua sur sa chaise, mal à l’aise.


    — Oui.


    — Mais vous n’avez évoqué cette question qu’en cette seule occasion. C’est vraiment dommage, vu ce qui s’est passé.


    — Mais on m’a ignorée! Je me suis heurtée à un mur, je ne voyais pas l’utilité de recommencer.


    Kennedy fit une moue dubitative.


    — Et vos inquiétudes… Les avez-vous exprimées par e-mail, ou dans une note de service?


    — Non.


    — Dans un compte rendu de réunion, peut-être?


    — Non, dit Parminter, visiblement exaspérée. C’était une conver-sation privée.


    — Le docteur Leopold pourra le confirmer?


    La femme laissa échapper un rire nerveux, à la fois indignée et faussement amusée.


    — Le docteur Leopold a eu une très grave attaque. Il ne peut même pas parler. Mais je ne suis pas jugée ici. La sécurité fait partie des attributions du directeur.


    — Bien sûr, convint Kennedy. Personne n’est jugé ici. On m’a simplement demandé de présenter un rapport sur la vigilance et l’efficacité du personnel, en plus de l’enquête propre à cette affaire.


    Il serait donc temps que tu parles.


    — C’est absurde, protesta Parminter.


    Kennedy haussa les épaules en signe de compassion.


    — Je sais.


    — Nous avons eu une série de tentatives de cambriolage, dit Parminter. Ils sont arrivés presque au même moment, il y a sept mois environ.


    — Des tentatives?


    — Oui.


    — Il n’y a eu aucun vol, aucun dégât?


    — Non, mais cela nous a fait prendre conscience que notre système n’était pas parfait. J’avais suivi une formation l’année précédente dans laquelle il était question de la meilleure façon de protéger les petits objets de grande valeur. J’ai fait remarquer au docteur Leopold que certains musées et archives utilisent un système d’entreposage en double aveugle. Lorsqu’un objet doit être sorti des rayons pour être déplacé dans une autre partie du bâtiment, on doit d’abord remplir un formulaire. Les assistants utilisent le code de l’article pour générer une adresse physique par ordinateur, et on peut sortir la boîte des rayons, scellée. Le conservateur qui a réclamé la boîte sait ce qui se trouve à l’intérieur, mais pas où elle se trouve. Tandis que l’assistant sait où elle se trouve, mais pas ce qu’il y a à l’intérieur.


    — Et pourquoi procède-t-on ainsi?


    — Cela rend impossible le vol ciblé. Notre système, en revanche, repose sur des barrières physiques et des moyens de dissuasion. Ce qui est très bien tant que personne n’a trouvé le moyen de les contourner. Et lorsque des individus y parviennent, ils savent exactement où chercher. Enfin, sauf pour les livres, bien sûr.


    — Les livres?


    — La collection héritée de l’ancienne British Library. C’est bien ce dont est remplie la salle37, n’est-ce pas?


    Cette dernière remarque aiguisa l’intérêt de Kennedy, en dépit du ton condescendant de la femme. Gassan avait dit que la British Library et le British Museum étaient auparavant abrités en un seul et même lieu. Sur le moment, elle s’était demandé d’où il sortait cette pseudo-information.


    — Pourquoi? demanda-t-elle. En quoi est-ce différent pour les livres?


    — Eh bien, nous n’avons aucun catalogue existant en ce qui concerne les livres, dit Parminter, comme si c’était une évidence. Le catalogue et tous les codes d’accès ont été transférés dans le bâtiment de la nouvelle bibliothèque, à Euston Road. Si quelqu’un cherche un livre précis, il doit nous indiquer son emplacement physique – numéro de salle, rayonnage, emplacement, numéro de boîte. La seule autre solution serait de fouiller chaque boîte avant de trouver ce que l’on cherche. (La femme sourit.) Il y a une certaine ironie dans toute cette histoire.


    — Ah, oui? lança Kennedy. Comment cela?


    — Eh bien, le fait qu’il soit impossible de les localiser veut dire que le niveau de sécurité pour ces livres est nettement supérieur à celui que nous atteignons pour l’ensemble des autres artefacts. Pourtant, les livres – en tout cas ceux qui sont restés après le déménagement – constituent la partie de la collection qui a le moins de valeur.


    — Je ne suis pas sûre qu’on puisse y voir de l’ironie, dit Kennedy. Mais je vois ce que vous voulez dire, madame Parminter. D’après vous, que cherchait l’intrus?


    — N’importe quoi… Tout ce sur quoi il a pu mettre la main.


    — Vous ne pensez pas qu’il avait un but précis?


    — Non.


    — Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


    Parminter prit un air presque méprisant.


    — Eh bien, imaginons qu’il ait eu un but précis… S’il a atterri dans cette aile du bâtiment, dans cette salle, il a dû se tromper de chemin.


    Elle se leva et, sans demander à Kennedy si l’entretien était terminé, se dirigea vers la porte.


    — Il aurait eu plus de chance de trouver quelque chose d’intéressant en fouillant nos poubelles, ajouta-t-elle par-dessus son épaule.


    *

    **


    Avant que Kennedy ait l’opportunité d’interroger la deuxième personne, Izzy l’appela. Elle était toujours dans le train.


    — Coucou, dit Izzy, essayant de prendre un ton enjoué en dépit de sa tristesse. Qu’est-ce que tu fais? T’es en train de châtier des malfaiteurs?


    — J’interroge des témoins, dit Kennedy. Le châtiment ne commence pas tant que je ne les ai pas trouvés. Je croyais que tu étais déjà arrivée.


    — Le train a pris du retard, mais on ne va pas tarder à arriver.


    Il y eut un silence pesant.


    — Dis-leur bonjour de ma part, dit Kennedy.


    — Bien sûr, dit Izzy.


    Elle voulait parler de Simon, le frère d’Izzy, et de sa femme homophobe, Caroline, et de leurs enfants plutôt sympas mais étonnamment calmes, Hayley et Richard. Ils vivaient dans la banlieue cossue de Leicester, élevaient des lapins, et avaient une conception passéiste de la famille que Kennedy avait toujours trouvée un peu suspecte. Caroline occupait un poste à la City, mais à distance. Elle gagnait un fric fou enfermée dans une pièce sous les toits de la maison, dans laquelle il n’y avait qu’un bureau, un ordinateur et trois téléphones. Simon s’occupait des enfants, et d’à peu près tout le reste.


    C’était l’idée de Kennedy. Elle avait conseillé à Izzy de rendre visite à son seul frère – ou en tout cas de prendre ses distances vis-à-vis d’elle tant qu’elle n’avait pu établir qui, dans son ancienne vie, avait décidé de se retourner contre elle. Cela venait forcément de là. Elle ne pouvait pas imaginer que l’attaque dont elles avaient été victimes puisse être liée à l’enquête qu’elle menait à Ryegate House, qui venait à peine de commencer. Il était inconcevable que Kennedy puisse représenter une menace suffisante pour motiver une telle attaque. Elle ne savait rien, n’avait aucune piste, ni aucune idée.


    Izzy avait été indignée et s’était moquée de Kennedy lorsqu’elle lui avait dit qu’elle avait besoin de protection, mais elle avait trouvé très sexy l’idée que Kennedy veuille la protéger. De retour dans l’appartement d’Izzy cette nuit-là, elles avaient vécu une de leurs nuits les plus torrides.


    Mais elles n’étaient pas tirées d’affaire pour autant, et le bandage qu’Izzy portait sur le front était là pour lui rappeler que quelqu’un venait juste d’essayer de sceller leurs destins… avec du ciment.


    Kennedy avait suggéré l’idée d’une séparation provisoire – tant pour qu’elles puissent faire le point sur leurs sentiments, que pour mettre Izzy à l’abri tandis que Kennedy essayait de trouver d’où venait le danger avant d’y mettre un terme.


    C’était difficile à avaler pour Izzy. Le sexe torride et l’attitude protectrice de Kennedy avaient totalement changé son pronostic sur l’avenir de leur relation. À présent, elle voulait tirer parti des événements récents qui avaient changé la donne pour inciter Kennedy à lui dire qu’elle était pardonnée.


    — Ne me demande pas d’aller à Leicester, bon sang! avait-elle plaidé. Je n’ai pas besoin d’aller si loin pour éviter les ennuis. Je vais aller passer quelques jours chez Pauline et Kes, à Brixton.


    — C’est trop près, avait brutalement répliqué Kennedy. Et tu continuerais de voir les gens que tu vois d’habitude. N’importe qui pourrait te retrouver en moins d’une journée sans se donner trop de mal.


    — Et mon travail?


    Kennedy avait pris le téléphone d’Izzy sur le bras du canapé, l’avait agité devant elle, avant de le mettre dans son sac à main.


    — Voilà ton boulot. Tu peux aussi bien le faire à trois cents kilomètres d’ici. Mieux encore, tu ne seras pas tentée d’inviter un de tes clients réguliers pour un face-à-face.


    C’était délibérément cruel – une invitation à mettre un terme à la conversation. Et cela fut efficace. Izzy avait accusé le coup bas sans un mot, et avait préparé ses affaires. Au moment de son départ, une heure plus tard, elles s’étaient embrassées, mais de façon maladroite et hésitante.


    Tout aussi maladroite et hésitante que l’était leur conversation présente.


    — J’ai eu une idée, dit Izzy.


    — À propos de quoi?


    — Du fait de coucher à droite à gauche.


    — Izzy…


    — Écoute-moi jusqu’au bout. J’ai pensé que je pourrais t’organiser un rendez-vous avec quelqu’un. Quelqu’un qui te plairait. Et que tu pourrais, tu sais… être infidèle à ton tour. Pour que tu puisses oublier tout ça, et passer à autre chose. Tu ne serais pas obligée d’aimer ça. Ce serait juste pour relâcher la pression, tu vois? Pour que tout puisse redevenir comme avant entre nous.


    — Izzy, c’est la chose la plus stupide que j’aie jamais entendue.


    — D’accord. Moi aussi, je trouvais ça stupide, mais je voulais juste le proposer.


    — Je dois y aller.


    — OK.


    — Je t’appellerai ce soir.


    — Je t’aime.


    Kennedy raccrocha et prit le dossier suivant.


    *

    **


    L’adjoint de la sous-directrice, Allan Scholl – le sosie de Boris Johnson, pensant visiblement que ses cheveux blonds coupés en brosse étaient irrésistibles – était nettement plus calme que Parminter, et beaucoup plus courtois. Mais il avait encore moins de choses à dire qu’elle. Il tenait à préciser le rôle crucial qu’il avait joué le jour où le cambriolage avait été découvert. C’était lui qui avait appelé la police, dit à la sécurité d’interdire l’accès à la salle et organisé les premières recherches pour découvrir ce qui avait été volé. Il avait surveillé les opérations lui-même, parce que son assistant était en arrêt maladie, et même si ce dernier était revenu ce jour-là, il était arrivé en retard.


    — Et d’après vous, rien n’a disparu? demanda Kennedy.


    — Rien qui puisse être vérifié, rectifia Scholl. Nous avons fait des recherches plus approfondies depuis, et tout semble être à sa place. Mais il est difficile d’être catégorique sur ce point.


    — Et pourquoi, monsieur Scholl?


    Kennedy connaissait déjà la réponse, mais il n’était jamais mauvais de sembler plus ignorant qu’on ne l’est en réalité: c’était la bonne vieille méthode de Columbo.


    — Parce qu’il y a littéralement des millions d’objets dans la collection. Éliminer chacun d’eux de la liste prendrait un temps infini. Et une vérification visuelle pourrait ne pas suffire dans certains cas. Si on veut dérober un artefact de grande valeur, pour ensuite le vendre, alors une des choses qu’on peut faire est de remplacer l’original par une copie pour qu’on ne découvre pas le vol. Et puis, il y a les livres…


    — Qui ne sont pas catalogués.


    — Qui étaient catalogués, mais le catalogue n’est absolument pas à jour, et il n’est pas dans nos locaux. Il se trouve à Euston Road, dans un autre bâtiment. Alors oui, nous pensons avoir échappé au pire, et c’est notre position officielle vis-à-vis du public. Mais à titre personnel, je suis plus sceptique.


    Kennedy repensa aux images des caméras de surveillance montrant l’homme en noir, et à son minuscule sac à bandoulière. Quel que soit l’objet pour lequel il était venu, il n’était pas volumineux. Et il n’avait pas, non plus, fait ses emplettes au hasard.


    Donc, en ce qui la concernait, elle n’était pas sceptique mais presque certaine que quelque chose avait été volé. L’intrus était apparu sur les caméras et avait laissé tomber un couteau (après s’en être servi, point qui ne semblait correspondre à aucune partie de l’énigme), mais il avait malgré tout réussi à s’échapper sans se faire prendre, et elle n’avait aucune raison de penser qu’il n’avait pas mené sa mission à bien.


    Quelle était la mission? Qui était-il? Et comment avait-il réussi à entrer et à sortir?


    Et, au-delà de ces questions, Kennedy se demanda si c’était le même homme qui avait essayé de la tuer la veille.


    Au cours de la matinée, elle reprit le fil de l’enquête. Quand elle était dans son rôle de flic, elle était douée. Elle avait compris, de façon instinctive, que ce n’étaient pas les questions qui importaient. Pas dans un premier temps en tout cas. Lorsqu’on se cantonnait à des questions anodines et générales, les gens disaient ce qui les préoccupait. Les questions étaient comparables aux taches du test de Rorschach.


    — Je suis arrivé au travail en retard ce jour-là, dit un homme aux cheveux blonds décolorés, la carrure étroite d’un danseur et de grands yeux bruns, presque trop grands pour son visage.


    Kennedy jeta un coup d’œil au dossier correspondant. Alex Wales.


    — Vous êtes donc l’assistant de monsieur Scholl?


    L’homme hocha longuement la tête, comme si Kennedy venait d’énoncer une vérité avec laquelle il était profondément d’accord, mais il ne dit rien. Peut-être ses yeux n’étaient-ils pas trop grands après tout: ils étaient juste beaucoup plus sombres que le reste de son visage, et attiraient le regard.


    — Vous avez été absent toute la journée du lundi, dit Kennedy. Et vous êtes arrivé vers 11heures le mardi matin. Pour quelle raison?


    Il y eut un silence assez long pour qu’elle l’attribue à l’embarras de son interlocuteur.


    — Je souffre d’anémie pernicieuse, dit Wales. De temps en temps, je m’évanouis. Je prends des cachets, mais malgré cela, mon taux de fer est très fluctuant. Et quand il est très bas, je n’arrive même pas à sortir de mon lit.


    — Vous avez donc pris votre lundi parce que vous étiez souffrant.


    Un autre silence.


    — Oui, je suis resté allongé toute la journée de lundi. Et le mardi matin aussi. Et ensuite, je me suis levé.


    Il semblait choisir ses mots avec soin, comme s’il avait peur d’être accusé de quelque chose; peut-être d’avoir prétendu être malade pour ne pas venir travailler.


    — Que s’est-il passé quand vous êtes arrivé, le mardi? lui demanda Kennedy.


    — Vous voulez dire, quelle est la première chose que j’ai vue le mardi?


    — Oui, exactement.


    — Il y avait des policiers partout. Ils fouillaient toutes les pièces.


    — Et qu’avez-vous fait?


    — Je suis allé à mon bureau. Je me suis connecté à mon ordinateur.


    — Comme d’habitude?


    Wales hocha la tête.


    — Oui.


    — Vous n’avez pas été surpris de voir tous ces policiers? Vous ne vous êtes pas arrêté pour leur demander ce qui se passait?


    — J’ai pensé qu’ils enquêtaient sûrement suite à un cambriolage.


    — C’est la première chose à laquelle vous avez pensé?


    — Eh bien, ça me semblait être l’explication logique. Mais je suppose qu’il aurait pu se passer des choses bien pires.


    — Comme quoi?


    Kennedy garda le silence. Le regarda fixement. Attendit.


    — Eh bien, dit Wales, en général, quand la police se déplace, cela s’accompagne rarement d’une bonne nouvelle, n’est-ce pas?


    *

    **


    Elle eut terminé en un clin d’œil.


    Elle attendait encore qu’un employé ou un conservateur se présente timidement sur le pas de la porte, mais lorsque la porte s’ouvrit, elle aperçut Rush.


    — C’est fini, dit-il.


    Kennedy regarda le dossier restant, posé à côté de la pile de ceux qu’elle avait déjà vus.


    — Et Mark Silver? demanda-t-elle, mais son nom lui revint en mémoire aussitôt qu’elle le prononça, et elle répondit donc à sa propre question: Mark Silver est mort.


    Rush hocha la tête d’un air solennel.


    — Oui, le week-end qui a précédé le cambriolage.


    — Un accident de la circulation.


    — C’est exact.


    — Alors pourquoi m’avez-vous donné son dossier?


    — Désolé, dit Rush. Vous m’aviez dit de mettre les dossiers dans un certain ordre qui ne soit pas alphabétique, alors je les ai classés par ordre d’arrivée dans le service. Les gens que vous avez vus en premier sont ceux qui travaillent ici depuis le plus longtemps. En fait j’ai regardé les dates, plutôt que les noms. Sinon, j’aurais enlevé celui de Mark.


    Il y eut un silence. Kennedy ne savait pas trop quoi dire.


    — Voulez-vous que je vous apporte un autre café? lui demanda Rush.


    — Ça ira, merci


    En vérité, elle était trop fatiguée pour bouger. Comme si elle avait eu besoin d’une excuse pour rester assise là, elle ouvrit le dossier de Silver et le parcourut. Né à Birmingham, a suivi des études à Walsall et à Smethwick, avant de se tirer en Allemagne pour s’engager dans l’armée britannique du Rhin. Apparemment, Mark avait ressenti le besoin de quitter sa ville natale pour découvrir le monde. On ne pouvait pas lui en vouloir.


    Regardant distraitement la page, Kennedy eut une légère impression de déjà vu. Récemment. Fouillant dans sa mémoire, elle compara le dossier de Silver à un autre dossier qu’elle venait juste de parcourir. La correspondance n’était pas parfaite, mais presque. Par ordre d’entrée dans le service, avait dit Rush.


    Kennedy leva les yeux vers lui. Il lui lança un regard légèrement intrigué, essayant de déchiffrer les expressions qui se succédaient sur le visage de Kennedy.


    — Ces cambriolages… dit-elle.


    — Vous voulez dire ce cambriolage?


    — Non, les autres. Les tentatives ratées.


    Rush fronça les sourcils.


    — Ah, ceux-là. C’était il y a un moment. Je ne sais pas qui étaient les cambrioleurs, mais ils ne sont pas revenus.


    — Exact.


    Elle y était presque. Elle avait compris une partie de l’énigme en tout cas. Un simple changement de perspective, et l’impossible devient banal. Était-ce encore Columbo, ou Sherlock Holmes?


    — Allez chercher vos clés, dit-elle à Rush. Je veux jeter un nouveau coup d’œil à cette salle.
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    Huit allées parallèles remplies de boîtes. Aucun espace vide sur les étagères, alors que Gassan lui avait dit que la pièce était seulement au tiers de sa capacité. C’était la première chose.


    — Donc, si je comprends bien, certaines de ces boîtes sont vides, c’est bien ça? demanda Kennedy à Rush.


    — Oui, toutes celles qui se trouvent à partir de la fin de l’alléeC, confirma-t-il. Les employés remplissent l’espace en partant de l’avant. Mais il y a probablement quelques boîtes vides au milieu de celles qui sont pleines – des espaces qui n’ont pas été occupés, ou certains objets qui ont été déplacés.


    — Alors, pourquoi laisser des boîtes dans lesquelles il n’y a rien?


    Rush réfléchit à la question.


    — Je suppose que cela fait office d’écran de fumée, finit-il par dire.


    — Vous voulez dire… Parce que cela obligerait un éventuel cambrioleur à ouvrir toutes les boîtes?


    — Oui… Mais je pense que c’est plus une question d’espace, pour être franc. Les boîtes sont rigides et renforcées sur les côtés. Elles ne sont pas livrées en kit. Alors, où les rangerait-on autrement? Il serait stupide d’avoir des salles réservées aux boîtes vides quand on peut juste remplir les étagères sur lesquelles tout est prêt pour les nouveaux objets qui arrivent.


    Kennedy hocha la tête.


    — Oui, ce serait stupide, en effet.


    Elle demanda à Rush de lui montrer les deux caméras dissimulées et, avec son aide, elle détermina les espaces visibles pour chacune d’elles. Elle commença par les angles morts, hors champ.


    Rush l’observa un moment, tandis qu’elle ouvrait des boîtes et jetait un coup d’œil à l’intérieur. Il resta perplexe.


    — Celles-là sont vides, lui dit-il.


    — Oui, convint Kennedy. Et je parie que personne ne s’est donné la peine de les fouiller. Je me trompe?


    — Je n’en sais rien. Ça n’aurait pas grande utilité, si?


    — Tout dépend de ce qu’on cherche.


    Rush attendit qu’elle s’explique, mais Kennedy n’avait rien à ajouter. Si elle avait tort, autant que ce soit de façon officieuse. Il y avait des centaines de boîtes vides sur les innombrables étagères. Les boîtes pleines avaient toutes la même taille, étant donné qu’elles avaient toutes le même contenu: des livres de la British Library en excédent. Les boîtes vides avaient simplement été mises là où il y avait de la place, elles étaient de tailles différentes, reflétant la diversité des objets de la collection du musée.


    Kennedy se donnait seulement la peine d’ouvrir les plus grandes, et elle trouva son bonheur avant d’arriver à la moitié de l’alléeD.


    Elle fit signe à Rush, et lui montra le contenu de la boîte ouverte. Il jeta un coup d’œil, et resta ébahi. La boîte contenait un pull noir, un legging noir et des bottes noires. Et une cagoule couvrant l’ensemble du visage. Et une grande quantité de ce qui ressemblait à des cendres.


    — Nom de Dieu, s’exclama-t-il. Je ne comprends pas. C’est ce que portait l’intrus?


    — Oui, dit Kennedy, c’est bien ça.


    — Alors, qu’est-ce que ça fait là? On l’a vu quitter la pièce.


    — Non. On l’a vu grimper jusqu’au plafond. Mais nous savons l’un et l’autre qu’il n’y a aucune issue là-haut. Alors, quoi que nous ayons vu, ce n’était pas la grande évasion.


    Kennedy n’avait pas encore assemblé tous les morceaux du puzzle, mais le fait qu’elle ne se soit pas trompée sur ce point lui donnait l’assurance nécessaire pour aborder les aspects plus obscurs du crime. Si toutefois c’en était un.


    — La pièce a été verrouillée et interdite d’accès depuis le jour du cambriolage, dit-elle sur un ton plus déclaratif qu’interrogatif.


    — Oui, confirma Rush. Je vous l’ai déjà dit.


    — Les employés ont fait un bref décompte de ce qui se trouve ici, en étant sous une surveillance constante. Personne n’a été autorisé à entrer ici seul.


    — Non, excepté la police.


    — Excepté la police. Vous voulez bien noter le numéro de la boîte, Rush? Et refermer derrière vous, en laissant tout intact.


    — Entendu.


    — Et ne dites pas un mot à qui que ce soit.


    — Très bien, répondit-il en lui lançant un regard circonspect.


    — Je parlerai au professeur, dit Kennedy. Et à Thornedyke. Je ne vous demande pas de mentir à votre patron. Je vous demande juste de n’en parler à aucun autre membre du personnel, d’accord? Sinon, l’information va circuler et risque d’arriver aux oreilles de notre suspect, et on sera coincés. Je crois que c’est notre seule chance de résoudre cette affaire.


    Rush sembla apprécier le mot «notre», mais une question le taraudait:


    — Nous avons un suspect? Depuis quand?


    — Depuis vingt minutes. Je ne vous donnerai pas de nom – pas encore. Si vous voyez cette personne, il vous faudra vous comporter de façon tout à fait normale, pour qu’elle ne soit pas sur ses gardes. Mais je vous promets que vous serez le premier à le savoir, après le professeur.


    De retour dans la salle de réunion, Kennedy prit les deux dossiers concernés et les emmena dans le bureau de Gassan. Elle les posa devant lui, et resta debout les bras croisés tandis qu’il lisait les noms.


    Gassan leva les yeux vers elle, l’air stupéfait.


    — Vous n’êtes pas en train de dire que ces deux-là ont quoi que ce soit à voir avec le cambriolage?


    — En fait, professeur, je veux vous dire qu’ils en sont les auteurs. Et je pense savoir comment. L’un à l’intérieur, l’autre à l’extérieur – sans doute la seule façon possible de procéder. Mais je vais avoir besoin de votre aide pour la suite.


    — Et de quoi s’agit-il?


    — De comprendre ce qu’ils ont fait exactement.


    Gassan se frotta le front, comme s’il avait un léger mal de tête. À l’évidence, la nouvelle que le cambriolage était peut-être un coup monté de l’intérieur ne l’enchantait pas. Il examina tour à tour les deux dossiers, puis revint sur le premier.


    — Je suis désolé de dire qu’il y a une faille dans votre raisonnement, Heather. Mark Silver était déjà mort au moment où le cambriolage a eu lieu. Vous devez donc faire erreur.


    — Peut-être, admit-elle. Donnez-moi le relevé des entrées et sorties de ce jour-là et nous serons fixés. Parce que si j’ai raison, ils seront tous deux sortis avec leur carte magnétique à la même heure la nuit du…


    Le téléphone de Kennedy retentit, laissant échapper quelques notes de jazz – indiquant un SMS et non un appel – et elle s’interrompit pour lire le message. Il venait de John Partridge et annonçait une bonne nouvelle.


    Swansea a donné son accord. Sonde de Kelvin + opérateur. Un seul jour possible. Demain.


    Elle reprit les dossiers à Gassan.


    — Il n’est pas nécessaire que vous me croyiez, dit-elle. Laissez-moi juste continuer. On en saura beaucoup plus demain. Parce que demain, on saura exactement où ils sont allés. On saura ce qu’ils ont vu et ce qu’ils ont touché. Et on découvrira ce qu’ils ont pris, si toutefois ils ont pris quelque chose.


    Gassan la regarda avec un scepticisme patricien, comme si elle venait d’essayer de lui vendre un appartement en time-share.


    — Et comment comptez-vous vous y prendre? Par un tour de magie?


    — Oui, en quelque sorte.
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    «Isobel et Heather ne sont pas là pour l’instant, mais vous pouvez laisser votre message après le bip. Nous ne manquerons pas de vous rappeler.»


    Aucun message. Aucune lumière rouge ne clignotait sur le téléphone.


    Kennedy n’avait écouté le message d’annonce que pour entendre la voix d’Izzy. L’appartement était hanté par son absence.


    Elle erra du salon à la chambre, puis retourna dans l’entrée. Chaque pièce lui semblait hostile.


    Elle prit son téléphone, le regarda comme si elle s’attendait à ce qu’il sonne, ou le défiait de sonner. Sans résultat, mais elle vit qu’elle avait reçu un autre SMS qu’elle n’avait pas remarqué en lisant celui de Partridge. Il émanait de Ralph Prentice.


    Peut-être quelque chose pour vous sur les blessures au couteau. En train de vérifier. À demain, peut-être.


    Elle afficha le numéro d’Izzy, laissa son pouce au-dessus de la touche Appel pendant un instant.


    Mais elle finit par remettre le téléphone dans sa poche.


    La soirée était sinistre. Kennedy essaya successivement de regarder la télé, de lire un livre et de ranger l’appartement. Son esprit refusait de se concentrer sur quoi que ce soit. Elle dîna – des lasagnes surgelées et deux whiskeys – et s’allongea sur le lit tout habillée, les yeux fixés au plafond. Les événements de la nuit précédente tournaient en boucle dans son esprit. Après avoir vu la vidéo, elle se dit que la ressemblance entre le cambrioleur de Ryegate House et son propre agresseur était confondante. Certes, rien ne ressemblait plus à une tenue noire qu’une autre tenue noire, mais la forme de la cagoule était rigoureusement identique.


    Elle devait envisager la possibilité que quelqu’un voulût mettre un terme à son enquête – à un stade où elle avait à peine commencé. Et ce, au point de la tuer. Cette pensée éveilla un souvenir désagréable. Celui de la fois où elle avait rencontré des gens qui n’hésitaient pas à tuer pour un livre. Et elle n’avait vraiment aucune envie de les croiser à nouveau.


    Il faisait une chaleur étouffante. Kennedy alla au salon et se servit un autre verre, puis s’assit devant la fenêtre pour prendre l’air. D’épais nuages cachèrent la lune, mais quelques étoiles étaient encore visibles, très haut dans le ciel, au zénith. Elle s’imagina en train de regarder en bas depuis là-haut – c’était une technique enseignée par le psy qu’elle avait vu après l’incident qui lui avait coûté son permis de port d’arme. L’exercice était censé lui permettre d’opérer une sorte de déplacement et de mettre ses problèmes en perspective. De ce point de vue, Kennedy le trouva inutile, mais cela lui donna une agréable sensation de vertige.


    Tandis qu’elle était assise là, perdue dans ses pensées, Kennedy vit quelque chose bouger sur le toit de l’immeuble d’en face. Cela n’avait duré qu’une seconde. Sans doute un chat, ou un détritus porté par le vent. Sauf qu’il s’était déplacé en direction opposée à celle du vent.


    De façon aussi détachée que possible, Kennedy but une autre gorgée, posa son verre et s’éloigna de la fenêtre d’un pas tranquille. Puis elle prit lentement le couloir de l’appartement d’Izzy qui menait à la porte d’entrée. Dès qu’elle fut sortie, et hors de vue, elle parcourut le palier, descendit les marches quatre à quatre, et fut dans la rue en moins de trente secondes.


    Là, elle ralentit le pas, et descendit la rue, tête baissée, espérant être cachée par l’obscurité. Elle tourna au coin de la rue, et traversa rapidement de l’autre côté, avant de prendre une allée qui menait derrière les immeubles résidentiels.


    Kennedy eut de la chance: deux adolescents sortaient par la porte de derrière et lui tinrent la porte.


    Elle grimpa les escaliers, rapidement, mais sans bruit. Tout en haut, il y avait une porte qui menait au toit. À proximité, elle aperçut un extincteur – assez petit, mais assez puissant pour faire une arme convenable. Kennedy le saisit, et ouvrit brutalement la porte.


    Et s’aperçut qu’elle était du mauvais côté. La porte donnait sur l’arrière du bâtiment, et non sur le devant. Dans l’écho du claquement de porte, elle entendit un bruit dans le gravier, puis un bruissement furtif.


    Elle courut de l’autre côté du toit, fit le tour, et revint près de la porte d’évacuation incendie. Il n’y avait personne, rien qui n’aurait dû se trouver là.


    Toujours en alerte et méfiante, elle inspecta le toit, juste face à la fenêtre de l’appartement d’Izzy. Elle vit l’endroit où elle était assise, son verre vide posé sur le rebord de la fenêtre et essaya de déterminer l’endroit où elle avait vu quelque chose bouger.


    Elle finit par le trouver. Le toit était recouvert de gravier et une petite zone portait la marque d’empreintes de pas, et celle de quelqu’un agenouillé pendant un long moment.


    Ce n’était pas de la paranoïa. On la surveillait.


    Et il semblait que celui qui l’observait avait des ailes, parce que pour autant qu’elle pouvait en juger, il n’y avait aucune autre issue sur le toit.
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    Partridge attendait devant l’entrée principale de Ryegate House quand Kennedy arriva le lendemain matin. Il tenait le plus petit mégot qu’elle ait jamais vu, coincé entre le pouce et l’index. Flanqué de deux compagnons qui se tenaient nerveusement contre le sens du vent pour échapper à la fumée de cigarette: un jeune homme à l’air timide et mystérieux, et une femme à lunettes; tous deux avaient une petite vingtaine d’années et portaient ce qui ressemblait à leurs habits du dimanche. Partridge, lui, portait une grosse veste en piteux état sur un simple tee-shirt blanc et un pantalon bleu foncé avec plus de poches qu’il n’en faut. Il prit la main de Kennedy et l’accueillit avec des civilités d’un autre temps.


    Puis il présenta les deux autres:


    — Kathleen Sturdy et William Price, de l’École d’ingénieurs de Swansea.


    Ils se tenaient debout de chaque côté d’une solide boîte en acier muni de rangées de poignées sur les côtés et de cales en caoutchouc fixées à chaque angle.


    — C’est la sonde de Kelvin? demanda Kennedy.


    — Ce n’est que la tête de balayage, dit Partridge. Il y a beaucoup plus de pièces. Elles sont entreposées dans une camionnette à trois rues d’ici – on n’a pas pu se garer plus près. Je déteste vraiment cette ville.


    — Tu n’en es que plus héroïque, John, dit Kennedy avant de se tourner vers les jeunes gens: je suppose que vous êtes les deux opérateurs. Je vous remercie beaucoup d’avoir pris le temps de venir.


    — En fait, nous sommes des étudiants de troisième cycle, répondit la jeune femme. (Sa voix avait un accent gallois si délicat et musical qu’on aurait dit qu’elle récitait un poème.) Mais nous sommes qualifiés pour utiliser la sonde. Nous faisons tous les deux des recherches en microscopie à force atomique.


    — Et l’université n’avait personne de disponible, résuma Partridge. William et Kathy ont donc gentiment accepté de venir jusqu’ici pour vous aider. En échange de leurs frais de transport et d’une petite indemnité journalière.


    — Bien sûr, répondit Kennedy. Merci encore d’être venus, c’est vraiment super.


    Elle ne pensait pas qu’Emil Gassan s’opposerait à cette dépense supplémentaire, mais si c’était le cas, elle s’en acquitterait elle-même avec l’argent qu’elle avait déjà reçu.


    — Allons à l’intérieur, proposa-t-elle. Je vais essayer de vous trouver du café, et ensuite je vous expliquerai de quoi j’ai besoin.


    — On peut très bien se passer de café et se mettre au boulot tout de suite, suggéra Partridge tandis que les deux étudiants soulevaient la caisse en acier de chaque côté par les poignées, comme s’ils portaient un cercueil.


    Mais ils ne pouvaient se mettre au travail sans donner d’explications à Gassan, qui se mit dans son état de panique habituel lorsqu’il prit conscience de ce à quoi il s’engageait.


    — Êtes-vous sûre que c’est légal, Heather? demanda-t-il, en aparté, à Kennedy. J’ai l’impression que cela pourrait être contestable sur le plan de la vie privée et de la liberté d’information.


    — Vous êtes dans vos locaux, expliqua-t-elle. Tout ce que nous faisons, c’est inspecter les lieux pour trouver la preuve d’un accès non autorisé. Nous ne présumons pas qu’il y a eu crime, seulement une entrée non autorisée. Nous allons examiner la salle37, et découvrir ce qu’on y a fait. Ensuite, quand nous tiendrons notre suspect, nous aurons de quoi le cuisiner. Nous devons être professionnels, Emil. Le suspect ne va pas se dégonfler, il éludera les questions jusqu’au bout. Si on veut avoir la moindre chance de découvrir ce qui s’est passé cette nuit-là, il faudra qu’on connaisse une bonne partie des réponses avant de poser les questions.


    Elle attendit pendant que Gassan réfléchissait à la question, mais elle savait qu’elle avait raison et n’avait aucun doute sur la décision qu’il prendrait.


    — Très bien, finit-il par dire. C’est d’accord.


    Sur les conseils de Kennedy, ils firent appel à Rush pour aider les deux étudiants à transporter le reste des pièces depuis la camionnette. Tandis qu’ils les déballaient et les installaient, Kennedy essaya d’expliquer à Gassan à quoi servait la sonde, mais elle atteignit rapidement les limites de sa propre compréhension et Partridge dut venir à sa rescousse.


    — Dans les années 1980, dit-il à Gassan, deux scientifiques suisses ont mis au point un nouveau type de microscope, permettant d’observer à un niveau atomique. Ils l’ont appelé AFM, la microscopie de force atomique. Et ils ont fait des choses extraordinaires grâce à cette invention. Elle leur a permis d’atteindre une résolution d’image à l’échelle du nanomètre avec une grande précision. Le seul problème était que la taille de l’image, même pour un balayage unique, était colossale. Alors, à moins que les recherches ne portent sur des surfaces absolument minuscules, il était impossible d’utiliser un dispositif AFM.


    Un peu plus loin, Kennedy vit Rush se tenant un peu à l’écart des étudiants. Il les aidait lorsqu’ils avaient besoin de lui, leur passant les pièces qui se trouvaient dans les caisses, ou tenant la partie centrale de la sonde quand Sturdy ou Price la raccordait à un câble. Il était évident qu’il était attiré par Sturdy – et qu’il n’avait aucune chance parce que Sturdy et Price étaient déjà ensemble.


    Elle tourna son attention vers Partridge, qui parlait encore de la sonde de Kelvin et de son histoire brève mais illustre.


    — Mais ensuite, dit-il, l’université de Swansea a travaillé sur le concept d’origine, et a découvert des variantes très intéressantes. Ils ont plus ou moins inventé une science appelée nanotensiométrie. Elle mesure les changements infimes de potentiel électrique. La sonde observe la conductibilité à la surface d’un objet. Elle crée une carte de ce potentiel électrique.


    Gassan hochait la tête, mais avait le regard dans le vague.


    — On peut s’en servir pour les empreintes, lui dit Kennedy, allant droit au but. Cela fait un million d’autres choses, mais pour la police, c’est une machine employée pour les empreintes.


    Partridge sembla peiné par cette simplification à l’extrême, mais il acquiesça.


    — Le relevé d’empreintes digitales traditionnel produit une image à partir des résidus graisseux de la surface de la peau. Mais ces mêmes résidus altèrent le profil électromagnétique de n’importe quel objet qu’on touche avec les mains. La sonde de Kelvin permet donc de se passer d’intermédiaire et observe la conductivité à la surface des objets. Elle établit un relevé du potentiel électrique – sur lequel les empreintes ressortent comme un signal lumineux. Il n’y a aucun développement ni agent de résolution. Il est inutile de toucher la surface, il n’y a donc aucun risque de détruire ou de contaminer d’autres types de preuves, comme l’ADN. Et vous pouvez la programmer pour reconnaître et réagir à une empreinte précise – votre suspect principal, par exemple. C’est comme une lampe magique. Sauf que c’est sacrément difficile à utiliser, parce qu’il faut ajuster la sensibilité du lecteur à un degré de précision infinitésimal pour filtrer d’autres types de variations aléatoires ou systémiques des forces du champ électrique. Voici donc pourquoi ces deux jeunes gens enthousiastes travaillent d’arrache-pied en silence derrière moi.


    Kathy Sturdy et Will Price levèrent la tête d’un air gêné, tandis qu’ils raccordaient l’appareil à un câble HDMI.


    La sonde de Kelvin ne ressemblait pas à une lampe magique. Elle ne ressemblait pas, non plus, à un microscope. Elle ressemblait plutôt à un aspirateur tout droit sorti d’un film de science-fiction, avant l’invention des aspirateurs. Chaque pièce paraissait délabrée et faite de bric et de broc. La seule chose qui semblait vaguement high-tech était l’image sur la tablette PC, formant un quadrillage vert évoluant à chaque instant.


    Sturdy modifia légèrement l’image à l’aide de boutons de contrôle pendant un long moment avant de faire un hochement de tête à l’intention de Price. Il saisit la partie opérante du dispositif – une tête de lecture aussi longue et épaisse qu’un double-décimètre, rattachée à un câble de trois mètres de long – et le passa devant un extincteur fixé au mur.


    L’écran se figea, le quadrillage disparut et une nouvelle image apparut. Il était difficile de distinguer ce dont il s’agissait. Les plans de couleur coagulée défiaient l’interprétation, jusqu’à ce que Sturdy, faisant coulisser sa main sur le bouton de contrôle, zoome sur l’image, révélant la surface courbe de l’extincteur.


    Elle zooma encore et la surface disparut pour laisser place à de multiples niveaux de complexité fractale.


    — Vingt? lui marmonna Price. Vingt-cinq?


    — Vingt-cinq, confirma-t-elle. Je vais augmenter le contraste d’un demi pour cent.


    — Très bien. Tu veux que je le maintienne?


    — Non, remonte lentement… Voilà, stop.


    Price dirigeait le lecteur optique vers la base de l’extincteur. Sturdy actionna les boutons de contrôle, il y eut un écran noir, puis un carré de deux centimètres apparut sur un côté, correspondant à un niveau de grossissement programmé à l’avance. Kennedy et Gassan se retrouvèrent en train de contempler les contours d’une empreinte digitale.


    — Le tour est joué! s’exclama Partridge, non sans une certaine satisfaction.


    — Ça alors! fit Gassan, médusé.


    — Mais ce n’est qu’un premier pas, lui rappela Kennedy. Nous allons trouver beaucoup d’empreintes ici, dit-elle en regardant les étudiants. Nous cherchons des empreintes précises, que nous allons vous donner à l’avance. Rush?


    — Heu, oui, entendu.


    Rush fouilla dans sa poche, et en sortit un stylo-plume en acier inoxydable emballé dans un sac plastique destiné aux preuves. Kennedy lui avait dit de trouver un objet métallique, si possible. Plus la surface était conductrice en électricité, plus la sonde de Kelvin serait efficace.


    Elle prit le sac et le tendit à Sturdy.


    — Comment cela fonctionne-t-il? demanda Rush à l’étudiante.


    — Nous trouvons une empreinte sur le stylo, et nous la rentrons dans le logiciel de reconnaissance. Puis, nous paramétrons le lecteur optique pour qu’il ignore tout résultat ne correspondant pas. Espérons qu’on ait la totalité de l’empreinte, parce qu’avec une empreinte partielle, cela risque d’être plus difficile.


    Kennedy se tourna vers le professeur Gassan:


    — Et, à partir de là, nous pourrons établir une carte de ce qui s’est déroulé dans cette pièce. Nous découvrirons exactement où est allé notre intrus, et ce qu’il a touché.


    — Mais cela ne nous dira toujours pas ce qui a été pris, dit Gassan d’un air sceptique. Comme nous en avons déjà discuté, Heather, cette salle abrite un excédent de la collection de la British Library, pour laquelle nous n’avons pas de catalogue.


    — Êtes-vous occupé, Rush? demanda Kennedy.


    Rush leva brusquement la tête.


    — Moi? dit-il.


    — Vous.


    — Je… Non, ça va. Que voulez-vous?


    — Allez me chercher un catalogue, lui dit Kennedy.
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    Cela prit trois heures. À la British Library, personne ne semblait avoir la moindre idée de ce dont Rush parlait lorsqu’il mentionna la collection de livres anciens qui se trouvait à Ryegate House. Ou peut-être le savaient-ils très bien, mais ne voyaient aucune raison pour que ce problème devienne le leur.


    Finalement, un assistant administratif qui devait s’ennuyer trouva une photocopie de pages sur lesquelles était griffonné à la main «Entreposé».


    — C’est peut-être ça, dit-il.


    Cela semblait correspondre, car c’était classé par salles, numérotées de34 à41. Ce classement par salles, et non par boîtes ou allées, semblait sans grand intérêt. Mais c’était ce que Rush allait obtenir de mieux, alors il prit la liste et retourna à Ryegate House.


    Partridge et les deux étudiants étaient toujours en train de scanner la salle37, tandis que Kennedy collait des post-it sur le sol ou sur les rayonnages, marquant ainsi les endroits où la sonde de Kelvin avait déjà trouvé des empreintes correspondantes. Le professeur Gassan semblait être là en qualité de superviseur – se tenant debout dans un coin de la pièce, observant avec un mélange de fascination et d’inquiétude.


    Rush donna la liste à Kennedy, et attendit qu’elle fulmine à son tour, mais elle ne sembla pas surprise. Elle hocha simplement la tête et la lui rendit.


    — Ça n’est pas très utile, observa-t-il.


    — Non, dit Kennedy. Mais j’aurais été réellement étonnée, à ce stade, d’obtenir autre chose.


    Elle jeta un coup d’œil vers Sturdy et Price, qui venaient de finir de scanner la dernière étagère et se concentraient à présent sur le mur le plus éloigné.


    — On a presque terminé, dit-elle. On finit ça, et ensuite on fait monter notre suspect dans la salle de conférence pour l’interroger. Je veux que vous soyez là, Rush, ainsi que le professeur Gassan, et peut-être votre patron, Thornedyke. Excepté à eux, ne dites rien à qui que ce soit d’autre, tant qu’on ne sait pas exactement de quoi il retourne.


    — Très bien, dit Rush.


    À l’autre bout de la salle, Sturdy se tourna vers eux, et attendit poliment qu’on lui prête attention.


    — Je crois qu’on a terminé, dit-elle.


    Kennedy s’approcha et discuta avec elle, tandis que Rush examinait la pièce. Pour la première fois, il réfléchit à ce qu’il avait sous les yeux: une carte en trois dimensions des mouvements de l’intrus dans l’espace où ils se trouvaient. Peut-être même en quatre dimensions, étant donné que l’amas de post-it indiquait vraisemblablement le temps qu’il avait passé dans chaque partie de la pièce.


    Il se tourna vers Kennedy, qui avait intercepté son regard.


    — C’est intéressant, n’est-ce pas? Tout tourne autour de cette zone, dit-elle en désignant, au bout de l’alléeB, l’endroit qui grouillait de post-it. Quoi que notre intrus ait cherché, c’était sans aucun doute quelque part dans ce périmètre. Mais il ne savait pas précisément où.


    — Sept boîtes ont été abondamment manipulées, dit à son tour Sturdy. Ces sept-là, qui se suivent. Les autres n’ont pas été touchées du tout, à l’exception de celle-ci, juste à côté des autres – elle porte l’empreinte d’une paume de main, ce qui d’après moi veut dire qu’elle a été poussée sur le côté, pour faire de la place.


    Elle regarda Kennedy en prononçant ces mots, un peu nerveusement, comme si les hypothèses étaient la prérogative de Kennedy. Kennedy hocha la tête en signe d’encouragement.


    — C’est ce que je crois, qu’en concluez-vous?


    — Qu’il savait ce qu’il cherchait, mais pas exactement où cela se trouvait.


    Parce qu’il était parti de cette liste, comprit soudain Rush. Et elle classe les livres par salles, et non par boîtes. Peut-être a-t-il commencé en un point au hasard, à moins qu’il n’ait fait une estimation basée sur la position du livre par rapport à la liste.


    Ce qui voulait dire…


    Rush prit alors conscience qu’il s’était trompé dès le départ. Il était parti du principe que l’intrus était passé par la salle37 pour sortir du bâtiment, et que le but de sa venue était situé dans une autre salle. Mais le fait qu’il ait passé autant de temps dans cet endroit précis était la preuve tangible que Rush s’était trompé.


    L’intrus était à la recherche d’un livre, ou peut-être de plusieurs.


    — Et le fait qu’il se soit arrêté après la septième boîte, fit remarquer Kennedy qui suivait le même fil de pensées que lui, veut dire qu’il a trouvé ce qu’il cherchait.


    — Dans la boîte numéro7.


    — Oui, dit Kennedy en posant la main sur le couvercle de la boîte7. Emil, je peux?


    — Bien sûr!


    Gassan avait assimilé toutes ces informations en silence, fasciné et dérouté à la fois. Il lui fit signe d’ouvrir d’un geste empressé. Kennedy ouvrit la boîte et en sortit le premier volume. Ce n’était pas vraiment un livre. Il s’agissait d’un mince pamphlet au papier taché par les années et aux contours partant en lambeaux. Elle le leva en l’air pour le leur montrer. Le titre était à peine lisible. Tout était dans la même police de caractères mais leur taille variait d’une lettre à l’autre, et certains étaient en italique, de façon apparemment aléatoire.


    


    Un cadeau de Nouvel An


    au


    PARLEMENT


    et à


    L’ARMÉE


    MONTRANT,


    Ce qu’est le Pouvoir ROYAL;


    Et que la CAUSE de ceux


    Qu’ils appellent


    LES BÊCHEUX


    Est la raison d’être de cette Cause proclamée par le Parlement, Et pour laquelle l’Armée s’est battue


    


    — «Un cadeau de Nouvel An au Parlement», lut Kennedy à haute voix.


    — Par Gerrard Winstanley, ajouta Gassan.


    Kennedy jeta un coup d’œil au bas de la couverture.


    — Oui, confirma-t-elle. C’est bien lui. Vous le connaissez?


    — Winstanley faisait partie des Bêcheux. C’était un groupe de pré-communistes datant l’époque de la Première Révolution anglaise. Ils croyaient au partage de la propriété des terres.


    Rush consulta la liste. Il y trouva assez rapidement le pamphlet en question.


    — Milieu du XVIIesiècle, confirma-t-il. 1652, d’après cette liste.


    Kennedy s’approcha à nouveau de la boîte et en sortit le livre suivant. Un autre pamphlet, d’apparence très similaire au premier: Tribune pour une Loi des Libertés, lut Rush par-dessus son épaule. Elle le remit à sa place et prit un autre livre, relié, et visiblement beaucoup plus moderne, intitulé Extrémisme politique et religieux dans l’interrègne. Elle regarda la tranche pour voir à quel numéro il correspondait dans le catalogue.


    — On est peut-être en veine, dit-elle. On dirait que les livres ont été rangés dans la boîte d’après l’ordre du catalogue. Et maintenant qu’on a une liste à laquelle comparer le contenu de la boîte, on a une chance de découvrir s’il manque quelque chose.


    — Autant vérifier tout de suite, dit Gassan.


    Il prit la liste des mains de Rush.


    Kennedy prit la boîte et lut les titres à haute voix, tandis que Rush, Price et Sturdy l’observaient dans un silence solennel, et que John Partridge se retirait dans un coin de la pièce pour allumer une cigarette strictement illégale. Il fallut moins de dix minutes pour tomber sur le premier livre manquant.


    


    Titre: La Trompette annonçant le Jugement dernier, ou le dessein de Dieu révélé à travers les signes du monde


    Auteur: Johann Toller


    No de catalogue: 174583/762


    Date: 1658


    


    C’était le seul livre manquant. Tout le reste respectait scrupuleusement l’ordre du catalogue.


    Rush était stupéfait. En premier lieu par la puissance et la polyvalence de la sonde de Kelvin, mais au-delà de cela, il était sidéré que quelqu’un puisse se donner autant de mal pour un livre.


    — Je suppose qu’il a de la valeur, dit Kennedy d’un air songeur. Après tout, il a plus de quatre cents ans.


    — Ce qui n’est rien, dit Partridge sur un ton flegmatique. Je n’y connais pas grand-chose en objets anciens – ce n’est pas mon domaine – mais je dirais qu’au mieux un livre de cette époque peut valoir… disons, pas plus de cent mille livres. Professeur Gassan, vous êtes d’accord?


    — Je ne suis pas un expert sur la valeur marchande de ce genre de choses, contesta Gassan. Mais je serais surpris si ce livre était assuré pour plus de cinquante ou soixante mille livres.


    Rush réfléchit à ce qu’il venait de dire. Il y avait des tas d’autres livres qui se trouvaient dans cette boîte qui valaient sans doute au moins autant, et qui ne pesaient pas grand-chose. Il aurait donc été facile pour l’intrus d’en prendre une poignée et de s’en aller.


    Mais ils savaient tous, grâce aux preuves révélées par les empreintes, que ce n’était pas ce qui s’était passé. Quand on fouille sept boîtes, qu’on prend une seule chose, et qu’on arrête de chercher: à l’évidence, c’est pour cette chose-là qu’on est venu.


    Et ensuite? On le brûle? Parce que ce qu’il avait vu dans cette autre boîte, deux allées plus loin, c’étaient bien des cendres.


    Gassan regardait Kennedy, dans l’expectative. Maintenant qu’elle venait de réussir ce miracle, il attendait beaucoup d’elle.


    — Très bien, Heather, dit-il. Vous avez réuni les preuves nécessaires. Je suppose que vous avez une idée sur la façon dont vous comptez vous en servir?


    — Je pense que nous sommes prêts à épingler le suspect, dit Kennedy. Nous allons encore avoir besoin de la salle de réunion.


    — La salle de réunion? fit Gassan en fronçant les sourcils. Mon bureau serait peut-être plus discret?


    — Sans aucun doute, convint Kennedy. Mais je pense que créer la surprise en impressionnant notre suspect pourrait nous être très utile.
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    — Vous avez commencé à travailler ici il y a six mois, dit Kennedy.


    Elle avait placé Alex Wales de sorte qu’il se retrouve seul face à eux, tel un prévenu dans le box des accusés. Il leur faisait face, de l’autre côté de la table intimidante de la salle du conseil. Kennedy, Emil Gassan et le responsable de la sécurité, Thornedyke, étaient assis au centre de l’immense table. Sur les ordres de Kennedy, Rush se tenait debout d’un côté de la table, juste derrière Wales, pour qu’il comprenne bien la gravité de la situation, et son caractère officiel. Mais Wales ne semblait pas inquiet. Rien dans son comportement n’indiquait qu’il ait quoi que ce soit à cacher. Il se tenait debout, avec un naturel confondant, les bras le long du corps, la tête légèrement baissée, comme un acteur se présentant à une audition.


    — Oui, confirma-t-il.


    — Et au préalable, vous travailliez à la British Library.


    Rush apprécia ce «au préalable».


    — Oui, répondit à nouveau Wales.


    — Mais vous ne l’avez pas indiqué dans votre dossier de candidature. Vous avez caché votre lien avec la British Library, alors que cela pouvait être considéré comme une expérience utile pour le poste. Pourquoi cela?


    — Je n’y suis pas resté très longtemps, dit Wales en haussant les épaules. Et je suis parti pour des raisons personnelles, des raisons qui n’avaient rien à voir avec mes conditions de travail. Et je ne voulais pas devoir répondre aux questions qu’on pouvait me poser à ce sujet.


    — Très bien. Et votre ami, Mark Silver, pour quelle raison n’a-t-il pas dit qu’il avait travaillé là-bas?


    Wales regarda le professeur Gassan, puis Thornedyke, comme si la question était injuste et qu’il s’attendait à ce qu’ils s’interposent pour prendre sa défense.


    — Mark Silver n’était pas mon ami, dit-il.


    Sa façon d’insister sur le dernier mot suggérait qu’ils avaient eu un autre type de relation, mais qu’il n’allait pas entrer dans les détails sans qu’on lui pose de questions.


    — Non? demanda Kennedy sur un ton à la fois poli et sceptique. Vous êtes entrés à la British Library ensemble. Vous y travailliez ensemble. Vous en êtes partis ensemble. Puis, vous avez tous les deux trouvé un emploi ici à quelques semaines d’intervalle.


    — Ah, oui? Mark travaillait sans doute dans un autre service.


    — Il était agent de sécurité, dit Kennedy. Il aurait été difficile de ne pas le remarquer.


    Wales ne répondit pas – mais elle n’avait posé aucune question.


    — En fait, il y a eu un écart entre le moment où vous avez quitté vos emplois respectifs et commencé à travailler ici, reprit Kennedy.


    — Je suis resté sans travail pendant sept semaines.


    — Et pendant ce laps de temps – c’était au mois de février – il y a eu plusieurs tentatives de cambriolage à Ryegate House. Des tentatives qui ont échoué.


    — Vraiment?


    — Vraiment.


    — Il n’y a rien qui me relie à ces tentatives de cambriolage, dit Wales.


    — Peut-être pas, admit Kennedy.


    Elle jeta un coup d’œil au dossier qui était devant elle, en feuilleta quelques pages, qu’elle compara à une autre feuille posée sur la table: une feuille carbone jaune issue d’un autre document.


    — Mais j’ai été intriguée par la concordance entre le moment où ces tentatives ont eu lieu et celui où vous étiez entre ces deux emplois, ajouta-t-elle. Je me suis donc demandé si Mark Silver ou vous aviez déjà été condamnés pour tentative de cambriolage. Je ne voulais pas m’appuyer sur un fait qui n’était peut-être qu’une simple coïncidence. J’ai donc consulté la vérification de casier judiciaire faite par la British Library au moment de votre embauche. Et vous savez ce que j’ai trouvé?


    — Je n’ai jamais eu d’ennuis avec la police.


    — Alex Wales n’a jamais eu d’ennuis avec la police, corrigea Kennedy. Mais ce n’est pas vous, n’est-ce pas? Le véritable Alex Wales a vécu à Preston, jusqu’à ce qu’il parte de chez lui il y a trois ans, à l’âge de seize ans. Sa famille a signalé sa disparition, mais ça n’est pas allé plus loin. Une enquête de routine dans le cadre d’une embauche ne cherche que d’éventuelles condamnations, elle ne va pas éplucher les déclarations de personnes disparues. Vous ne couriez aucun risque tant que le véritable Alex Wales ne réapparaissait pas pour demander à récupérer son identité. Et quelles étaient les chances que cela arrive? (Kennedy se leva.) Je voudrais vous montrer quelque chose, dit-elle, allant à l’autre bout de la pièce, où se trouvait un objet recouvert d’une bâche verte. Elle ôta la bâche, révélant une grande boîte en carton.


    Wales regarda fixement la boîte. Une lueur d’inquiétude apparut lentement sur son visage. Encouragée, Kennedy laissa le silence s’installer jusqu’à ce qu’il devienne réellement gênant, mais Wales ne dit rien.


    — Il y a donc eu deux tentatives de cambriolage au mois de février, reprit enfin Kennedy. Et quelqu’un est réellement entré par effraction, il y a quelques semaines. Du travail de professionnel, semble-t-il. La police n’a pas pu expliquer comment quelqu’un a réussi à franchir tous les dispositifs de sécurité et à entrer sans encombre dans une salle verrouillée. La réponse, bien sûr, est qu’il n’a rien fait de tout cela. Le cambrioleur était déjà dans les lieux quand le bâtiment a été fermé pour la nuit. Il était déjà dans la salle en question en fait, recroquevillé dans cette boîte.


    Wales esquissa un sourire figé.


    — Ça paraît peu plausible, dit-il.


    — En effet, convint Kennedy. On s’attendrait, dans ce cas, à ce que le lecteur de cartes magnétiques indique que quelqu’un n’est pas rentré chez lui ce soir-là. Un vendredi soir, pour mémoire.


    — Le cambriolage a eu lieu le lundi soir ou le mardi matin, intervint le professeur Gassan qui prenait la parole pour la première fois.


    Il semblait un peu dépassé par les événements. À l’évidence, il n’avait pas été mis au courant, mais essayait de faire comme s’il maîtrisait parfaitement la situation. Kennedy lui lança un bref regard, puis secoua la tête.


    — Non, professeur, il n’a pas eu lieu à ce moment-là, même si tout porte à le croire. Mais si cela donne cette impression, c’est parce que les choses ont mal tourné. Monsieur Wales ici présent s’est placé en position stratégique le vendredi, juste avant la fermeture du soir. Il est entré dans la salle37 à 16h53. Sept minutes plus tard, pile à l’heure, il a pointé à la sortie et – selon toute apparence – est rentré chez lui. Mais vous n’êtes pas rentré, n’est-ce pas monsieur Wales? Vous avez donné votre carte de pointage à votre ami Mark Silver à la porte de la salle37. Il a pointé pour vous à la fin de la journée, pendant que vous vous êtes tapi dans la boîte, en prenant garde de rester hors du champ des deux caméras. Ensuite, vous avez attendu que tout soit calme. C’est assez facile à organiser, et tant que Silver agit au moment propice, personne ne peut le voir passer les deux cartes magnétiques, l’une après l’autre, dans la pointeuse. Tout ce qu’il a à faire, c’est de passer sa carte, puis de jurer comme si la machine ne l’avait pas reconnue, et de passer la vôtre.


    Kennedy ouvrit le couvercle de la boîte, et l’inclina pour montrer l’intérieur à Wales, puis à chacune des autres personnes présentes. Elle s’assura que tous pouvaient voir les vêtements laissés là, ainsi que la fine couche de cendres, tout autour.


    Wales murmura quelque chose à voix basse. Rush n’en était pas sûr, mais il lui sembla qu’il avait parlé dans une langue étrangère.


    Kennedy regarda l’homme, intriguée.


    — Qu’avez-vous dit?


    Wales ne répondit pas.


    — ça ne fait pas beaucoup pour une occupation de trois jours, poursuivit-elle en tapotant la boîte. Vous avez assouvi vos besoins avec une sonde ou vous portiez des couches? Quoi qu’il en soit, cela veut dire trois jours sans manger ni boire grand-chose, parce qu’il y avait des limites à ce que vous pouviez emporter avec vous.


    Wales planta son regard dans celui de Kennedy.


    — La plupart des choses comportent des limites, dit-il.


    Son ton neutre atténua la menace implicite.


    — Monsieur Wales voulait être seul avec les livres, dit Kennedy, ignorant la remarque. Son intention – l’unique but de sa présence sur les lieux – était de chercher, boîte par boîte, un livre précis. Une fois le livre trouvé, il ne lui restait plus qu’à attendre la fin du week-end. Parce qu’en début de journée, le lundi matin, Mark Silver reviendrait, pointerait pour Wales à l’entrée principale, puis irait dans la salle37 pour lui permettre de sortir.


    — Heather, protesta Gassan. Que supposons-nous ici? Que ces deux hommes ont recherché le livre de Toller à la British Library, et qu’ils ont suivi sa trace jusqu’ici?


    — C’est exactement ce que je suppose. (Kennedy observait le visage de Wales, dont l’expression changea lorsque le nom de Johann Toller fut prononcé.) Mais tout ce qu’ils ont trouvé à la British Library est la même liste obtenue par Rush. Cela les a conduits jusqu’à la salle37. Et après cela, ils ont dû se débrouiller par eux-mêmes. Et c’est à ce stade que tout a commencé à aller de travers. Parce que Mark Silver n’est pas revenu le lundi. Il s’était fait tuer pendant le week-end, renversé par un chauffard qui a pris la fuite. Le genre d’accident qui est totalement imprévisible. Monsieur Wales avait le livre en sa possession à ce stade – celui qu’il cherchait depuis le début…


    — La Trompette annonçant le Jugement dernier, ou le dessein de Dieu révélé dans les signes du monde, lut Glyn Thornedyke à haute voix sur une feuille qu’il avait sous les yeux, sur un ton un peu affligé.


    — Mais l’heureH est arrivée, et Silver ne s’est pas montré, dit Kennedy, se tournant à nouveau vers Wales. Vous ne saviez pas qu’il était mort, bien sûr, mais vous saviez qu’il avait échoué. Il vous fallait donc trouver un autre moyen de sortir de là.


    — Je ne comprends vraiment pas, protesta Thornedyke. Le livre date du XVIIesiècle. Je suis sûr qu’il est assez rare, mais ce n’est pas comme s’il s’agissait d’une bible Gutenberg ou d’un cantique de Caxton. À quoi bon?


    — C’est vrai, admit Kennedy. À quoi bon, monsieur Wales? Voudriez-vous nous éclairer sur ce point? Je me pose plus particulièrement des questions sur les cendres qui se trouvent dans la boîte. Avez-vous volé le livre, ou l’avez-vous brûlé?


    Depuis son arrivée, Wales avait gardé les bras le long du corps. Il les croisa et inclina à nouveau la tête avec un soupir résigné.


    — Vous ne pourriez pas comprendre, dit-il. C’est impossible.


    — Nous aborderons ce point ensuite, dit Kennedy. Bref, vous étiez dans cette salle, votre mission était accomplie, mais vous étiez coincé dans cette boîte, sans aucun moyen d’en sortir. Le couteau était donc le planB, n’est-ce pas? Le couteau ensanglanté. Il est intéressant que vous ayez été armé d’un couteau – et je suis sûre que je n’ai pas besoin de vous rappeler qu’un vol à main armée est bien différent d’une simple entrée avec effraction. Mais quoi qu’il en soit, c’est grâce au couteau que vous êtes sorti de cette salle.


    » Dans un premier temps, je n’arrivais pas à comprendre comment quelqu’un sachant manifestement où se trouvaient les caméras de sécurité, ayant réussi à rester hors champ pendant tout le temps où il était resté sur place, avait pu finir par se planter de façon si spectaculaire. Vous vous êtes planté deux fois en fait – en passant dans le champ des caméras, et en laissant le couteau derrière vous. Mais j’ai ensuite compris qu’à ce stade, il était vital pour vous d’être vu. Vous avez attendu la nuit, puis vous vous êtes coupé – au bras ou peut-être à la jambe. Et vous êtes entré dans le champ de la caméra, avant de grimper jusqu’au faux plafond. Toute cette partie était improvisée, mais c’était vraiment bien vu. On avait vraiment l’impression que vous étiez en train de vous enfuir. En réalité, vous êtes redescendu dans un autre coin de la pièce, là où vous saviez ne pouvoir être vu par les caméras. Et ensuite il ne vous restait plus qu’à retourner dans votre boîte jusqu’au matin. Le lendemain, l’équipe de sécurité a trouvé le couteau et a déclenché l’alarme – comme vous le souhaitiez. Parce que la seule façon pour vous de sortir de la salle37 sans l’aide de Mark Silver était de faire suspendre les règles de sécurité habituelles. Et les policiers devaient pouvoir entrer sans carte magnétique pour fouiller la salle.


    Pendant tout ce temps, Kennedy avait gardé la boîte à la main. Elle la laissa retomber par terre, et la boîte fit un bruit sourd et funèbre en s’écrasant au sol.


    » C’est donc pour cela que vous n’étiez pas là le lundi, ni à l’heure le mardi matin. Mais soudain, vous êtes réapparu en milieu de journée. Je ne sais pas comment vous avez fait pour savoir à quel moment vous pouviez sortir de la boîte. Je suppose que vous avez simplement attendu que les lieux soient silencieux. Ensuite, soit vous êtes sorti avant qu’on vous demande des explications, soit vous êtes resté là, dans cette pièce, comme si vous participiez à la fouille. Vous avez dû laisser votre tenue dans la boîte, mais bien sûr, vous aviez emmené des vêtements de rechange. Quel dommage que la pièce ait ensuite été placée sous scellés et que vous n’ayez pas pu retourner à l’intérieur, seul, pour récupérer vos affaires et vous en débarrasser. Suis-je proche de la vérité?


    Wales sourit – un sourire qui savait ce qui se profilait, et qui s’en réjouissait.


    — Très proche, admit-il. Extrêmement proche.


    *

    **


    Quelque chose clochait.


    Kennedy avait interrogé des tas de suspects durant les années pendant lesquelles elle travaillait pour la police de Londres, et avait assisté à beaucoup d’autres interrogatoires, ce qui lui avait permis d’acquérir une excellente perception du langage corporel des gens qui se retrouvaient face à elle, et elle avait appris à réagir en conséquence.


    Quelque chose semblait totalement faux dans le langage corporel de Wales. La peur ou l’arrogance auraient été compréhensibles, et Kennedy aurait su comment y réagir. Mais ce qui émanait de Wales, malgré ses efforts pour le cacher, était tout autre chose. C’était une sorte d’impatience.


    De temps à autre, il se soulevait très légèrement sur la plante des pieds, pendant un instant à peine, et ensuite, sa posture trahissait une certaine tension, même lorsqu’il simulait le désarroi ou la résignation. Il était nerveux et excité à propos de quelque chose qui allait se produire, qui était imminent. Mais Kennedy n’avait aucune idée de ce dont il s’agissait, jusqu’à ce qu’elle mentionne la mort de Mark Silver.


    À cet instant, quelque chose passa dans le regard d’Alex Wales, et Kennedy se sentit traversée par une onde de choc, comme si on venait de brancher son cœur sur une prise électrique.


    Les yeux de Wales devinrent rouges.


    Ils furent injectés de sang à une vitesse presque surnaturelle. C’était comme si le sang lui montait aux yeux, comme des larmes sur le point de se répandre.


    Elle avait déjà vu cela auparavant. Haemolacria. C’était un des effets secondaires du kelalit, une drogue dérivée de la méthamphétamine. Et les seules personnes qu’elle ait rencontrées qui consommaient cette drogue étaient les assassins de la tribu de Judas. Il lui revint à l’esprit qu’à l’instant où Wales avait vu les cendres dans la boîte, lorsqu’il avait murmuré à voix basse, son expression avait changé – il était devenu bien plus grave, solennel même. Il ressemblait à un homme dans une église, s’agenouillant sur l’autel pour la sainte communion. Et elle était sûre que, quoi qu’il ait dit, il parlait aux cendres, et non à quelqu’un dans la pièce.


    Si Alex Wales était sous l’emprise du kelalit, ses yeux injectés de sang indiquaient qu’il se préparait à agir de façon soudaine et violente. La drogue lui donnerait la rapidité et la force nécessaires pour tuer comme un démon libéré des enfers.


    Elle le savait parce qu’elle avait déjà été témoin de cette scène. Elle avait regardé son propre coéquipier se faire abattre par un de ces monstres, et elle les avait elle-même affrontés dans une affaire où leurs atrocités dépourvues de toute conscience avaient été déclenchées par une chose aussi triviale et banale que la traduction d’un évangile égaré. Alors, si elle voulait que Gassan, Thornedyke et le gentil petit Rush survivent aux secondes qui allaient suivre, Kennedy allait devoir trouver quelque chose, et très vite.


    Et, en attendant, elle continua de parler. Parce que si Wales avait voulu les tuer, ils seraient déjà morts. Il devait avoir un autre objectif.


    — Je me suis d’abord interrogée sur la cible, dit Kennedy, improvisant dangereusement. Le livre. Je me suis demandé ce qu’il avait de particulier, et pourquoi vous vous étiez donné tant de mal pour le trouver et vous le procurer. Les fausses identités, le cambriolage avec effraction, le temps passé à attendre dans cette boîte. Puis, j’ai compris que ça n’avait peut-être rien à voir avec le livre.


    Le visage de Wales se contracta lentement. Apparemment, elle était tombée à côté. Le livre était bien au cœur de tout ça. Mais Wales l’écoutait toujours.


    Tu veux savoir ce qu’on sait, pensa Kennedy. Tu veux être absolument sûr qu’on est tout à fait ignorants avant de mettre un terme à tout ça. Ou peut-être veux-tu savoir qui d’autre, en dehors de nous, doit être éliminé.


    Et si jamais tu pensais que la liste pouvait être longue, peut-être cela te ralentirait-il un peu.


    — Alors, à ce stade, dit-elle en se levant, j’ai commencé à passer quelques coups de fil. Des gens que je connaissais à la police de Londres. Des universitaires. Des connaissances aux Renseignements. J’ai partagé un certain nombre d’informations avec des amis, et je leur ai dit tout ce que je savais. Votre nom, celui de Silver. Le titre du livre, et qui, d’après moi, vous êtes réellement derrière votre nom de guerre.


    Gassan laissa échapper un petit cri étouffé. Il contemplait Kennedy avec un regard plein d’effroi.


    — Heather, protesta-t-il faiblement. Je vous avais demandé de rester discrète.


    — Oui, c’est exact, dit-elle, alors qu’elle se déplaçait en se rapprochant du bout de la table, tandis que Wales ne la quittait pas des yeux.


    — Vous n’avez aucune idée de qui nous sommes, dit-il.


    La voix de Wales avait changé. Toute trace d’humilité avait disparu pour laisser place à un sentiment totalement différent.


    — J’en sais suffisamment, dit-elle, avançant toujours d’un pas tranquille vers le bout de la table, sans même regarder la porte. Je sais que vous et Mark Silver ne considérez pas ce que vous avez fait comme un crime, et que vous n’en ressentez aucune culpabilité. Même si vous aviez été forcés de tuer – c’était une éventualité à laquelle vous étiez préparé – vous auriez été prêts à…


    Elle ne termina pas sa phrase. Wales vit vers où elle se dirigeait, ou il devina – comme Kennedy l’avait elle-même deviné – que quelque chose ne se déroulait pas comme prévu. Il passa devant elle et, soudain, décroisa les bras. Il avait un couteau dans chaque main.


    Le second choc fut aussi douloureux que le premier. Kennedy reconnut les couteaux: deux sicas – ces couteaux courts recourbés qui hantaient ses cauchemars.


    — Thornedyke, cria-t-elle. Allez-y!


    Cela ne voulait rien dire, c’était seulement une distraction. Thornedyke se releva tant bien que mal et chancela en arrière, absolument terrifié. Le professeur Gassan, lui, eut la présence d’esprit de se précipiter vers le téléphone.


    Rush s’en prit à Wales, et ce fut grâce à la rapidité de ses réflexes que Kennedy échappa à la mort. Rush attaqua Wales par-derrière, essayant de lui immobiliser les bras. Pendant un instant, il y réussit, mais Wales plia les genoux et échappa ainsi à son emprise, puis le frappa du bras gauche. Rush poussa un cri, avant de s’effondrer sur le sol. Wales en profita pour se relever, et lui asséner un nouveau coup d’une force étonnante en plein visage.


    À ce stade, Gassan avait le combiné du téléphone contre son oreille, et la main sur le clavier numérique. Tandis qu’il appuyait sur le1 pour obtenir une ligne extérieure, le bras droit de Wales se tendit comme un arc et le couteau qu’il tenait à la main atteignit Gassan en pleine poitrine. Le professeur retomba, les yeux écarquillés, agitant les mains de façon désordonnée en signe de protestation.


    Kennedy se jeta sur Wales avant qu’il ait eu le temps de reprendre son équilibre. Ce n’était pas une attaque, cela ressemblait davantage à une étreinte. Elle espérait lui immobiliser les bras, comme Rush l’avait fait, et l’empêcher de se servir du couteau qui lui restait.


    Il fit un brusque mouvement pour se dégager, et Kennedy sentit sa force intimidante. Elle ne put maintenir son étreinte. Wales dégagea son bras gauche et la repoussa violemment contre le mur. Mais ils étaient encore si proches l’un de l’autre qu’il était difficile pour Wales de retourner son couteau contre elle. Il recula d’un pas.


    Rush, qui, contre toute attente était toujours en lice, lui donna un coup de pied dans les jambes. Il lui avait porté un coup oblique, presque sans élan, mais Wales vacilla, et il lui fallut une fraction de seconde pour rétablir son équilibre – un temps suffisant pour que Kennedy balance son bras gauche en l’air, brisant la vitre de l’alarme. Le bruit que fit la fine plaque en se brisant fut presque inaudible.


    Celui du verrouillage automatique de toutes les portes fut nettement plus sonore.


    Wales la propulsa de toutes ses forces contre le mur et elle s’effondra au sol. Au même instant, les volets descendirent en un violent grincement métallique, les plongeant dans une obscurité presque totale.


    — Tout est verrouillé, lâcha Kennedy dans un souffle.


    Elle était allongée sur le ventre, douloureusement coincée dans l’angle formé par le mur et le sol, le genou de Wales enfoncé au creux de ses reins, tout en faisant pression sur elle de tout son poids. Wales tenait le couteau contre sa gorge: elle ressentit une sensation de brûlure lorsqu’il lui transperça la peau, et une bouffée de chaleur s’empara d’elle lorsqu’elle sentit quelques gouttes de son sang couler au creux de son sternum.


    — On ne peut ni entrer, ni sortir, Alex. Alors, quoi que vous fassiez, vous ne partirez pas d’ici.


    L’homme était penché au-dessus d’elle, leurs visages se touchaient presque. Ses grands yeux étrangers et impénétrables la regardaient fixement de façon oblique. Le flot rouge afflua, menaçant de couler sur les joues de Wales.


    — Le temps de réponse moyen est de douze minutes, souffla Kennedy d’une voix entrecoupée, luttant contre son envie irrépressible de s’écarter de la lame du couteau – comme si l’homme avait été un chat et que le moindre mouvement de la part de sa proie aurait pu éveiller des instincts si puissants qu’ils auraient été étrangers à toute pensée consciente.


    Rush était toujours à terre, tandis qu’Emil Gassan était retombé en arrière sur sa chaise, les mains serrées contre sa poitrine dans une attitude de dévotion incongrue. Thornedyke avait reculé jusqu’au mur, et était resté figé, regardant la scène qui se déroulait sous ses yeux avec une expression d’horreur et de désarroi.


    — Et il y a quoi…, dit Kennedy avec difficulté, six ou sept portes entre vous et la rue? Vous êtes doué en serrures?


    Il était impossible de savoir ce qui se passait derrière les plaies béantes injectées de sang qui lui servaient d’yeux. Wales ne dit rien, et la lame placée contre la gorge de Kennedy ne bougea pas. Mais l’expression de son visage trahissait une réflexion intense.


    Rush prit la parole pour la première fois, derrière eux. Kennedy n’osa pas tourner la tête pour voir comment allait le jeune homme et s’il avait réussi à se relever. Il parlait d’une voix tendue et tremblante.


    — Alex, écoutez-moi, dit-il. Ce que vous avez fait, c’est juste une entrée par effraction. Peut-être y a-t-il eu vol. Vous n’irez sans doute même pas en prison. Mais si le professeur Gassan succombe à sa blessure, c’est un meurtre. Vous devez arrêter tant qu’il est encore temps, et vous rendre. Ne soyez pas stupide. Tout le monde se fiche que vous ayez volé ce putain de livre.


    Des bruits de pas résonnèrent à l’extérieur et quelqu’un frappa à la porte – d’abord de façon hésitante, puis plus fort. Une seconde plus tard, on frappait à une autre porte. La pièce était cernée, et la police ne tarderait pas.


    Wales sembla mettre tous ces éléments en balance. Il laissa échapper un soupir long et calme. Mais son bras gauche se raidit. La lame mordit de quelques centimètres de plus dans la gorge de Kennedy, et elle tressaillit, avant de se figer.


    — Je vous le jure, répéta Rush, vous n’irez pas en prison.


    Wales se redressa, ôtant son poids du dos de Kennedy.


    — Non, convint-il, je n’irai pas.


    Il planta le couteau dans sa propre gorge.
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    Les heures – peut-être quatre ou cinq – défilèrent à un rythme saccadé et confus. Des arrêts sur image décousus se succédèrent, interrompus par les flash-back incessants rejouant cet instant indélébile. Kennedy essaya de les chasser de son esprit, mais elles affluaient malgré tout, comme le sang d’Alex Wales avait ruisselé sur la lame du couteau, sur sa chemise, la moquette beige, les mains de Kennedy et celles de Rush à mesure qu’ils avaient essayé d’étancher le flot intarissable.


    Et pendant ce temps, Wales leur avait souri, à la fois amusé par leurs futiles tentatives de le garder en vie contre sa volonté, et plein de dédain.


    Kennedy avait fait deux dépositions auprès de la police, une à la police de Londres, et la seconde auprès d’une des nombreuses agences antiterroristes – qui étaient toutes en état d’alerte maximum à cause d’une récente série d’incendies, d’explosions et d’attentats à la voiture piégée. Il ne fut pas question de lui attribuer la responsabilité de la mort de la mort de Wales. Le témoignage de Rush concordait avec le sien en tous points, et les enquêteurs considéraient ces événements à la lueur de l’attaque dont elle avait été victime deux nuits plus tôt. Il semblait désormais plus que probable que Wales ait été l’agresseur. Thornedyke et Gassan confirmeraient sans aucun doute la version de Kennedy, mais aucun d’eux n’était en mesure de donner son opinion pour l’instant. Thornedyke avait succombé à une violente crise de nerfs après le suicide de Wales, et avait continué à montrer des signes de désarroi et de panique au moment de l’enlèvement du corps. Il avait été placé sous sédatif à son arrivée à l’hôpital. Emil Gassan était en soins intensifs et ne survivrait peut-être pas.


    Les membres de la police scientifique soutenaient eux aussi la thèse du suicide. L’angle de l’entaille dans la gorge d’Alex Wales concordait avec une blessure auto-infligée, et même si personne ne l’avait dit à Kennedy, ils avaient à ce stade procédé à une vérification d’empreintes sur le couteau et y avaient trouvé uniquement celles de Wales.


    Mais le personnel de la salle des urgences était encore moins enclin à laisser Kennedy partir que ne l’était la police, convaincu qu’une partie du sang qui avait séché et coagulé sur elle devait être le sien, et qu’elle devait de surcroît être en état de choc.


    Et peut-être avaient-ils raison, mais ce n’était pas un thé chaud et sucré qui allait l’aider à s’en remettre. Elle devait échapper à la sollicitude du personnel médical et à la neutralité professionnelle des flics pour trouver elle-même ce que tout cela signifiait.


    Le peuple de Judas. Le peuple de Judas se précipitant tête baissée sur Emil Gassan et elle. Comment était-ce possible?


    Elle devait appeler Izzy et s’assurer qu’elle allait bien. Peut-être tout cela n’avait aucun sens, mais l’instinct de Kennedy la trompait rarement. Impatiente d’être autorisée à sortir de l’hôpital et de persuader l’aimable policier de la laisser partir, elle se rendit aux toilettes pour téléphoner.


    Izzy ne répondit pas et Kennedy commença à paniquer. Mais alors qu’elle était sur le point de la rappeler, son téléphone signala un appel entrant.


    — Désolée ma chérie, dit Izzy. J’ai manqué l’appel à une seconde près. Tout va bien?


    Tout n’allait pas bien, mais Kennedy sombra dans le mutisme. Izzy était toujours plus en sécurité là où elle était. Et lui dire ce qui s’était passé aurait provoqué une dispute parce qu’elle aurait voulu rentrer pour prendre soin d’elle, et c’était la dernière chose que Kennedy souhaitait à cet instant précis. Les assassins du peuple de Judas n’opéraient jamais seuls, ils agissaient toujours par groupe de deux ou trois. L’homme qui se faisait appeler Alex Wales était à terre et ne se relèverait pas, mais il pouvait y en avoir d’autres. Il y en avait sûrement d’autres.


    Kennedy balbutia une série de mensonges banals pendant quelques minutes, disant que tout allait bien et qu’il ne lui était rien arrivé de spécial.


    — Eh bien, je te jure que je compatis, dit Izzy d’une voix morose. Une partie de Trivial Pursuit avec Hayley et Richard a été le truc le plus excitant que j’ai fait depuis mon arrivée. Et c’était l’édition familiale, ma chérie, alors je peux te dire qu’ils m’ont battue à plates coutures. As-tu déjà entendu parler de Frankie Cocozza, nom de Dieu?


    — Non, répondit Kennedy. Izzy, je dois y aller, quelqu’un vient d’entrer.


    — Ok. C’est quoi cet écho? On dirait que t’es aux toilettes. Si t’es aux toilettes, et que quelqu’un vient juste d’entrer, tu peux porter plainte pour harcèlement.


    — Je suis… dans un couloir.


    Kennedy répondait toujours au hasard, et elle prit soudain conscience que le violent suicide de Ryegate House serait dans tous les journaux du lendemain. Il n’y avait aucune chance qu’Izzy n’en entende pas parler. Elle changea donc son fusil d’épaule entre deux banalités, et avoua la vérité, donnant à Izzy une version édulcorée des récents événements, se résumant à: quelqu’un est mort.


    — Sous tes yeux? demanda Izzy. Quelqu’un est mort, et tu étais devant? Je ne pige pas.


    — C’était… C’est difficile à expliquer, Izzy. Mais je vais bien. Il s’est donné la mort.


    — Il s’est quoi?


    — Il s’est tué. C’était le type qui est entré dans le musée par effraction. On l’a coincé. Mais il s’est tué.


    — Oh mon Dieu… (Le long silence à l’autre bout de la ligne indiquait à quel point Izzy était perplexe; le silence n’était pas son genre.) Alors, c’est fini?


    — Cette partie-là est terminée.


    — Alors, je ne risque plus rien, je peux faire mes bagages et…


    — Non, pas encore. Donne-moi encore deux jours.


    — T’es sérieuse?


    — Oui.


    — Deux jours, c’est le maximum que je puisse encore tenir, Heather, avec cette sorcière qui me regarde de travers à chaque fois que je dis un gros mot.


    — Entendu.


    — Et tu sais que j’en dis souvent.


    — Ça va, Izzy, j’ai compris.


    — Non, ma chérie, ça ne va pas. Tu me dis que tu vas bien, mais tu n’as pas l’air d’aller bien du tout. Et je sais que tu gardes tout pour toi. J’ai payé cher pour le savoir. Un mot de toi, et j’arrive. Je peux venir tout de suite si tu veux.


    — Non, Izzy. Reste là où tu es. Je t’appellerai demain.


    — Ok… Heather?


    — Oui?


    — Tu m’appelles demain, hein?


    — Oui.


    — Promets-le-moi.


    — Je te le promets.


    — Tu sais, certaines personnes trouvent les coups de fil salaces cathartiques. Si tu as besoin de mes services professionnels…


    — Oh, nom de Dieu! À demain, Izzy.


    Kennedy raccrocha, encore plus énervée et anxieuse qu’avant son appel. Izzy lui manquait, elle lui en voulait encore, avait peur pour elle, peur d’elle, ne voulait jamais la revoir et voulait la voir sans attendre.


    Et il y avait le peuple de Judas… Tout cela n’avait aucun sens. Absolument aucun sens.


    *

    **


    Quand les médecins et infirmières en eurent fini avec leur sollicitude, ils acceptèrent de mauvaise grâce de laisser sortir Kennedy, en lui faisant signer une décharge.


    Avant de partir, elle demanda des nouvelles de Gassan et de Thornedyke. Ils étaient tous deux inconscients, l’un dans un état stationnaire. Elle n’aurait pas d’autres nouvelles avant le lendemain matin. Quant à Rush, ils l’avaient laissé sortir deux heures plus tôt.


    Mais il n’était pas allé bien loin. Quand Kennedy sortit de l’hôpital, il l’attendait devant l’entrée, adossé à une pancarte qui l’informa qu’ils étaient au University College Hospital, sur Euston Road. Elle n’avait même pas pensé à poser la question, et si quelqu’un le lui avait dit, ça ne l’avait pas marquée.


    Rush avait l’air exténué. Il avait un côté du visage enflé, et l’œil presque fermé.


    — Il faut qu’on parle, lui dit-il.


    — Ce soir? demanda Kennedy.


    — Ce soir.


    — Ça ne peut pas attendre?


    Rush haussa les épaules – un geste qui englobait sa blessure, celle de Kennedy, l’hôpital et la folie de la situation.


    — Eh bien, c’est à vous de me le dire.


    Kennedy hésita. De toutes les questions qu’il risquait de lui poser, il n’y en avait que très peu auxquelles elle avait envie de répondre. Mais elle devait reconnaître qu’il était en droit de lui demander beaucoup de choses. Elle regarda sa montre: 21h30. Il était encore horriblement tôt.


    — Très bien, dit-elle. Parlons.


    Ils prirent un taxi pour retourner en ville. Kennedy lui demanda qu’il les dépose dans un pub situé dans Upper St. Martin’s Lane – le Salisbury. Ils auraient pu y aller à pied, mais la présence du chauffeur de taxi limita la conversation, et laissa à Kennedy le temps de réfléchir à ce qu’elle allait dire à Rush.


    Le jeune homme essaya de payer la tournée, mais Kennedy l’envoya chercher des places assises et commanda les boissons – une pinte de bière pour lui, et un Jack Daniel’s avec de la glace pour elle – puis elle le rejoignit. Il avait choisi une table d’angle, face à la porte qu’il ne quittait pas des yeux. Il but la moitié de la pinte d’un long trait, les mains tremblantes. Son visage tuméfié attirait pas mal de regards curieux ou inquiets.


    — Alors, comment tenez-vous le coup? demanda-t-elle.


    Rush se contenta de secouer la tête.


    — Vous l’avez vu venir, dit-il. Au moins en partie. Vous saviez ce que Wales allait faire.


    — Je n’avais aucune idée de ce qu’il allait faire.


    Rush but une autre gorgée, et reposa son verre presque vide.


    — Mais vous saviez qu’il était dangereux. Et qu’il avait une arme. Vous vous dirigiez vers l’alarme avant qu’il ne sorte ses couteaux. Alors je me disais que vous pourriez m’expliquer ce que j’ai vu aujourd’hui, bon sang. Parce que là, maintenant, j’ai l’impression de nager complètement. Je n’ai aucune idée de ce qui vient de m’arriver. J’ai failli mourir, et c’est comme si une météorite était tombée du ciel et m’avait heurté en pleine tête. Toute cette histoire n’a aucun sens à mes yeux.


    Kennedy fit tournoyer son verre, faisant tinter les glaçons, mais ne ressentit aucune envie de boire. Elle avait l’estomac totalement noué.


    — Vous êtes en état de choc, dit-elle. Peut-être vaudrait-il mieux que vous ne repreniez pas le travail tout de suite. Si j’étais vous, je prendrais quelques jours de congé. Ce que vous venez de traverser n’était pas la routine habituelle.


    Il la regarda fixement, perplexe et mécontent.


    — Et vous, c’est ce que vous allez faire? Prendre quelques jours de congé?


    — Non, admit Kennedy.


    — Non, parce qu’il y a quelque chose de bien plus important derrière tout ça, n’est-ce pas?


    — Oui.


    Son regard s’éclaira.


    — Je le savais. Je veux que vous me racontiez tout.


    — Je ne peux pas, Rush.


    — Vous ne pouvez pas?


    — Alors, disons que je ne vous le dirai pas. Faites-moi confiance, il vaut beaucoup mieux pour vous que vous ne sachiez rien. Et que vous ne soyez pas davantage mêlé à tout ça que vous ne l’êtes déjà.


    — Qu’est-ce que ça veut dire? demanda Rush.


    Kennedy essaya de choisir ses mots avec soin, mais elle se sentit stupide et incapable de trouver les mots justes.


    — C’est le genre de chose… Une fois que vous êtes au courant, vous ne pouvez pas faire machine arrière. Il y a des conséquences.


    Ce n’était pas la chose à dire, elle le vit à l’expression de son visage.


    — Je prends le risque, dit-il.


    — Non, répondit Kennedy. J’ai réellement la sensation de vous devoir quelque chose, Rush. Mais ce n’est pas une explication. C’est une mise en garde. Vous m’avez demandé si je savais qui était Alex Wales.


    — Vous le saviez?


    — Je connais sa… famille. Je les ai rencontrés par le passé et je sais comment ils agissent. Ils vont chercher à se venger de ce qui lui est arrivé. Ils vont chercher à s’en prendre à tous ceux qui se trouvaient dans cette salle, dès qu’ils auront découvert de qui il s’agit. Alors, ce que vous avez de mieux à faire, c’est de vous éloigner autant que possible de Ryegate House pendant un moment et d’attendre que ça se tasse.


    — Et vous croyez que s’ils veulent vraiment me trouver, ils ne vont pas continuer à chercher?


    Merde. Bonne question.


    — Non, admit-elle. Ils continueront à chercher.


    — Exactement. Et vous allez retourner sur place dès demain matin pour reprendre votre enquête, n’est-ce pas? Je ne suis pas stupide, Heather. Pas aussi stupide que j’en ai l’air en tout cas. Je sais qu’il y a des choses que vous n’avez pas encore résolues. Des questions qui sont encore sans réponse.


    Kennedy eut un pincement au cœur.


    — Rush, des questions, c’est à peu près tout ce que j’ai, dit-elle, laissant l’exaspération pointer dans sa voix. Ces gens sont entrés par effraction dans la caverne d’Ali Baba et n’ont volé qu’un seul livre. Ou peut-être pas. Peut-être sont-ils entrés par effraction et ont brûlé un livre. Pouvez-vous trouver une explication plausible à ça? Parce que je n’en ai pas. Et je ne parle même pas de la partie de l’histoire où je laisse Emil Gassan – que je peux considérer comme un ami – se faire blesser à coups de couteau juste devant moi. Blessures qui lui seront peut-être fatales. Alors, oui, je travaille toujours sur cette affaire. Je mène toujours l’enquête. Mais votre description de poste est légèrement différente de la mienne.


    — Ce n’était pas du tout là où je voulais en venir, dit Rush.


    — Non? Où vouliez-vous en venir?


    — Je voulais dire… Pourquoi Wales était-il encore là? Il a volé – volé ou détruit – ce bouquin il y a trois semaines. Si le boulot était terminé, il aurait dû s’enfuir.


    — Et alors?


    — Alors, le boulot n’était pas terminé. Il est revenu parce qu’il avait quelque chose à finir, et quoi que ce soit, c’était assez important pour prendre le risque de rester dans les parages au beau milieu d’une enquête de police.


    Kennedy était arrivée à la même conclusion, mais elle ne voulait pas aborder cette conversation avec Rush. Elle voulait juste qu’il comprenne à quel point il était près du précipice, et ait le bon sens de partir dans la direction opposée.


    — Avez-vous des congés à prendre? demanda-t-elle.


    — Des vacances? fit Rush sur un ton moqueur. Je n’ai même pas terminé ma période d’essai. Je suis en intérim.


    — Vous n’avez donc aucune raison de prendre votre boulot trop au sérieux. N’allez pas travailler demain matin. S’ils vous virent, partez. Vous êtes jeune, vous rebondirez très vite. Restez loin de Ryegate House. Et si qui que ce soit vous demande ce qui s’est passé aujourd’hui, ne répondez pas.


    — Et si c’est la police? demanda Rush d’un ton sardonique.


    — Si c’est la police, restez évasif. Vous ne vous rappelez pas, vous n’avez rien vu, personne ne vous a rien dit. Vous n’êtes qu’un petit soldat.


    — Vous faites beaucoup de suppositions.


    — Quel genre de suppositions?


    — Par exemple, que la mort a le même sens pour moi que pour vous.


    — La mort a le même sens pour tout le monde, dit sèchement Kennedy. Ça veut dire que votre cœur s’arrête, que votre cerveau refroidit, et que les gens commencent à parler de vous en disant «le cadavre». Une bonne mort, ça n’existe pas, Rush. Certaines sont juste pires que d’autres.


    Rush tapota sur son verre avec ses ongles, évitant le regard de Kennedy.


    — Mon meilleur ami est mort d’un coup de couteau dans une bagarre, à l’école, dit-il d’un ton presque neutre. Et ma première petite amie s’est suicidée avec des somnifères parce que son beau-père la violait. Elle m’a envoyé un message pour me dire adieu, et je n’ai pas réussi à arriver à temps. Elle devait savoir que je n’arriverais pas à temps, mais elle a écrit ce message, malgré tout. Je l’ai encore. Je m’en suis pris à lui, et j’ai failli le tuer, sauf qu’une fois que je l’ai mis à terre, je n’ai pas pu le faire. Je n’avais pas la tournure d’esprit qu’il fallait, je suppose.


    — Avez-vous parlé de ça lors de votre entretien d’embauche? demanda-t-elle d’une voix laconique.


    Il haussa les épaules.


    — C’était il y a longtemps.


    Elle soupira.


    — Ok, je vois où vous voulez en venir. Vous êtes en train de me dire que vous connaissez ces trucs sombres, ces histoires d’adultes. Si vous êtes sûr de vouloir connaître la vérité, je vous la dirai.


    — J’en suis sûr, répondit-il aussitôt.


    Elle lui raconta donc toute l’histoire, ou du moins autant qu’elle le pouvait.


    Elle commença par la mort de Chris Harper, son coéquipier, qui avait perdu tout son sang dans ses bras après avoir été blessé par un des couteaux empoisonnés d’un des Messagers. Elle avait du mal à contrôler les tremblements de sa voix. Même trois ans après, il était encore douloureux d’y repenser.


    Elle parla du peuple de Judas pendant au moins une heure. Elle raconta à Rush comment ils avaient vécu au sein de leur tribu, à l’écart du reste de l’humanité. Comment ils s’étaient cachés dans les grandes villes à travers le monde, choisissant les lieux à forte densité de population, et comment ils étaient devenus maîtres dans l’art du camouflage au point de ne jamais laisser de traces de leur passage.


    Rush resta silencieux pendant son récit, la laissant parler.


    — Et ils croyaient vraiment qu’ils étaient les descendants du serpent du jardin d’Éden? demanda-t-il, quand elle eut terminé.


    — Oui, à travers Caïn et Judas, dit Kennedy.


    — Mais le serpent était le Diable.


    Kennedy haussa les épaules.


    — Ça, c’est notre version. D’après leur version, il était un émissaire du véritable Dieu, qui est au-dessus et en dehors de toute création. Selon eux, Caïn était exceptionnel, tout comme sa descendance, tandis qu’Ève a engendré une lignée de pécheurs et de vauriens. Mais ils ont pris le nom de Judas parce que c’est lui qui a passé un pacte avec Dieu en leur nom.


    — Et quel était ce pacte?


    — Trois mille ans à prêcher dans le désert. Pendant toute cette durée, les enfants d’Adam seraient les agents de la création de Dieu. Mais à la fin de cette période, les fidèles – les véritables héritiers de Caïn et Judas – obtiendraient leur récompense. C’est-à-dire tout. La domination sur le monde entier.


    Rush assimila ces informations pendant quelques instants en silence.


    — Trois mille ans à partir de quand? finit-il par demander.


    — Eh bien, disons que Dieu aurait dû se manifester à ce stade. Judas a passé ce pacte il y a environ deux mille ans, mais la date qui a servi de point de référence était située environ mille ans av. J.-C. Ce fut l’unification des tribus d’Israël, sous le roi David, qui a été la pierre angulaire de l’histoire, du moins en ce qui concernait Judas. En tout cas, c’est ce qui est raconté dans l’Évangile de Judas.


    — Et ils ont attendu tout ce temps… dit Rush d’un air songeur.


    — Ils attendent toujours. Ça ne leur plaît pas, mais à ce stade, ils n’ont pas tellement le choix. En fait, ils ne sont pas nombreux. Et trois mille ans, c’est long en termes d’unions consanguines. Alors, de temps à autre, ils font une incursion dans le monde. Enfin, certains d’entre eux.


    Rush la regardait avec une expression un peu déconcertée, alors Kennedy continua, choisissant ses mots avec soin. Cette partie de l’histoire appartenait à Tillman, non à elle, et il y avait certaines choses qu’elle avait juré de ne jamais révéler à quiconque.


    — Ils envoient des femmes dans le monde pour qu’elles tombent enceintes. Pour apporter de nouveaux gènes. Les femmes rencontrent des hommes – des Adamites – et se marient et fondent une famille avec eux.


    — Les Adamites? fit Rush en grimaçant. Qu’est-ce que c’est que ça? Nous?


    — C’est nous, oui. Et ces femmes – les Kelim – tombent enceintes trois fois. Dès que le troisième enfant est assez âgé pour voyager, elles disparaissent. Elles retournent au sein de la tribu, emmenant leurs enfants avec elle. Mission accomplie.


    — Vous me faites marcher, dit Rush. Personne ne ferait un truc pareil. C’est complètement dingue.


    — Mettre un pied là-dedans, dit Kennedy en restant de marbre, c’est un peu comme pénétrer dans autre monde, Rush. Ils ont leurs propres règles, leur façon de voir les choses. Et cela fonctionne ainsi, et les empêche de mourir du double gène récessif. Mais il peut arriver n’importe quoi à une femme livrée à elle-même dans notre monde. Une femme élevée à l’écart de notre civilisation, manquant totalement d’expérience de la vie. Et il y a les autres. Des agents, des gens qui sont une sorte d’anges gardiens pour les Kelim, et dans une certaine mesure pour l’ensemble de la tribu. Ils se font appeler Elohim, ce qui, en araméen, veut dire «Messagers», et lorsqu’ils pensent que quelqu’un en sait trop… Eh bien, leur spécialité est la mort accidentelle, mais le meurtre pur et simple ne leur pose pas de problème. Voilà qui était Alex Wales.


    Quand elle finit par être à court de mots, Rush l’observa pendant quelques instants en silence.


    — Je ne sais pas pourquoi je suis resté assis là à écouter cette histoire à dormir debout, dit-il enfin.


    — Si, vous le savez, dit Kennedy. C’est parce que vous avez vu un homme se tuer sous vos yeux aujourd’hui, et que vous ne pouvez effacer cette image de votre esprit. Vous êtes prêt à écouter n’importe quelle histoire, aussi dingue soit-elle, si cela peut vous aider à comprendre.


    — Ce serait très bien si cela fonctionnait. Mais je ne comprends rien. C’est une histoire complètement stupide.


    — Oui, c’est vrai.


    — Mais vous dites que vous avez été partie prenante dans toute cette affaire.


    — Tout comme vous, Rush. Aujourd’hui même. Vous étiez dans la pièce. Avec un peu de chance, ils n’en sauront rien, mais il est peut-être préférable que vous m’ayez poussée à vous raconter tout ça. Au moins maintenant, vous serez peut-être un peu plus paranoïaque, à un moment où vous avez de bonnes raisons de l’être.


    — Merci, dit Rush d’un air sombre. Et je dois me méfier de quelque chose en particulier?


    — Ce qui est arrivé aux yeux de Wales, cela semble se produire souvent chez eux. Quand ils tuent. Quand ils pensent à tuer. Ou parfois, simplement en réaction à un stress ou à une émotion. Cela s’appelle haemolacria. Ils pleurent des larmes de sang.


    — Nom de Dieu…


    — C’est à cause de la drogue qu’ils prennent. C’est une substance toxique qui finit par les tuer, mais elle les rend plus rapides, plus forts et résistants à la douleur. Croyez-moi, il est extrêmement difficile de maîtriser un seul d’entre eux.


    — Comme vous l’avez dit, lui rappela-t-il, j’étais dans la pièce. (Il réfléchit, regardant fixement son verre vide.) Mais pourquoi ne nous a-t-il pas tous tués, dans ce cas? Je veux parler de Wales. Cela n’aurait pas été si difficile pour lui.


    Kennedy se sentit envahie par le poids de la culpabilité et de l’appréhension.


    — Il aurait pu le faire, s’il avait voulu. Mais je pense qu’il ne voulait pas qu’on l’interroge. Ils ne vivent pas au grand jour. J’ai posé des questions pour gagner du temps, mais pas une seconde il ne m’est venu à l’esprit qu’il pouvait se tuer pour éviter de répondre à mes questions.


    Elle prit son sac et ajusta sa veste… tout ce qui indique généralement qu’on est prêt à partir, mais Rush ignora ces indices.


    — Que savons-nous? lui demanda-t-il.


    Kennedy fronça les sourcils.


    — On ne sait rien, dit-elle. On va aller se coucher, on a besoin de dormir. Nous ne sommes ni l’un ni l’autre en état de prendre des décisions vitales.


    Rush rit jaune.


    — Vous croyez vraiment que ce sera à nous de prendre une décision?


    Kennedy se leva.


    — Je crois qu’on devrait attendre et voir ce qui se passe, dit-elle. Avec un peu de chance, les choses s’arrêteront là.


    Mais cela n’allait pas s’arrêter. Bien sûr que non. C’était pour cette raison qu’elle avait dit à Izzy de ne pas rentrer à la maison, et demandé à Rush de rester sur ses gardes. Ce n’était pas terminé. C’était impossible.


    Emil Gassan et elle. Ce n’était pas une coïncidence. Elle avait été embarquée dans quelque chose qu’elle ne pouvait ni percevoir, ni définir. Elle était dans ce merdier pour une raison.


    — On reparlera de tout ça demain, dit-elle à Rush. Je dois aller dormir.


    — Très bien.


    — Vous restez?


    — J’ai besoin d’un autre verre.


    — Faites en sorte d’être encore en état de rentrer chez vous, dit-elle. À demain.


    Mais, alors qu’elle se retournait, il l’appela. Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — C’est Ben, dit-il.


    Il n’avait pas articulé, et elle ne comprit pas tout de suite.


    — C’est quoi? demanda-t-elle.


    — Benjamin. Ben. Mon prénom.


    — Ok, dit-elle. Désolée, je crois qu’il est bien trop tard pour ça. Pour moi, vous êtes Rush maintenant.


    Il poussa un profond soupir.


    — Trop tard… C’est une habitude chez moi.


    *

    **


    Elle avait juste le temps de prendre la ligne de Piccadilly, sur Leicester Square, pour rentrer à Pimlico.


    Kennedy avançait d’un pas lourd et se demanda pendant tout le chemin du retour où elle allait dormir. La nuit précédente, le lit d’Izzy sans Izzy lui avait donné l’impression d’être sur une autre planète. Mais elle se dit que son propre lit lui ferait l’effet d’une crypte.


    Elle finit par se décider pour le lit d’Izzy, parce qu’au moins il était fait et elle pouvait s’y écrouler. Pour ce qui était de savoir si elle réussirait à s’endormir, la réponse à cette question viendrait en temps voulu.


    Elle ouvrit la porte et entra, se demandant pendant un instant pourquoi le verrou semblait un peu plus branlant que d’habitude.


    En franchissant le seuil, elle vit que la porte du salon était ouverte. Elle était sûre de l’avoir fermée le matin, elle savait donc maintenant pourquoi le verrou était branlant.


    Devait-elle rester ou partir en courant? Un professionnel ne lui laisserait aucune chance de s’enfuir, et si c’était un simple cambrioleur – faites que ce soit cela, mon Dieu – elle réussirait sans doute à le maîtriser. Elle glissa une main dans son sac à la recherche de la bombe lacrymogène.


    Des bras se refermèrent sur elle par-derrière, immobilisant ses mains le long de son corps. On lui appliqua quelque chose sur le visage, et bien qu’elle s’efforçât de ne pas respirer, elle perdit conscience avant même de sentir quoi que ce soit.
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    Le monde extérieur lui revint par bribes, bien plus lentement qu’il n’avait disparu.


    Kennedy perçut d’abord des sons qui arrivèrent jusqu’à elle de façon lente et discrète. Ce n’étaient pas des mots en tant que tels, et en dépit de ses efforts de concentration, elle ne parvenait pas à distinguer le moindre sens.


    Puis une sorte d’aigreur, à mi-chemin entre l’odeur et l’arrière-goût, l’envahit, semblant affluer de partout, autour d’elle aussi bien qu’en elle.


    — Mistakh he. He met e’ver.


    — Ne riveh te zi’et. Hu vihel veh le tzadeh.


    Des mains se posèrent sur sa tête et ses épaules. Elle essaya de se dégager, mais on la mit sur le côté. Son ventre se contracta, elle eut un haut-le-cœur et sentit un liquide chaud dans sa bouche, puis entre ses lèvres.


    Un tissu contre sa joue, et sous son corps. Doux et frais. Il avait légèrement bougé lorsqu’elle avait remué. Elle était sur un lit.


    Un point de lumière flou apparut au centre de son champ de vision. Il grossit peu à peu, puis elle vit quelque chose bouger devant.


    — Vous m’entendez? Vous entendez ce que je dis?


    C’était la voix d’un homme, grave et cependant mélodieuse.


    Kennedy fit la morte tandis qu’elle tentait d’assembler ses souvenirs récents. L’escalier, la porte, le lit… Quelque chose lui échappait encore. Quelqu’un bougeant derrière elle, lui immobilisant les bras, et le mouchoir sur son visage. Et ensuite le lit. Voilà, c’était ça.


    Mais ça ne la rassurait en rien.


    — Je crois qu’elle est réveillée.


    C’était une voix différente, peut-être moins dure, mais plus sourde, dépourvue de toute émotion: une voix qui l’effraya compte tenu des raisons pour lesquelles elle était étendue sur ce lit et avait été attaquée.


    — Alors, commençons.


    Des mains se posèrent à nouveau sur elle. Elle était trop faible et malade pour résister. On la remit sur le dos, les bras au-dessus de la tête. Quelque chose se referma brusquement sur son poignet gauche. Un cliquetis métallique retentit si brusquement qu’elle tressaillit. Lorsqu’elle essaya de fléchir les jambes, elle découvrit qu’elles étaient déjà immobilisées. Elle était étendue sur le lit, totalement sans défense.


    — Ni met venim, ye sichedur.


    — Nhamim.


    Si cette langue, quelle qu’elle fût, était celle de ses assaillants, Kennedy se demanda pendant un instant pourquoi ils étaient passés à l’anglais. La réponse s’imposa aussitôt à elle: ils avaient dit «commençons» pour qu’elle comprenne et prenne peur. Le simple fait d’avoir vu clair dans leur jeu lui apporta une maigre consolation.


    Elle ouvrit les yeux. Elle n’avait sans doute pas grand-chose à gagner à feindre l’inconscience plus longtemps.


    La plus grande surprise – mais cela n’aurait pas dû en être une – fut qu’elle se trouvait dans la chambre d’Izzy. Elle n’avait sans doute pas perdu conscience très longtemps, et ses agresseurs n’auraient certainement pas pris la peine de lui tendre une embuscade chez Izzy s’ils avaient projeté de l’emmener ailleurs. Néanmoins, le cadre familier accentuait l’étrangeté de ce qui lui arrivait, et la terreur qui s’emparait d’elle.


    Ils n’étaient que deux – elle les avait déjà différenciés par leurs voix. Ils étaient jeunes, mais particulièrement l’un d’eux, qui ne semblait pas avoir plus de vingt ans. Il était frêle, beau, avait des cheveux noirs lui arrivant aux épaules, ainsi qu’une moustache et une barbe taillées avec soin.


    L’autre était plus grand et plus costaud, mais avait un visage maussade et poupin. Brun également, mais aux cheveux courts, peignés dans un style étrangement rétro, avec une raie au milieu.


    Tous deux portaient des costumes en lin beige, et avaient la pâleur contre nature des membres de la tribu de Judas, qui vivaient le plus souvent sous terre. Ils la regardaient fixement avec une intensité solennelle – qui s’accompagnait, chez l’homme le plus grand, d’une sorte de dégoût.


    — Nous allons vous poser des questions, mademoiselle Kennedy, dit doucement l’homme barbu.


    Comme on pouvait s’y attendre, il était celui qui avait une voix cultivée et attirante. Il joue le rôle du gentil flic, pensa Kennedy. Mais elle n’était pas prête à lui accorder le bénéfice du doute.


    — Sur le travail qu’on vous a demandé de faire pour le British Museum, reprit l’homme, et sur les événements de cet après-midi.


    Kennedy ne répondit pas. Elle tourna la tête pour regarder vers le haut, puis vers le bas, mesurant ce qu’ils lui avaient fait. Elle avait les poignets menottés – avec une seule paire de menottes attachée à la tête de lit en fer forgé. Des menottes roses avec de la fourrure: du matériel de bondage. Elle avait les jambes maintenues en position écartée par une sorte de barre d’entrave. Mais elle était habillée. Ils ne lui avaient même pas ôté sa veste. Les signes contradictoires étaient déroutants. Pourquoi la préparer pour un viol et s’arrêter à mi-chemin?


    — Je ne sais pas… de quoi… vous parlez, marmonna Kennedy.


    Sa bouche et le bas de son visage étaient encore engourdis sous l’effet de la drogue, et elle avait du mal à articuler les mots. Mais il lui sembla judicieux de les laisser venir à elle.


    Le plus costaud des deux prononça un juron qu’elle ne parvint pas à comprendre. Il glissa la main dans sa veste et en sortit un couteau. Le cœur de Kennedy se mit à battre à tout rompre lorsqu’elle aperçut la lame asymétrique. C’était un sica, sans l’ombre d’un doute.


    Ces hommes étaient des Messagers – les tueurs professionnels de la tribu de Judas.


    L’homme appuya la lame contre la joue de Kennedy.


    — Écoute-moi, sale flic, dit-il entre ses dents. Chaque fois que tu nous mentiras, tu prendras un coup de couteau. Chaque fois que tu ne répondras pas, tu prendras un coup de couteau. Chaque fois que tu ne répondras pas assez vite, tu prendras un coup de couteau. Chaque fois que ta réponse ne me plaira pas, tu prendras un coup de couteau. Et quand je n’aurai plus de question à te poser, je te trancherai la gorge.


    — Samal…


    L’homme le plus jeune avait prononcé le mot à voix basse, mais son partenaire se contracta aussitôt et lui lança un coup d’œil. Il fit un geste et l’homme le plus costaud éloigna la lame du visage de Kennedy. Le gentil flic prenait le dessus sur le méchant flic.


    Le plus jeune des deux s’assit près d’elle sur le lit, et la regarda droit dans les yeux. Il sourit, et son sourire était beaucoup plus dérangeant que la férocité de l’autre type. C’était le sourire d’un homme tellement sûr de sa propre droiture que la culpabilité et la honte ne pouvaient avoir aucune prise sur lui.


    — Je m’appelle Abydos, dit-il. Et l’homme, là-bas, avec le couteau, est mon ami, Samal. Samal – comme vous pouvez l’imaginer d’après ses manières – est un homme qui ne recule pas devant les sales besognes. Mais en dépit de ce qu’il dit, c’est moi qui vais vous interroger. Et je ne laisserai Samal vous faire du mal que si vous m’y forcez – autrement dit, si vous me donnez l’impression que le fait de vous faire du mal peut vous amener à nous en dire davantage ou à vous empêcher de mentir. Vous me comprenez? Si vous coopérez, vous souffrirez moins. Peut-être même pas du tout. Et la fin, quand elle viendra, sera plus rapide et moins pénible.


    Il marqua une pause, comme s’il attendait une réponse. Comme elle ne vint pas, il continua:


    — Je peux, en plus, vous offrir une consolation supplémentaire. Dans l’état actuel des choses, votre mort passera pour un jeu sexuel qui a mal tourné. Mais si vous nous dites la vérité de votre plein gré, alors avant de partir d’ici, on enlèvera ces… accessoires et on vous laissera habillée. Vous ne serez pas déshonorée.


    — Ouais… Mais je serai toujours morte, dit Kennedy. Je ne voudrais pas passer pour une ingrate, mais…


    Parler lui faisait mal à la gorge, et elle découvrit qu’elle avait une voix enrouée peu agréable.


    Le jeune homme haussa les épaules.


    — Vous êtes une femme intelligente, dit-il. Si je vous promettais de vous laisser la vie sauve, cela n’aurait aucun sens. Nous saurions l’un et l’autre que c’est un mensonge et vous ne croiriez rien d’autre de ce que je vous dirais.


    Kennedy passa sa langue sur ses lèvres sèches, et murmura quelque chose à voix très basse. Quand le jeune homme se pencha obligeamment vers elle pour essayer de comprendre ce qu’elle disait, elle lui cracha à la figure. C’était le seul défi dont elle était capable vu les circonstances, mais elle vit à l’expression d’horreur et de dégoût sur son visage que cela avait fait l’affaire.


    L’homme sortit un mouchoir et s’essuya avec.


    — Eh bien, je me suis peut-être trompé. Il ne sera peut-être pas possible, en fin de compte, de poursuivre cette conversation de façon rationnelle. (Il regarda l’autre homme, qui se tenait toujours prêt, le couteau à la main.) Samal, coupe-lui un doigt.


    L’homme se pencha vers elle, et des expressions contradictoires – impatience, révulsion, peur, haine – se succédèrent sur son visage.


    — Je vais parler, dit aussitôt Kennedy. Inutile de me couper en morceaux, je vous dirai ce que vous voulez savoir.


    Abydos fit un geste, et Samal s’interrompit à nouveau. Il ne l’avait même pas touchée, et semblait soulagé de ne pas avoir à le faire, même si elle voyait avec quelle facilité il semblait manier le couteau. Elle était sûre qu’il avait déjà tué. Et elle était tout aussi sûre que la torture ne l’effrayait pas particulièrement non plus. Il n’y avait pas la moindre trace de compassion sur son visage, et s’il éprouvait le moindre sentiment pour elle, c’était de l’ordre du dégoût viscéral. Cédant à son instinct, elle se débattit et son avant-bras, comme par accident, frôla le dos de la main de Samal. L’homme sursauta comme s’il venait de se brûler.


    Les femmes, pensa Kennedy. Tu as peur des femmes.


    — Très bien, dit Abydos. Commençons par cet après-midi. Vous avez organisé une réunion à Ryegate House. Que s’y est-il passé?


    Kennedy passa sa langue sur ses lèvres sèches et s’efforça de garder une voix calme.


    — J’ai accusé un homme de vol. Il s’agit d’Alex Wales.


    — Vol de quoi?


    — D’un livre.


    — Quel livre?


    Abydos se montrait si précis et insistant que Kennedy hésita. Elle savait à quel point les écrits étaient importants pour le peuple de Judas. En fait, elle avait appris au cours des séminaires sur l’antiterrorisme qu’elle avait suivis quand elle était encore flic qu’il en était de même pour la plupart des fanatiques religieux. Dans l’état d’esprit fondamentaliste, le mot écrit était littéralement de la chair, et la moindre atteinte ou le moindre manque de respect envers lui étaient une attaque directe contre la divinité.


    Par conséquent, suivant son instinct, elle mentit.


    — Nous n’avons pas réussi à le découvrir, dit-elle. Nous savions juste qu’il manquait quelque chose. Dans une des salles, une boîte était trop légère, nous savions que quelque chose avait été volé.


    — Et vous saviez que c’était Alex Wales qui l’avait volé.


    — Oui.


    Ils devaient au moins être au courant de cela. Leur agent, l’autre membre de leur cellule, n’était pas venu au rapport – il avait disparu de la circulation. Sa mort ne tarderait pas à être révélée dans les médias, si ce n’était déjà fait. Mentir ne lui serait d’aucune aide.


    — Comment l’avez-vous su? demanda Abydos.


    Kennedy échafauda une explication. Les concordances dans les dossiers des membres du personnel. L’hypothèse de l’implication d’un employé. Et la coïncidence de la mort de Silver.


    — Très bien, dit Abydos comme s’il avait été un professeur ou un prêtre lui apprenant le catéchisme. Et vous avez attribué ce vol à Wales.


    — Oui, je l’ai interrogé.


    — Qu’a-t-il répondu?


    — Il n’a pas répondu. Il a refusé de répondre à mes questions. Et ensuite, quand je l’ai enfermé dans la salle de réunion et que j’ai appelé la police, il s’est tué avec son propre couteau.


    Samal émit un son, une sorte de petit cri de gorge. Abydos lui lança un regard furieux et le réprimanda dans leur langue.


    — Ne eyar v’sheteh. De beyoshin lekot.


    Cela ressemblait beaucoup à l’araméen parlé par le peuple de Judas.


    — Ma es’irim shud ekol…, répondit Samal avec un visage tragique et implorant.


    Abydos l’interrompit d’un geste brusque. Puis il se tourna à nouveau vers Kennedy, comme s’il n’y avait eu aucune interruption.


    — Mais cela ne suffira pas, lui dit-il. Vous avez fait très attention à dire «J’ai fait ceci» et «Il n’a pas répondu», comme si vous n’étiez que tous les deux dans cette salle. Mais ce n’était pas le cas. Pouvez-vous nous dire, s’il vous plaît, qui d’autre s’y trouvait?


    Kennedy prit brusquement conscience que tout ceci – ce qui lui arrivait maintenant, et ce qui était sur le point de se passer – était la raison pour laquelle Alex Wales ne l’avait pas tuée quand il aurait pu le faire. Après avoir décidé de sa mort, il était devenu essentiel de laisser Kennedy en vie pour que ces hommes puissent l’interroger.


    — J’ai pensé que Wales me parlerait plus facilement si j’étais seule, dit-elle.


    Sa voix se brisa, et devint brusquement aiguë, et elle ne pouvait rien faire pour l’en empêcher.


    — Non, dit Abydos. Je ne crois pas.


    — C’est la vérité, dit-elle à nouveau.


    — Bien, dit Abydos, avant de faire un signe de tête à Samal.


    Kennedy se prépara, mais elle en connaissait suffisamment sur la torture pour savoir que toute préparation s’avérerait inutile dès que cela commencerait.


    Elle pensa que l’homme aurait sans doute besoin de quelques instants pour rassembler son courage, mais il enfonça le couteau profondément dans son flanc gauche, jusqu’à toucher une côte, puis il l’enfonça encore. Kennedy ouvrit la bouche pour hurler. Mais Abydos, qui s’y était certainement attendu, lui enfonça un bout de tissu – sans doute un mouchoir – dans la gorge. Le hurlement se transforma en cri étouffé, plus proche de la vibration que du son. L’homme l’observa de près, avec une précision clinique, tandis qu’elle se débattait et gémissait derrière le bâillon.


    — Continue, dit-il.


    Samal baissa la lame et Kennedy fut prise de spasmes, la panique et la terreur lui ôtant toute pensée rationnelle.


    Mais le couteau ne la toucha pas, parce que les deux hommes s’étaient immobilisés en entendant un bruit hors de la pièce. Cinq petits coups frappés à la porte.


    — Izzy?


    C’était une voix de femme, jeune et légèrement agressive, venant de la porte d’entrée, à l’autre bout du couloir.


    — Ma chérie, tu es là?
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    Abydos réagit un peu plus vite que Kennedy, et ce léger décalage fut crucial. Tandis qu’elle rassemblait ses forces pour faire un mouvement assez violent pour mettre en garde cette nouvelle venue, il lui saisit le poignet avec fermeté et murmura un seul mot à Samal.


    — Rishkert.


    À ce moment-là, Kennedy était en train de lever les jambes du lit, mais Samal lui saisit les chevilles et les força lentement mais inexorablement à redescendre. Elle n’était plus en mesure de faire le moindre bruit.


    — Izzy? Tu es là? (On entendait une légère méfiance et une pointe de reproche dans sa voix.) La porte n’était pas fermée…


    Abydos lança à Samal un regard furieux, et Samal détourna le visage comme s’il venait d’être giflé.


    Des pas résonnèrent dans le couloir, et se rapprochaient.


    — Izzy?


    À ce stade, celle qui était entrée, qui qu’elle soit, avait dû voir la lumière filtrer sous la porte. Mais on n’entre pas dans la chambre de quelqu’un sans y avoir été invité. Personne ne serait assez dingue ou sans gêne pour faire ça, à moins que…


    La poignée tourna et la porte s’entrouvrit à peine.


    — Ok… (Le ton de la voix passa d’hésitant à aguicheur, même s’il semblait toujours un peu incertain.) Si tu es avec quelqu’un là-dedans, je te donne dix secondes pour te mettre sous la couette. Neuf… huit… sept… Ah, et puis tant pis!


    La porte s’ouvrit en grand et une jeune femme – une très jeune femme – entra dans la pièce. Elle n’avait pas plus de dix-neuf ans, et en dépit de son extrême panique, Kennedy fut étonnée et indignée.


    Bon sang, Izzy!


    La jeune femme portait un jean, un tee-shirt blanc, et des chaussures de boxe qui étaient passées de mode depuis si longtemps qu’elle manifestait sans doute une volonté de paraître rétro. Elle avait les cheveux bruns, courts et légèrement bouclés, des yeux violets qui, à cet instant, étaient ronds comme des billes car elle ne s’était pas attendue à ce qu’elle avait sous les yeux: deux types aux visages impassibles et une femme attachée. Samal se leva et lui fit face, un revolver à la main – qui était venu remplacer le couteau qui s’y trouvait précédemment – pointé sur elle.


    — Je… balbutia-t-elle. J’étais…


    — Entrez, dit Abydos. Entrez, nous ne vous ferons pas de mal, fit-il d’une voix ferme, mais posée et rassurante. (Il ne fit aucun mouvement dans sa direction, mais ses yeux restèrent fixés sur ceux de la jeune femme.) Entrez, ou cette femme mourra.


    Le regard de la fille passa d’Abydos à Samal, au revolver. Elle avait le visage hébété par le choc des victimes de traumatisme. Enfuis-toi, pensa Kennedy. Elle essaya de prononcer ces mots, n’émit qu’un faible gémissement à travers le bâillon.


    — Entrez, répéta Abydos de la même voix douce. Fermez la porte.


    La fille avança d’un pas, mais seul son pied bougea, son corps resta là où il était, sur le seuil de la porte, figé.


    — Ma mère sait que je suis ici, dit-elle d’une voix fluette, comme une question ou une supplication.


    — Très bien, dit Abydos. Fermez la porte.


    La fille semblait tétanisée.


    — Je voulais juste… rendre ses livres à Izzy.


    Elle montra quelque chose que Kennedy n’avait pas encore vu jusque-là. Une couverture aux couleurs tapageuses.


    C’était un magazine porno. Deux femmes presque nues s’enlaçaient sur la couverture, et l’une d’elles exhibait son énorme poitrine.


    — Vous voulez voir? demanda la fille, levant le magazine.


    Samal eut un mouvement de recul, comme si l’image était un serpent venimeux. Puis, une série d’événements impossibles s’enchaînèrent à une rapidité étonnante.


    Le magazine bascula dans la main de la fille, révélant un taser qui lança aussitôt ses longs fils brillants sur Samal, l’atteignant en pleine poitrine. Il recula vers le fond de la pièce en chancelant, et heurta le mur, puis tomba au sol en poussant un cri d’agonie.


    Pendant ce temps, Abydos essayait de sortir son arme, mais la jeune fille avait lâché le magazine et le taser hors d’usage pour bondir sur le lit telle une catcheuse et le frapper en plein visage, alternant avec rapidité des coups qui le forcèrent à se défendre à deux mains.


    Cela suffit dans un premier temps, mais elle était en mouvement constant, et il laissa passer deux coups bas. Comme il ne protégeait plus le haut de son corps, la fille en profita pour lui asséner un coup de boule.


    Abydos recula en chancelant sous l’effet de la douleur et la fille fit une pirouette puis, avec la grâce d’une danseuse de ballet, sa jambe gauche virevolta pour l’atteindre en pleine tête. Il tomba à genoux, avant de s’effondrer sur toute sa longueur.


    Kennedy perçut un mouvement dans son champ de vision. Samal cherchait à tâtons l’arme tombée à terre. Écoutant son seul instinct, Kennedy bascula en arrière sur le lit, et laissa retomber ses jambes sur la tête de l’homme. Puis, elle ramena les genoux vers elle, pour que la barre d’entrave l’atteigne en pleine gorge.


    S’il n’avait été sonné par le taser, il aurait paré à son attaque maladroite en une fraction de seconde. Mais dans le contexte, il dut se débattre pendant quelques secondes pour se libérer du poids du corps de Kennedy. Ce temps suffit à la fille pour traverser la pièce et saisir au passage la lampe de chevet d’Izzy. Kennedy eut l’impression qu’elle n’avait même pas ralenti pour regarder la lampe, mais son pied en acier semblait parfaitement adapté à ce qu’elle voulait en faire. Elle prit son élan en arrière comme une joueuse de bowling, avant de porter un coup sur le menton de Samal avec une force incroyable. Le coup le fit décoller, puis il s’effondra au sol, qui vibra sous son poids.


    La fille le contourna avec précaution. L’homme était encore conscient. Il roula sur le côté, essayant de se relever. Sans précipitation, mais avec une précision clinique, elle lui asséna trois coups dévastateurs sur le côté de la tête. Il retomba comme une masse sur le tapis d’Izzy.


    Après avoir évalué la situation pendant quelques instants, elle le frappa à nouveau, et finit par lâcher la lampe.


    Ces dernières secondes avaient été terrifiantes et Kennedy, en proie à la panique, avait en partie avalé le mouchoir d’Abydos. Elle commençait à suffoquer. Elle se contorsionnait sur le lit, essayant de respirer, en vain.


    La fille inspecta les deux corps étendus à terre avec calme et détachement, mais elle finit par remarquer la détresse de Kennedy. D’un geste, elle ôta le bâillon de sa bouche.


    Kennedy reprit son souffle, avant d’éclater en sanglots en réaction au choc.


    — Ça va aller, dit la fille, presque exactement sur le même ton qu’Abydos, quelques instants plus tôt. C’est terminé. Mais vous ne pouvez pas rester là.


    — Qui… êtes-vous? demanda Kennedy, qui avait des difficultés à reprendre son souffle.


    — Je suis Diema, dit simplement la fille.


    Elle fouillait les poches de Samal, puis celles d’Abydos, à la recherche d’une clé, mais Kennedy ne le comprit qu’ensuite, lorsqu’elle s’en servit pour ouvrir ses menottes.


    — Vous devez partir, répéta la fille tandis qu’elle la libérait. Ces hommes sont venus seuls, mais d’autres viendront. Ils ne tarderont sans doute pas.


    Kennedy s’assit et commença à frotter ses mains et ses avant-bras ankylosés. Elle jeta un coup d’œil en direction de Samal, encore effrayée. Malgré ce qu’elle avait vu, et ce que lui disait son esprit rationnel, elle avait encore peur qu’il se relève et l’attaque à nouveau.


    — Je suis désolée, mais je ne comprends pas, dit-elle après avoir retrouvé l’usage de la voix. Qui êtes-vous? Pourquoi m’avez-vous aidée? Êtes-vous… Êtes-vous réellement une amie d’Izzy?


    La fille lui lança un regard légèrement étonné.


    — Une amie de votre compagne? Ne soyez pas ridicule. Écoutez juste ce que j’ai à vous dire. Trouvez-vous un endroit qu’ils ne connaissent pas. Puis, un autre, et encore un autre. Bougez sans cesse. Changez vos habitudes. Ne leur offrez pas une cible facile.


    La police, pensa Kennedy. Je dois appeler la police.


    La table de chevet avait été renversée et le téléphone gisait sur le sol. Elle tendit la main pour l’attraper, mais le pied de la fille se posa sur son poignet avant qu’elle puisse l’atteindre. Elle pesa de tout son poids sur la main de Kennedy, la faisant suffoquer de douleur.


    — Non, dit la fille.


    Kennedy leva les yeux vers elle. Son visage arborait une expression calme et détachée, en dépit de la violence dont elle venait de faire preuve. Elle ne semblait prête à aucun compromis.


    — Savez-vous qui je suis? demanda-t-elle à Kennedy. Et d’où je viens?


    — Non… Je n’en sais vraiment rien, dit-elle, les dents serrées.


    La fille jeta un bref coup d’œil aux corps étendus sur le sol, puis regarda Kennedy.


    — Je viens du même endroit qu’eux. Et nous avons fait le serment de garder cet endroit secret. Alors vous savez ce que je serais obligée de vous faire si vous décrochiez ce téléphone.


    Elle enleva son pied. Kennedy plia les doigts avec précaution. Ils lui faisaient un mal de chien, elle pouvait à peine les remuer, mais aucun n’était cassé.


    — Réfléchissez, dit la fille. Ces hommes sont venus ici pour vous interroger, puis vous tuer. Ils ont échoué, alors d’autres seront envoyés. Imaginons que vous appeliez la police… Je doute qu’ils puissent vous aider. Ils auront du mal à vous croire. Partez maintenant. Et laissez tout ce dont vous n’avez pas besoin. Réfléchissez bien avant d’aller quelque part, ou de parler à quelqu’un. Pensez aux traces que vous risquez de laisser derrière vous. Parce qu’il y aura des gens pour suivre ces traces, des gens qui sont très compétents dans leur domaine.


    — Je ne devrais donc pas retourner à Ryegate House? demanda Kennedy. Vous me mettez en garde?


    La fille fronça les sourcils, et regarda Kennedy comme si elle était folle.


    — Bien sûr que vous devez y retourner. Vous devez terminer la mission qu’on vous a confiée et faire ce qui doit être fait. Pourquoi croyez-vous que j’aie perdu mon temps à veiller sur vous? Pour quelle autre raison aurais-je pris la peine de vous sauver la vie?


    Elle tourna les talons et partit, foulant le magazine porno avec mépris.

  


  
    15


    En Écosse, quatre ecclésiastiques portés disparus sont retrouvés morts. Leur mort est le pendant de la mort de quatre des douze apôtres de Jésus: Matthieu (tué d’un coup de lance, et dans ce cas d’un javelot d’athlétisme), Thaddée (battu à mort à coups de pierre), Jacques (décapité) et Pierre (crucifié la tête en bas). La police écossaise classe les meurtres comme des crimes haineux.


    Dans la région de l’Ombrie, un pont routier s’effondre. Des voitures tombent comme une pluie battante dans une gorge escarpée, au fond de laquelle se trouve une autre route, engorgée par la circulation très dense à l’heure de pointe. Deux cents personnes sont tuées.


    En Californie, tous les animaux à sang chaud du zoo de San Diego meurent sur une période de trois jours, présentant des symptômes similaires à ceux du virus Ebola. Une fois les agents infectieux isolés, on découvre qu’ils sont différents chez presque toutes les espèces, programmés de façon individuelle pour provoquer une vulnérabilité maximale. Et les oiseaux ont simplement disparu. Un matin, leur cage est retrouvée ouverte. Des recherches sont menées dans tout l’État, mais sans succès.


    À Pékin, la structure de la porte Tienanmen s’est partiellement effondrée d’une façon qui défie l’entendement, écrasant un groupe de touristes allemands et trois étudiants qui se rendaient à l’université à vélo.


    À Auckland, sept jeunes spéléologues sont entrés dans une grotte de moins de sept mètres de profondeur. Ils sont tous retrouvés morts suite à un accident de décompression correspondant à une descente de mille mètres suivie d’un retour à la surface presque simultané.


    À travers le monde, l’onde de choc se propageait. Mais cette métaphore ne convenait pas dans le cas présent, pensa Ber Lusim. Une onde devient généralement plus faible à mesure qu’elle s’éloigne de sa source. Ceci, observa-t-il avec un certain plaisir, ressemble plutôt à un tsunami, ou à un contre-courant emportant sur son passage de plus en plus de nageurs imprudents dans ses chenaux aussi invisibles que mortels.


    On ne pouvait pas dire qu’il se délectait de la douleur et de la misère en tant que telles. Autrefois, peut-être. Un peu. Mais il n’était plus cet homme, il n’était plus purement et simplement le Démon. Les mots du prophète l’avaient changé dans son essence, sans modifier sa trajectoire d’un pouce. Il faisait les choses qu’il avait toujours faites, mortifiant chair et esprit, mais ses actes prenaient maintenant un sens différent. C’était le miracle accompli par Shekolni, et sans doute la preuve qu’il avait été touché par le divin.


    Le prophète trouva son vieil ami assis sur le lit de camp. Ce dernier était en train de lire, mais il se leva d’un bond et offrit le lit à Shekolni, qui déclina son offre d’un geste de la main. Ber Lusim se rassit, près du livre, qu’il mit de côté. C’était le livre, bien sûr: le livre qui était devenu le centre de leurs vies et de leurs aspirations, leur rocher du salut, et leur maître inflexible.


    — Pourquoi êtes-vous si songeur, Ber Lusim? demanda le prophète. Vous avez appuyé sur la détente, et la balle a été propulsée dans le monde. Vous ne pouvez modifier sa trajectoire.


    Ber Lusim fronça les sourcils.


    — Ce genre de choses relève de mon domaine, et non du vôtre. Et je ne suis pas sûr d’être d’accord. Toutes les décisions et les précautions sont prises avant que cette balle, comme vous dites, ne soit tirée. Ensuite, on ne peut que surveiller ce qu’il advient.


    — Et alors? N’est-ce pas ce que nous faisons?


    — Excusez-moi, saint homme, mais ce que nous faisons ressemble davantage à de la torture… à une série d’interventions minutieusement orchestrées dans le but d’obtenir des effets cumulés.


    Shekolni sourit.


    — Et c’est ce qui vous inquiète? Seriez-vous en train de changer d’avis?


    — Mais pas du tout! s’écria Ber Lusim, choqué par cette insinuation. La torture est une chose que je maîtrise parfaitement, je ne suis pas en train de remettre le projet en question, j’essaie seulement de le comprendre.


    Ber Lusim regarda fixement Shekolni, dans l’obscurité de la cellule, qui était presque totale à l’exception des flammes de trois bougies qui brûlaient dans une niche, près du lit. Les ombres couvraient le visage du prophète tel un voile, rendant son expression indéchiffrable.


    — Vous arrive-t-il de penser à votre enfance?


    Quand vous n’étiez qu’un homme, pensa-t-il sans le dire à haute voix. Quand il existait encore des mystères que vous ne pouviez percer. Mais il ne dit rien de tout cela. Le tact et l’humilité étaient importants quand on s’adressait au divin incarné.


    Le prophète se mit à rire.


    — Je n’étais même pas vivant à cette époque. Je ne m’en souviens pas du tout. Ma vie a commencé le jour où j’ai eu ma première vision. Rien de ce qui s’est passé avant n’a de sens pour moi.


    Ber Lusim hocha la tête comme s’il comprenait, même si cette déclaration montrait à quel point les deux hommes étaient différents. Cependant, tous deux, par la violence de leur nature et la force de leur volonté, s’étaient tracé une destinée singulière. Mais tandis que Ber Lusim avait accepté cette violence et l’avait arborée comme on porte un vêtement, Shekolni l’avait entrouverte comme une porte, l’avait traversée pour rejoindre un lieu inconnu de tous.


    — Les enfants sont cruels, murmura Ber Lusim.


    C’était à lui-même qu’il pensait, à ses premières expériences qui l’avaient confronté à la douleur d’autrui, et lui avaient permis de se connaître lui-même.


    — Tous les hommes sont cruels, dit le prophète. Et toutes les femmes, aussi. Si nous ne l’étions pas, nous n’aurions pas besoin de Dieu.


    Il se releva à nouveau. Ses gestes ressemblaient étrangement à ceux d’un vieil homme, alors qu’il n’avait pas plus d’un mois de différence d’âge avec Ber Lusim. La sainteté était peut-être plus lourde à porter que ne l’imaginaient les hommes ordinaires.


    — Il est important d’appréhender la situation dans son ensemble, dit-il. D’avoir une représentation mentale qui prenne tous les facteurs en compte et réponde à toutes les objections. Je m’apprête à prêcher vos compagnons d’armes. Vous devriez venir et écouter.


    *

    **


    — Je vous invite à réfléchir à un miracle, dit le prophète dont les mots résonnaient dans la vaste salle. (Une centaine d’hommes le regardaient et l’écoutaient à l’affût d’une révélation, insensibles à la faiblesse et au doute.) Le miracle de la naissance. Aucun de vous n’a de femme, ni d’enfant. Aucun de vous n’en aura à présent, non pas à cause d’une faiblesse ou d’une défaillance de votre part, mais en raison de l’accident de l’histoire et du caractère immuable du projet. Mais laissez-moi vous assurer que la naissance, vue de près, est une chose hideuse. La mère, en proie à l’agonie de l’accouchement, emplit l’air de ses cris – des beuglements dignes d’un animal. Parfois, elle perd le contrôle de ses intestins. Le nouveau-né, lorsqu’il arrive enfin, est couvert de la saleté des entrailles de sa mère, et souvent même de son sang. Il semble à peine humain. Pour être humain, il doit être lavé. Pour être humain, il doit respirer. Et pour être humain, il doit être séparé du ventre qui l’a porté et nourri. Libéré à l’aide d’un couteau. Le médecin qui brandit le couteau voit-il la gloire ou le sang? Sent-il l’encens ou l’excrément? Entend-il les cris ou le chant des anges?


    Avra Shekolni marqua une pause théâtrale, attendant les réponses qui ne viendraient pas.


    — Vous êtes ce médecin. Et l’avenir, la chose qui est sur le point de naître, dépend entièrement de votre aptitude à manier le couteau. L’avenir attend de vous que vous coupiez ce qui était autrefois si précieux, si nécessaire, et qui à présent n’est plus qu’un poids mort. Il attend que vous regardiez au-delà du sang, vers la lumière – la lumière infinie.


    Il se tut et baissa les bras, qu’il tenait jusque-là grands ouverts, comme pour tous les embrasser. Les disciples tombèrent à genoux. La plupart pleuraient, et tous faisaient le signe du nœud.


    Ber Lusim s’agenouilla à son tour, le cœur chantant, le sang battant contre ses tempes.


    Avra Shekolni venait de servir le ciel – les commandements de Dieu s’insinuaient dans les esprits et dans les voix des hommes faillibles.


    À présent, il était la parole sortie de la bouche de Dieu.
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    Il n’avait jamais traversé l’esprit de la jeune fille qu’elle puisse être choisie. Autrefois, peut-être avait-elle envisagé cette possibilité, à une période où elle était encore en âge de rêver à ce genre de choses. Les personnes qu’elle connaissait avaient été désignées à douze, treize ou quatorze ans.


    Mais elle avait atteint seize ans, et personne n’était venu. Puis, il y avait eu le grand y’siath, lorsque les gens de son peuple avaient quitté l’endroit où ils avaient vécu pendant sept générations pour se rendre dans une nouvelle cité.


    Une fois arrivés, ils avaient déballé leurs affaires et essayé de s’y sentir chez eux. Mais ils n’étaient pas chez eux. La jeune fille s’était sentie agitée et perturbée, ainsi que tous les gens de son peuple. Tout semblait s’être terminé, sans que rien n’ait commencé à nouveau. Le rythme de la vie, qui en définitive est la vie même, avait été interrompu.


    La jeune fille avait essayé d’exprimer ce sentiment dans les peintures et les sculptures qu’elle créait – puis elle avait attendu que reviennent le cours normal des choses, et l’écheveau ininterrompu des pensées.


    Une grande agitation régnait au Sima, l’assemblée des anciens. Les voix s’élevaient dans Em Hadderek, le lieu de rassemblement.


    La jeune fille s’était construit une carapace qui l’isolait du chaos ambiant, du moins jusqu’à un certain point, mais il était difficile de ne pas être troublé quand l’homme sage et l’imbécile criaient leur colère l’un envers l’autre et que tout le monde exprimait son dédain pour les anciens. L’amour était à la fois le fondement de la société et son ciment. S’il venait à manquer, que leur resterait-il?


    Les voix dissidentes disaient que le peuple n’aurait pas dû quitter Ginat’Dania, le jardin d’Éden qui avait été leur patrie, que Dieu n’avait pas approuvé ce départ. Cela conduisait inexorablement à des discussions sur ce que Dieu avait approuvé exactement, et sur les défaillances des Messagers, ou plutôt celles de leur guide et chef suprême: Kuutma. Il avait trahi le peuple, disaient les rumeurs, en tombant amoureux d’une femme qui était sous sa responsabilité, et en déplorant trop longtemps sa perte après sa mort. Son jugement en avait été affecté. Il avait laissé les ennemis du peuple en vie, ils étaient devenus plus puissants et s’étaient alliés. Et il avait fallu rendre les armes face au plus fort de ces ennemis, Leo Tillman, un des géniteurs du peuple, et à la rhaka, Heather Kennedy. C’était à cause de ces défaillances qu’ils avaient dû quitter leur ancienne patrie, Ginat’Dania, construite sous la ville de Mexico.


    Le nouveau Kuutma se tenait à l’écart de telles allégations, soucieux de la dignité de sa fonction.


    Mais les murmures de protestation étaient allés grandissant, provoquant des divisions au sein même du Sima. Un des trois membres de l’assemblée des anciens avait exprimé la plus terrible des hérésies, l’abomination suprême. Ses pairs n’avaient eu d’autre choix que de l’exclure, et plus tard ce jour-là, on avait appris qu’il avait quitté la cité – il était parti dans le monde, impuni, seul, sans nom ni bénédiction.


    Ensuite, la cité avait été fortement ébranlée, comme un bateau duquel on aurait accosté, qui serait resté sur l’eau, trop léger et fragile. Les gens du peuple étaient restés interdits, écoutant les échos d’un son que personne n’avait entendu.


    Puis, inexplicablement, longtemps après avoir arrêté de penser qu’une telle chose soit possible, la jeune fille fut convoquée. Non pas par l’assemblée des anciens, mais par Kuutma en personne, celui qu’on appelle «le Brand» – le chef et guide des Elohim, qui tient toute vérité dans son cœur, et toute vengeance dans sa main.


    La convocation vint au moment où elle y était le moins préparée. Elle travaillait à un immense tableau, le plus grand qu’elle ait jamais fait. Du haut d’une échelle, éclaboussée de peinture de la tête aux pieds, elle peignait le visage d’un ange lorsque deux anges lui apparurent.


    C’étaient Alus et Taria, les membres de la suite de Kuutma et ses gardes du corps. Leur entrée soudaine dans le studio de la jeune fille faillit la faire tomber de son échelle.


    — On te demande, dit simplement Alus.


    Elles attendirent en silence tandis qu’elle se lavait, nerveuse et un peu honteuse d’être nue devant elles.


    Marchant encadrée des deux femmes dans les rues animées d’Em Hadderek puis descendant un immense escalier, la jeune fille les observait à tour de rôle, timidement d’abord, puis tendrement.


    — T’as vu un truc qui te plaisait? demanda Taria avec impudence.


    La jeune fille rougit jusqu’à la racine des cheveux.


    — J’aimerais vous peindre, dit-elle. Vos corps sont si beaux.


    Les anges trouvèrent cela désopilant, et dirent qu’elles poseraient peut-être pour la jeune fille un jour où elles seraient libres. Mais ensuite, sur un ton plus sérieux, Alus lui rappela qu’elle allait voir Kuutma, et qu’il serait préférable qu’elle se concentre là-dessus pour l’instant.


    Elles l’emmenèrent dans le quartier où logeait Kuutma, au niveau le plus profond de la cité – qui, en argot, était parfois appelé het retoyet, «la lie». Kuutma avait un modeste appartement dans ce quartier, bien moins somptueux que ce à quoi il pouvait prétendre. Mais, comme son prédécesseur, Kuutma était un homme aux goûts modestes.


    Il était, en outre, un guerrier qui était resté dans les rangs des Elohim plus longtemps que la plupart, ce que prouvaient ses cicatrices. Mais ce n’était pas sur son corps qu’elles se trouvaient: même si ce Kuutma avait été appelé à tuer de nombreuses fois dans le monde extérieur, il n’avait jamais été blessé. Les cicatrices étaient celles de son âme, et la jeune fille les vit la première fois qu’elle le regarda dans les yeux.


    C’était un homme fort et trapu, un peu au-dessous de la taille moyenne, mais large d’épaules. Il avait des mains énormes, et des avant-bras tout en muscles, mais son visage, large et plat, ce qui était inhabituel parmi les gens du peuple et indiquait peut-être un ancêtre slave, reflétait le calme de la méditation profonde. Il était chauve, comme l’était l’ancien Kuutma, mais ce qui chez son prédécesseur ressemblait à un des attributs du guerrier donnait à cet homme des allures de moine ou d’ermite.


    — Merci d’être venue, dit-il à la jeune fille.


    Il parlait avec un étrange accent, étirant les voyelles – sans doute un vestige de sa dernière affectation, qui s’effacerait rapidement maintenant qu’il était de retour parmi les gens du peuple.


    — Je vous en prie, dit la jeune fille en rougissant un peu, surprise par la gentillesse et la considération de Kuutma.


    Ce qu’il dit ensuite la surprit encore plus.


    — Je te dois des excuses.


    Cela semblait peu probable. Il était Kuutma, après tout, et il tenait le destin des gens du peuple entre ses mains. Ne sachant trop que dire, la jeune fille secoua la tête.


    — Si, dit Kuutma. Je te dois des excuses au nom de l’ancien Kuutma. Tu as été évaluée, et les résultats étaient impressionnants. On aurait dû faire appel à tes services, comme ce fut le cas pour tes frères. Ton esprit et ton tempérament t’y prédisposent. Tu as la résilience nécessaire pour survivre à l’extérieur du nouveau Ginat’Dania. Et pour t’adapter parmi ceux qui n’ont pas été choisis, sans oublier qui tu es. Tu disposes également, à l’évidence, d’une grande imagination qui te permettra d’improviser dans des situations auxquelles ton entraînement t’a insuffisamment préparée. Quoi qu’il en soit, je t’ai fait venir aujourd’hui pour t’informer qu’il n’est plus à l’ordre du jour que tu restes ici, à dépérir, sans pouvoir te rendre utile.


    La jeune fille sentit son cœur battre de plus en plus vite dans sa poitrine. Elle avait du mal à respirer. Pas les Kelim, pria-t-elle, à un Dieu qu’elle dérangeait rarement. Je vous en prie, pas les Kelim. Ne laissez pas ma vie suivre le même chemin que celui de ma mère.


    — J’ai la sensation que ce que je fais ici est utile, dit-elle d’une voix qui lui sembla cruellement faible, presque implorante.


    S’il vous plaît!


    — Bien sûr, dit Kuutma d’une voix toujours aussi douce. C’est dans ta nature. Où que tu sois, et quoi que tu fasses, tu trouveras un moyen de te rendre utile. Mais il y a des endroits où on a davantage besoin de toi qu’ici.


    S’il vous plaît!


    — J’ai donc décidé que tu deviendrais une de mes Elohim.


    La jeune fille frémit. Le soulagement l’envahit, puis la joie. Elle était une appelée – et pour une vocation à laquelle elle pouvait se vouer sans réserve. Les Kelim servaient le peuple uniquement avec leur ventre, par un processus dont elles sortaient diminuées (même si tout le monde prétendait le contraire). Les Elohim servaient avec leur cœur, leur esprit et leurs mains. Un couteau ou une arme à feu, imaginait-elle, était un outil comme un autre – comme les pinceaux qu’elle utilisait quand elle peignait, excepté qu’ils se limitaient à un seul résultat: la couleur. Elle n’avait pas peur de la violence. La peinture était déjà quelque chose de violent. Elle était pétrie de violence.


    Son acceptation n’était pas requise: elle était informée d’une décision, ce n’était pas une proposition. Néanmoins, elle dit:


    — J’accepte, Kuutma. J’accepte avec joie.


    — Je suis content, dit Kuutma de façon solennelle. Nous traversons une période difficile. L’avenir est incertain, et nous sommes divisés. Mais peut-être, petite sœur, que ce sera toi qui nous aideras à nous relever.


    — Dites-moi juste ce que je dois faire, dit la jeune fille.


    Kuutma sourit en entendant l’urgence dans sa voix. Ce n’était pas de la condescendance, mais le sourire d’un chef reconnaissant la passion qui animait sa recrue.


    — Tu dois d’abord recevoir l’enseignement nécessaire, dit-il. Et ce n’est pas rien. Et ensuite… eh bien, disons que j’ai des projets et que tu en fais partie. Quand tu seras prête, je t’expliquerai. Et je t’enverrai dans le monde.


    Il se leva, indiquant qu’elle devait faire de même, mais pendant un instant, elle fut incapable de bouger.


    — Pourriez-vous me dire, s’il vous plaît, où vous comptez m’envoyer? lui demanda-t-elle.


    Il la regarda avec une expression à la fois complexe et indéchiffrable. Il lui prit les deux mains et les pressa l’une contre l’autre, comme s’il lui accordait sa bénédiction, ou l’invitait à se joindre à sa prière.


    — Vers ton épreuve, petite sœur, dit-il d’un ton solennel, et même triste. Vers la tâche qui est la tienne, et qui n’appartient qu’à toi.
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    Kuutma avait dit que l’apprentissage ne serait pas négligeable. En fait, ce fut une épreuve qui faillit la briser.


    La jeune fille découvrit, comme elle s’y était attendue, que l’acte de tuer, comme son aspect éthique, ne lui posaient pas de problème. Elle avait toujours préféré mener une vie solitaire, où les attachements humains étaient aussi rares que fugaces: elle avait le sentiment que peu de choses duraient, et que l’amour, qu’il soit romantique ou filial, était une illusion réconfortante ou un simple jeu de rôle. Il était donc possible pour elle d’apprendre – précisément – de nombreuses façons de mettre fin à une vie, sans que ses émotions ou sa conscience interviennent. C’était uniquement de la théorie à ce stade, mais c’était une théorie dans laquelle elle s’investissait avec un enthousiasme rempli d’innocence.


    Les contraintes physiques de l’apprentissage étaient une autre affaire. La jeune fille devait endurer des journées de dix-sept heures composées de gym, de cours de sabotage, d’usage et entretien des armes, d’infiltration, de méthodes de combat à mains nues, de techniques de survie, de localisation et de surveillance.


    Puis, ces cours cessaient, et d’autres commençaient: histoire, politique, langues, psychologie, sociologie, communication non verbale, et même mode. La jeune fille connaissait la finalité des disciplines apparemment triviales et ne protesta pas. Lorsqu’un élève faisait des commentaires méprisants, leur professeur, une femme nommée Ushana, le faisait se lever devant les autres recrues et le réprimandait avec sévérité.


    — Tu devras peut-être vivre parmi les non-élus pendant dix ans, dit Ushana, et même tuer. Alors dis-moi, mon petit, comment répartirais-tu le temps entre le combat et l’infiltration?


    La jeune fille gardait la tête baissée et s’appliquait avec assiduité à l’apprentissage de choses qui semblaient à la fois idiotes et impénétrables, telles les syllabes dépourvues de sens d’une langue étrangère. Et, peu à peu, les espaces vierges qui séparaient les différents domaines se remplissaient de nouveaux apprentissages. Des liens logiques se créaient à travers les folles profondeurs, et elle commençait à percevoir le vaste monde adamite, à l’extérieur de Ginat’Dania, pour ce qu’il était: le reflet horriblement déformé du monde dans lequel elle vivait.


    En outre – et c’était la seule chose qui l’effrayait réellement – elle comprenait peu à peu les différences d’échelle. Les gens du peuple vivaient dans un espace de quelques kilomètres, subdivisé en plusieurs niveaux s’enfonçant dans les profondeurs de la terre – une grande cité qui, pour beaucoup d’entre eux, représentait le monde entier. Mais ils savaient qu’il existait un autre monde, que Dieu avait offert aux enfants d’Adam. Et il avait promis de le rendre, en temps voulu, aux véritables élus.


    Ce dont la jeune fille n’avait jamais eu conscience jusque-là, c’était à quel point cet autre monde était immense, bien plus vaste que celui qu’elle connaissait. C’est en commençant à l’explorer lors d’exercices qui débutaient aux environs immédiats de Ginat’Dania, puis de plus en plus loin, qu’elle comprit cette réalité. Le monde était si vaste qu’il semblait ne jamais finir, s’étendant de plus en plus loin, passant d’un pays à l’autre, sur des distances que son esprit, dans un premier temps du moins, était simplement incapable d’appréhender.


    Kuutma lui dit, plus tard, que c’était courant et loin d’être insignifiant. De nombreux jeunes gens qui suivaient l’apprentissage pour devenir Messagers éprouvaient une sorte de paralysie conceptuelle la première fois qu’ils sortaient de Ginat’Dania pour pénétrer dans l’immensité des nations adamites. Certains ne s’en remettaient jamais, et ne pouvaient donc pas rejoindre les Elohim.


    La jeune fille survécut à cette crise existentielle en regardant le monde comme une composition esthétique. L’échelle était un concept qu’une artiste pouvait appréhender. Dieu devait être très puissant pour avoir peint une toile tellement immense que des centaines de millions d’hommes et de femmes pouvaient y vivre.


    L’enseignement se poursuivit. Chaque semaine, chaque jour, elle semblait surpasser un peu plus les autres élèves. En combat à mains nues, elle humiliait régulièrement des adversaires bien plus grands et forts qu’elle. Sa volonté décuplait ses forces.


    Elle excellait dans l’usage des armes.


    Elle excellait en tactique et en stratégie.


    Elle excellait en endurance.


    Elle excellait en recherche de renseignements et rétention d’informations.


    Pour ses camarades de classe, c’était devenu une question d’orgueil d’arriver à suivre au même rythme qu’elle dans n’importe quelle matière. Avoir le dessus sur elle, même de façon momentanée, était un exploit dont on se vantait pendant des mois.


    De nombreux garçons du groupe lui témoignèrent un intérêt de nature sentimentale – tout comme de nombreuses filles, était donné que les gens du peuple n’avaient pas de tabou vis-à-vis de ce que les Adamites appelaient l’homosexualité. La jeune fille exprima clairement, dans tous les cas, que ces attentions n’étaient pas les bienvenues. En fait, elle craignait l’intimité comme d’autres semblaient craindre la solitude. Laisser quelqu’un entrer dans sa vie et dans son lit, et laisser s’exprimer des pensées irréfléchies dans le feu d’actes spontanés l’exaltait autant que cela lui donnait la nausée. Mais dès qu’elle ressentait de l’intérêt pour quelqu’un, garçon ou fille (garçon le plus souvent), la nausée prenait le pas sur l’excitation. Elle arrivait à imaginer l’aspect physique de l’acte sexuel, mais le reste était trop perturbant pour qu’elle puisse se le représenter.


    Quand elle finit par se donner à quelqu’un, cela ressembla plus à ses yeux à un acte de violence que d’amour. C’était lors du troisième et dernier jour d’un test sur le terrain où régnait un fort esprit de compétition contre une équipe supérieure qui les avait dominés depuis le départ. La jeune fille savait que, si elle avait été chef d’équipe, elle aurait pu redresser la situation et décrocher la victoire ou au moins une égalité. Mais les chefs d’équipe avaient été choisis de façon aléatoire, et celui qui dirigeait son groupe, un garçon impulsif et excitable nommé Desh Nahir, n’était pas à la hauteur de la tâche.


    Donc, lors du troisième jour, la jeune fille et ses équipiers se retrouvèrent pris au piège au fond d’un ravin étroit d’où il leur était impossible de se défendre. Ils furent soumis à un tir d’enfilade qui les laissa couverts des pieds à la tête de peinture rouge censée représenter leur sang.


    Suite à cela, la jeune fille dut passer trois heures immobile en position allongée à l’endroit où elle avait été abattue, avant que ne résonne le coup de sifflet annonçant la fin de la journée de combat.


    Dès qu’elle fut autorisée à bouger, elle trouva son chef d’équipe en train de se déshabiller dans le vestiaire et s’attaqua à lui. Elle ne lui donna pas de coup de poing, ni de pied, ne le gifla pas non plus, elle serra juste son corps contre celui du garçon, pour que son uniforme soit saturé de peinture rouge et qu’il ait, lui aussi, sa part de déshonneur, qui lui revenait de droit.


    Elle était en proie au tumulte des sentiments, dominés par la colère et la frustration, mais pas uniquement. La pression de son corps contre celui de Nahir commença à éveiller en elle des sensations qui n’étaient pas totalement déplaisantes, et lorsqu’il l’embrassa, hésitant, terrifié à l’idée d’être repoussé, elle répondit à son baiser.


    Leur relation dura cinq semaines, assez longtemps pour que la jeune fille soit en mesure de décider que sa première impression était la bonne: les contrariétés causées par la proximité avec quelqu’un l’emportaient sur les éventuels plaisirs qu’on pouvait en tirer. Elle dit à Nahir que c’était terminé, au grand désespoir du jeune homme. Il la supplia, oubliant toute dignité, mais elle le quitta malgré tout.


    Elle eut une autre aventure avec une fille âgée de quatre ans de plus qu’elle, pour s’assurer qu’elle n’avait pas simplement choisi la mauvaise personne. Le résultat fut à peu près équivalent, même si la relation dura un peu plus longtemps et se termina de façon un peu plus orageuse.


    La jeune fille s’entraînait depuis trois ans. Ce n’était pas suffisant, loin de là, mais elle savait que le temps était compté. Elle le voyait à la façon dont les professeurs les poussaient sans cesse à se dépasser, et parfois, quand elle levait les yeux de ses exercices, au fond de la classe, elle voyait Kuutma ou un de ses assistants l’observer avec une expression grave.


    Les enseignants n’étaient pas préoccupés par le taux élevé d’échec. Un à un, les étudiants abandonnaient après avoir échoué à telle ou telle épreuve, ou arrêtaient simplement d’assister aux cours pour des raisons que la jeune fille ne comprenait pas.


    Au cours de la troisième année, ils commencèrent à prendre de la drogue, le kelalit. La première fois que la jeune fille en prit, laissant juste une minuscule goutte de liquide clair lui couler sur la langue, ce fut comme si on avait propulsé de l’azote liquide dans son cerveau. Tout devint incroyablement précis et clair – et incroyablement lent. Elle se sentait à la fois forte et morte, comme si son corps s’était rempli de métal en fusion, qui avait ensuite refroidi et pris la forme d’une terrible machine.


    On la mit dans l’arène et on lui envoya trois adversaires en même temps – tous des Elohim, comme elle, mais sans aide pharmacologique. Le combat dura quatre-vingt-dix secondes.


    Plus tard, la jeune fille vomit ses entrailles, et resta éveillée presque toute la nuit, étendue sur son lit, tremblante et transpirante.


    — C’est du poison, lui dit son professeur Ushana lorsqu’elle l’interrogea. La formule exacte n’est connue que des chimistes qui le mettent au point, mais toutes les drogues voisines sont mortelles. Les Adamites en prennent pour le plaisir et deviennent dépendants. Ils prennent des doses de plus en plus importantes, et ils finissent par détruire leur corps et leur esprit sous l’effet conjugué de toutes les toxines.


    La jeune fille fut choquée et effrayée malgré elle. La perte de contrôle figurait en haut de sa liste des péchés mortels.


    — En quoi notre usage de cette drogue est-il différent? demanda-t-elle, espérant être rassurée.


    — Nous n’y prenons aucun plaisir, dit Ushana.


    Non, lui dit Kuutma par la suite, c’est plus complexe que cela. La drogue que nous prenons, le kelalit, la malédiction et la bénédiction, n’est pas une substance unique. Elle est composée de nombreuses drogues, dont les effets se contredisent parfois. Le composé principal induit une euphorie intense, un sentiment d’omnipotence, mais il obscurcit la pensée et engourdit les sens. Certains de ses composés, a contrario, aiguisent les sens et accélèrent les processus physiologiques. La perception et l’action deviennent beaucoup plus rapides et la sensation de douleur est inhibée. Les gens du peuple ont fait de cette drogue une puissante arme de combat. Mais elle n’en reste pas moins mortelle. La plupart des Elohim qui sont morts ont succombé aux effets cumulatifs du kelalit.


    Au fil des semaines et des mois, la jeune fille s’était habituée à l’usage de cette arme à double tranchant. Au cours de l’été de la troisième année, elle supportait une dose entière de kelalit, en dépit de sa faible masse corporelle. Elle avait pris l’habitude du niveau accru de perception et de l’énergie décuplée que cela lui procurait pendant plusieurs heures d’affilée. Elle avait aussi appris à gérer la descente physiologique et émotionnelle qui suivait toujours.


    Une fois encore, elle était un exemple pour tous, le modèle à suivre. Lorsqu’une autre élève, Esali, mourut d’une overdose de kelalit et qu’elle vit son corps gris et raide allongé dans le dortoir, la jeune fille prit conscience qu’être la meilleure de sa classe avait des inconvénients. Esali avait essayé de lui ressembler.


    La jeune fille s’isola encore plus du reste du groupe après cela. Elle n’avait jamais encouragé ses camarades de classe à lui vouer un culte, mais à présent elle repoussait toutes les avances avec une brutalité délibérée. Elle ne voulait plus voir les morts s’aligner en file indienne à la porte de sa conscience.


    Elle supporta toutes les difficultés de son apprentissage, absorba tout ce que ses professeurs pouvaient lui apprendre et excella dans tous les domaines. Seul son plus vieux professeur, Rithuel, qui dispensait les cours de psychologie, lui donna une mauvaise note. En fait, il la recala. Quand la jeune fille l’interrogea pour en connaître la raison, il répondit franchement, mais de façon énigmatique, pensa-t-elle.


    — C’est pour te faire marquer une pause, fut tout ce qu’il dit.


    — Une pause? Quel genre de pause? demanda-t-elle.


    Rithuel ouvrit les mains en signe d’impuissance.


    — Je ne sais pas, admit-il.


    — Mais alors…


    — L’inaction peut être aussi importante que l’action. Le temps de pause qui précède l’action est rempli de nombreuses choses, et l’une d’elles est la vérité.


    — Mais je n’ai pas échoué à vos tests, protesta la jeune fille. J’ai répondu à toutes les questions. Je ne pense pas avoir commis d’erreur significative.


    — Tu n’as commis aucune erreur. C’est précisément ce qui m’a troublé. Je pense que cela pourra peut-être t’aider, un jour, de savoir que tu n’es pas parfaite. Être si proche de la perfection peut parfois être dangereux. Dangereux pour l’âme, je veux dire.


    Et il restait un dernier test, au sujet duquel tous les élèves échangeaient les rumeurs les plus folles. Ils y seraient soumis quand ils s’y attendraient le moins. Un seul mot ou geste déplacé, et ils pouvaient être recalés.


    Un soir, après avoir dîné au réfectoire, un messager vint informer la jeune fille qu’Ushana l’attendait dans le gymnase. Lorsqu’elle arriva sur place, son professeur était dans l’obscurité. À ses pieds, un homme – ou plutôt un garçon – était agenouillé. Il avait les pieds et mains liés par des chaînes. Le garçon avait sans doute le même âge qu’elle, ses cheveux étaient d’un blond clair qu’on ne voyait presque jamais parmi les gens du peuple. Il était légèrement obèse et habillé de façon saugrenue – il portait un pantalon court et un tee-shirt arborant un slogan stupide, en anglais. Il était terrifié, et ses joues portaient la marque de larmes récentes.


    La jeune fille sut aussitôt ce qu’on attendait d’elle, mais ne dit rien. Elle se présenta à Ushana et s’inclina devant elle avec respect, ignorant totalement le garçon, jusqu’à ce que son professeur fasse un mouvement de tête dans sa direction.


    — Voici Ronald Stephen Pinkus, dit-elle. Dis-lui bonjour dans sa propre langue.


    — Quelle langue parle-t-il, Tannanu? demanda la jeune fille.


    Elle était assez maligne pour ne pas nécessairement présumer que le garçon parlait anglais parce que son tee-shirt portait une inscription dans cette langue.


    — Anglais, dit Ushana sur un ton approbateur.


    La jeune fille se tourna vers lui.


    — Bonsoir Ronald Stephen Pinkus, lui dit-elle dans sa langue


    Une lueur de surprise, puis d’espoir passa sur le visage du garçon.


    — Merci mon Dieu! s’écria-t-il. Vous parlez anglais! Écoutez, il y a erreur sur la personne. Ils me prennent pour quelqu’un d’autre. Je me suis fait enlever dans la rue, et je ne sais pas ce qu’ils veulent.


    La jeune fille se détourna de lui, et regarda Ushana.


    — Tue-le, dit Ushana.


    La jeune fille acquiesça d’un hochement de tête, mais ne bougea pas. Elle voulait être sûre.


    — Pour quel crime? demanda-t-elle.


    Le garçon n’avait aucune idée de ce qui se disait. Son regard passa de la jeune fille à Ushana. Sans doute pensait-il qu’elle transmettait ce qu’il venait de lui dire.


    — Pour aucun crime. Tue-le parce que je te demande de le faire.


    Et elle s’exécuta. À mains nues, car aucune arme n’avait été précisée. Plus tard, elle pleura. Elle pleura en silence, et personne dans le dortoir n’en sut jamais rien.


    Ronald Stephen Pinkus ne faisait pas partie des gens du peuple. Il était injustifié et honteux de pleurer pour lui. La prochaine fois, se promit-elle, elle ferait mieux. Ainsi, en temps voulu, elle fut envoyée chez Kuutma, munie d’un mot de ses professeurs. Un message d’une concision exemplaire: «Elle est prête.»


    Il l’accueillit avec une étreinte paternelle, exprimant une grande satisfaction pour ce qu’elle avait accompli. La jeune fille le remercia de bonne grâce. Aucun d’eux ne mentionna la note donnée par Rithuel en psychologie, ce qui épargna donc à la jeune fille de devoir critiquer un de ses professeurs.


    Kuutma lui offrit des fruits frais et de l’eau aromatisée à la cannelle et au clou de girofle, et également du vin, mais la jeune fille n’aimait pas le vin. L’alcool interférait avec sa consommation de kelalit, ralentissant ses effets.


    Ils restèrent assis dans un silence complice pendant un moment, dans la même pièce où ils s’étaient rencontrés, trois ans plus tôt.


    Leur rencontre était encore dans l’esprit de Kuutma.


    — Je t’ai dit un jour que j’avais des projets pour toi, lui rappela-t-il. Il est temps, à présent, de mettre ces projets à exécution.


    La jeune fille fut très agréablement désorientée pendant quelques instants. De nouvelles perspectives s’offraient à elle, provoquant un léger vertige. Si Kuutma l’avait convoquée pour lui ordonner une mission, cela voulait dire qu’elle faisait désormais partie des Messagers. Ces simples mots étaient sa cérémonie de remise de diplôme, son passage au rang d’Elohim.


    — Je suis prête, dit-elle.


    — Bien.


    Il remplit le verre de la jeune fille d’eau, puis le sien. Le vin, semblait-il, n’avait été acheté que pour le cas où elle en aurait eu envie.


    — Mais tu dois savoir qu’il s’agit d’une mission inhabituelle. La situation n’a rien de courant, et tu es en droit de la refuser.


    La jeune fille hocha la tête. Elle se demanda ce que Kuutma pouvait lui demander, au nom de la cité et de leur peuple, qu’elle puisse refuser – ou même qu’elle puisse hésiter à accepter.


    — Tu sais qu’un des anciens nous a quittés. Un ancien, qui n’en a que le nom, oserais-je dire. Il est plus jeune que moi, en fait.


    — Oui, dit la jeune fille, avant d’ajouter: Bien sûr.


    — C’était le Yedimah, dit Kuutma. Celui qui, lors des séances du Sima, est chargé de penser à l’avenir, et de promouvoir le changement. Mais il a été déchu de ses fonctions, et il est redevenu celui qu’il était avant: Avra Shekolni. Shekolni a été trop loin lors du Conseil des anciens en remettant en question notre principe le plus profond et le plus sacré. Il a soutenu que notre peuple a mal interprété la nature du marché que Dieu a passé avec nous, et a déclaré que notre mode de vie était entièrement fondé sur une erreur d’interprétation. Dieu nous a promis la terre, mais selon Shekolni il n’aurait pas promis de nous la transmettre: il attendrait de nous que nous agissions pour accomplir sa volonté. Tu vois le problème que pose cette position, petite sœur?


    La jeune fille acquiesça.


    — Alors, explique-le-moi.


    — Les Adamites sont des milliers de fois plus nombreux que nous. Et leur histoire est celle d’une guerre ininterrompue, ils possèdent donc des armes bien plus sophistiquées que les nôtres. C’est pour cette raison que nous nous cachons. Si nous essayions de nous battre, nous n’aurions aucune chance de gagner. Alors nous attendons. Nous attendons le jugement de Dieu.


    — Excellent résumé, dit Kuutma. Et le Conseil a parlé à Shekolni dans ce sens, essayant de corriger son jugement. Mais comme tu le sais, il a refusé et a été exclu du Sima. Et il a ensuite quitté Ginat’Dania. On ne sait pas comment il a pu s’enfuir de la cité. Nous l’avons cherché partout depuis, mais n’avons trouvé aucune trace de lui.


    La jeune fille acquiesça, mais ne dit rien. Elle ne poserait de questions que si elle était invitée à le faire.


    — La situation n’était déjà pas brillante, poursuivit Kuutma, mais nous savons à présent qu’il y a pire. Shekolni a pris contact, dans le monde extérieur, avec un Messager – ou plutôt un commandant de Messagers – qui semble partager sa vision des choses. Le commandant en question, Ber Lusim, a été un grand homme en son temps – un guerrier si exceptionnel et cruel qu’on l’appelait parfois le Démon. Le précédent Kuutma se reposait totalement sur lui. Mais ensuite, il y a dix ans environ, Ber Lusim est tombé en disgrâce. Il a failli à son devoir sacré. Il y a eu des morts – parmi les gens de notre peuple et non parmi les Adamites – qui auraient pu être évitées. L’ancien Kuutma a rappelé Ber Lusim pour qu’il soit puni, mais il a refusé de se présenter. Quand des Messagers ont été envoyés pour le faire revenir, il a disparu. Ce n’est qu’à ce moment-là que nous avons compris à quel point il était devenu un objet de culte pour de très nombreux Messagers qui avaient séjourné avec lui à travers le monde et qui l’ont depuis suivi en exil. Ils ont échappé à notre contrôle et ont coupé tout contact avec le peuple et Ginat’Dania. Ils doivent mener une vie horriblement solitaire. Mais d’une façon ou d’une autre, Avra Shekolni a trouvé Ber Lusim. Dans un premier temps, ce n’était qu’une supposition: pour disparaître ainsi, Shekolni devait avoir bénéficié d’aide. Puis, Ber Lusim nous a lui-même contactés pour nous dire que Dieu lui avait envoyé Shekolni et ses disciples, et nous a remerciés d’avoir été les instruments de ce don. Il nous a déconseillé de rechercher Shekolni et nous a dit – je cite – de nous tenir prêts pour le jugement.


    Kuutma marqua une pause et but une gorgée d’eau. Il la fit tourner dans sa bouche, comme s’il essayait de se débarrasser d’un goût amer. Puis il déglutit.


    — J’ai envoyé une réponse à Ber Lusim, reprit-il à voix basse. Ou, du moins, je lui ai envoyé un de mes Elohim, pour l’avertir que Shekolni était un hérétique. Et je l’ai prié de revenir à Ginat’Dania, parmi notre peuple, auquel il appartient.


    — Et il a ignoré l’injonction, devina la jeune fille.


    — Oui, et même pire. Et ceci va te peiner, petite sœur. Mais n’oublie pas que Dieu ordonne toutes choses et change le mal en bien. Ber Lusim a balafré le visage de mon émissaire à coups de lame et de fer rouge, le rendant si hideux que tous ceux qui le voyaient ne pouvaient s’empêcher de détourner les yeux. C’est sur le visage de cet homme innocent que Ber Lusim a choisi d’écrire son message.


    La jeune fille était aguerrie à la violence, mais malgré tout, elle fut profondément choquée. Elle sentit son estomac se convulser. Certaines des paroles de Kuutma lui échappèrent tandis qu’elle faisait un effort sur elle-même pour retrouver son impassibilité habituelle.


    — … Bien sûr, il est impossible à présent que cet homme retourne dans le monde. Il a été forcé à abandonner sa vocation. Et, au-delà de cela, sa honte est immense. Il a demandé la permission de se tuer, mais je lui ai dit de réfléchir un peu, et de passer du temps avec sa famille et ses amis. J’espère que ce sera suffisant pour le ramener à la vie normale, qui possède en soi un immense pouvoir de guérison.


    — Ce Ber Lusim est un monstre, dit la jeune fille.


    — Peut-être, dit Kuutma en poussant un long soupir. Après cette atrocité, nous avons appelé le hrach bishat, la malédiction, sur lui. Et comme tu le sais, cette malédiction était autrefois réservée à ceux qu’on croyait possédés. Je veux dire que Ber Lusim était autrefois considéré comme un démon, plutôt que comme un homme. Il a fini par mériter le titre qu’on lui prêtait déjà. (Kuutma sembla hésiter un instant.) Dis-moi, petite sœur, quand tu étais enfant, à l’orphelinat, as-tu déjà été victime de cruauté ou de discrimination à cause de tes origines?


    La jeune fille le regarda fixement, décontenancée par ce brusque changement de sujet.


    — Parfois, finit-elle par dire, avant d’ajouter: C’était il y a longtemps.


    — Les autres enfants t’insultaient? demanda Kuutma.


    — C’était il y a longtemps, répéta la jeune fille.


    — Mais tu t’en souviens, j’en suis sûr, insista-t-il.


    — Ils me traitaient de bâtarde.


    — Ber Lusim était, lui aussi, l’enfant d’une femme Kelim. Il est possible que les insultes qu’il a subies l’aient endurci à l’égard des Kelim.


    Kuutma leva son verre, comme pour boire une autre gorgée d’eau, mais il se contenta de le regarder fixement, et pendant un long moment, resta silencieux.


    — Peut-être que Shekolni avait raison sur un point, finit-il par murmurer. Peut-être qu’un changement viendra pour notre peuple, que nous le voulions ou non. Je ne suis même pas sûr que ce soit une mauvaise chose. L’immobilité est probablement notre pire ennemi à ce stade. L’immobilité et la décadence.


    Il fit un effort visible pour chasser son humeur sombre, regarda la jeune fille, et leva son verre.


    — Je ne devrais pas parler ainsi, dit-il. Pas le jour de ton triomphe. Je t’ai observée pendant ta formation, je ne sais pas si tu t’en es rendu compte.


    Elle le savait parfaitement, mais elle le nia par modestie.


    — Oui, dit Kuutma, je t’ai observée, et j’ai été satisfait. Fier. Ravi. Tu as souffert de ce qu’il y a de pire en nous, et tu as incarné ce qu’il y a de meilleur. J’espère vivre assez longtemps pour te voir t’élever aux sommets auxquels tu es destinée.


    La jeune fille était mal à l’aise de recevoir tant de louanges.


    — Que suis-je censée faire? demanda-t-elle, autant pour changer de sujet que parce qu’elle était extrêmement impatiente de le savoir.


    — Je vais t’envoyer à la poursuite d’Avra Shekolni et de Ber Lusim, dit simplement Kuutma. Je veux que tu découvres combien ils sont, où ils se trouvent, et ce qu’ils font.


    — Et que je les ramène chez nous pour qu’ils soient jugés?


    — Non, dit Kuutma en secouant la tête. Ou du moins, pas tout de suite. Ber Lusim est un adversaire redoutable, et nous ne savons pas avec certitude combien d’hommes il a rassemblés à ses côtés. Tu pourrais à peine espérer l’emporter seule contre eux.


    — Dans ce cas, attribuez-moi des compagnons assez forts pour mener cette tâche à bien, dit la jeune fille.


    Jamais elle n’avait eu le moindre doute quant au fait qu’elle serait à la tête d’une telle équipe: elle ne sous-estimait pas ses propres capacités, et Kuutma ne parlerait jamais ainsi à un simple soldat.


    — Oui, dit-il. Je le ferai.


    Et tandis qu’il lui exposait ses projets, elle commença à comprendre pourquoi il lui avait offert la possibilité de refuser. Mais elle n’avait aucune intention de le faire. Elle savait que les scrupules de Kuutma à son égard étaient infondés, et que les choses qu’il pensait être difficiles pour elle seraient bien plus aisées qu’il ne pouvait l’imaginer.


    Il termina son discours et attendit sa réponse en silence.


    — J’aurai besoin d’un nouveau nom, dit-elle enfin.


    Kuutma fut décontenancé par son apparente absence d’état d’âme.


    — Rien de tout cela ne pourra être mené à bien si je leur dis qui je suis, expliqua la jeune fille en le regardant droit dans les yeux pour lui montrer qu’elle n’était pas affectée ni perturbée par la situation.


    Kuutma sembla réfléchir un instant.


    — Non, admit-il. Tu as sans doute raison.


    — Alors, je serai Diema, dit la jeune fille.


    Cela voulait dire graine de sycomore, quelque chose de léger qui se laisse porter très loin par le vent. Elle l’entendait dans son sens littéral, mais non sans ironie. Elle irait loin, mais elle avait l’intention d’évoluer de son propre gré.


    Elle n’avait jamais aimé le nom de Tabe, de toute façon. Il lui rappelait trop sa mère.
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    Diema voyagea à travers le monde, et apprit les différentes coutumes de ses habitants. Elle pensait déjà les connaître, mais elle découvrit qu’il y avait une différence entre les voyages organisés par ses professeurs et cette… odyssée – ce grand périple dans l’inconnu.


    Pour survivre dans le monde adamite, totalement seule la plupart du temps, Diema n’eut d’autre choix que d’avancer au même rythme que lui, ce qui fut éprouvant et terrifiant d’un point de vue existentiel. Elle commença son immersion par des rencontres de hasard, des sorties informelles, des relations triviales et superficielles. Groupes d’entraide, soirées speed-dating, nuits karaoké, séminaires professionnels, cours du soir, groupes de prière: elle passa de l’un à l’autre à un rythme effréné, apprenant son rôle.


    Étant jeune, plutôt séduisante semblait-il, et ne maîtrisant pas encore très bien les signaux qu’elle envoyait, elle se retrouva plus d’une fois dans des situations où elle aurait pu être en danger de viol ou d’agression. Mais elle était experte dans l’art de maîtriser les hommes qui la menaçaient, et mesurée dans ses réactions, les laissant amochés, mais encore valides. Chacun de ces incidents était une expérience riche d’enseignements. Jusque-là, elle n’avait jamais soupçonné à quel point le sexe était une monnaie d’échange importante dans le monde, ni combien il jouait un rôle important au quotidien dans les interactions entre les gens.


    Cette partie de la tâche de Diema, que Kuutma avait qualifiée d’acclimatation, avait une durée indéterminée. C’était à la jeune fille de décider quand elle serait prête à passer à la suite. Cela lui prit trois mois. Une part d’elle-même se rebellait contre cette perte de temps, mais elle avait appris de ses professeurs combien il pouvait être crucial, lors d’un combat, de bien tenir sur ses deux jambes. Si on s’aventurait en dehors de son centre de gravité, alors même un adversaire faible pouvait vous déstabiliser. Elle n’allait pas commettre une erreur aussi élémentaire.


    Ou peut-être cherchait-elle simplement à gagner du temps. Certaines des choses qu’elle avait découvertes dans cette terre à l’abandon qu’était le monde l’affectaient de façon tout à fait inattendue.


    La télévision, par exemple. La première fois qu’elle avait allumé une télé dans une chambre d’hôtel, ressentant le besoin d’entendre un bruit, une présence, elle s’était retrouvée en train de regarder ébahie un chat stylisé poursuivant une souris à travers une maison interminable, comme par magie. Elle était restée là, devant l’écran, pendant cinq minutes, comme hypnotisée. Comment ces petits chefs-d’œuvre délirants pouvaient-ils exister? Quels savants fous les inventaient?


    Les dessins animés devinrent le seul vice de Diema. Chaque fois qu’elle avait du temps à tuer et qu’elle disposait d’une télé, elle zappait d’une chaîne à l’autre jusqu’à trouver une chaîne dédiée aux enfants, et la regardait pendant des heures. Elle se sentait toujours un peu coupable, mais était totalement absorbée par ce monde de lapins et de canards parlants, de bombes sur lesquelles était écrit bombe, de morts non permanentes et de péripéties tragi-comiques.


    Les dessins animés étaient une barrière, tantôt efficace, tantôt pas, contre les cauchemars. Presque toutes les nuits, elle rêvait qu’elle tuait le garçon (dont elle ne parvenait pas à oublier le nom – Ronald Stephen Pinkus). Sauf que dans ses cauchemars, son meurtre était une tâche sisyphéenne, qui devait être recommencée sitôt qu’elle était accomplie. Elle se réveillait en larmes, et se détestait de les avoir versées. Elles étaient le signe visible d’une terrible faille, qu’elle devait isoler et éradiquer. Ronald Stephen Pinkus avait mis une petite part d’elle-même en guerre contre le reste de sa personne. Mais elle était forte et pleine de ressources, et savait qu’elle parviendrait à vaincre ce minuscule fragment isolé. Elle savait qu’elle aurait gagné quand les cauchemars cesseraient.


    Et finalement, en dépit des cauchemars, elle décida qu’elle était prête. Elle avait lu les dossiers fournis par Kuutma – encore et encore, de façon obsessionnelle, jusqu’à les connaître par cœur – et elle avait choisi son angle d’attaque.


    Le plus grand sacrement des Messagers était la consommation de kelalit. Ber Lusim et ses disciples n’y auraient pas renoncé, et même s’ils pouvaient se procurer des armes et du matériel où ils voulaient, il était très difficile de se procurer les ingrédients de base de l’indispensable drogue. Diema envisagea un certain nombre de fournisseurs que Ber Lusim était susceptible de connaître et en choisit un – qui était connu pour sa discrétion et à qui Kuutma avait recours du temps où Ber Lusim faisait encore partie des élus.


    Le premier choix s’avéra infructueux, tout comme le deuxième. Mais à la troisième maison, à Paris, où elle était en planque depuis moins d’une semaine, elle vit le Messager de Ber Lusim (un homme qui figurait dans les dossiers de Kuutma) venu chercher une commande. Le suivant à distance, elle avait découvert le chantier sur lequel se trouvaient les baraques dans lesquelles le Démon avait élu résidence en France.


    Elle était entrée à l’intérieur, lentement et avec précaution. Elle n’avait rien laissé au hasard. Elle avait tout observé attentivement. Elle était un soldat à présent, et son cœur se réjouissait de la tâche qui lui avait été confiée.


    Après plusieurs mois d’observation et d’écoute, elle avait réussi à se faire une idée très précise du réseau de Ber Lusim. Il était bien plus restreint que celui de Kuutma bien sûr, et totalement décentralisé. Les troupes qu’il avait à sa disposition étaient peu nombreuses, mais Diema avait été choquée d’apprendre qu’il avait recruté des Messagers qu’elle croyait fidèles. À l’évidence, Shekolni était loin d’être le seul à être mécontent du nouveau Ginat’Dania.


    Elle avait appris que Ber Lusim se reposait fortement sur deux de ses lieutenants – Elias Shud, qui était extrêmement brutal et dangereux, et Hifela, «Tête de Mort», qui était bien plus dangereux encore, et presque aussi rapide que Ber Lusim lui-même.


    Elle avait eu connaissance du livre de Toller, ce qui n’aurait pas dû être une surprise. Toller était déjà connu des Elohim, et l’intérêt qu’il représentait pour un homme tel que Ber Lusim était évident.


    Mais ce n’était pas Ber Lusim qui était derrière tout cela. C’était Shekolni, l’ancien tombé en disgrâce (même si Ber Lusim et ses gens l’appelaient «le Prophète»). Ber Lusim semblait avoir été relégué à un rôle moins important, avec son propre consentement, et la loyauté perverse mais farouche de ses propres disciples avait été transférée à l’autre homme. La parole de Shekolni était venue jusqu’à eux, au moment où ils en avaient besoin. Ils le traitaient avec une vénération ardente, et obéissaient à chacun de ses ordres.


    La chose la plus extraordinaire était ce qu’il leur demandait de faire.


    Diema retourna auprès de Kuutma et lui dit ce qu’elle avait découvert. Que les Elohim renégats brûlaient tous les exemplaires du livre de Toller qui existaient à travers le monde, à l’exception du leur, et tuaient tous ceux qui pouvaient l’avoir lu.


    Kuutma ne feignit même pas la surprise.


    — Nous avons fait des choses similaires pour protéger nos propres textes sacrés, lui rappela-t-il.


    — Oui, pour les protéger, confirma Diema. Mais dans leur cas, on est loin de la simple protection.


    Puis, elle lui dit ce que faisait Shekolni, et quels étaient ses desseins. Et Kuutma se mit à rire. Mais c’était un rire amer, et incrédule.


    — C’est extraordinaire, dit-il. Il met Dieu au défi d’intervenir, alors qu’il prétend s’incliner devant Sa parole. C’est le jeu de la poule mouillée, avec Dieu comme adversaire.


    — Le jeu de quoi? demanda Diema.


    Et Kuutma lui expliqua les règles de ce jeu. Deux hommes se lancent dans un plan d’action qui les détruira tous les deux – par exemple, ils peuvent conduire deux voitures l’une vers l’autre sur une seule voie, à une vitesse assez rapide pour entraîner un accident mortel. Et le perdant est celui qui donne un coup de volant pour éviter l’autre.


    — Je ne crois pas que Dieu joue à la poule mouillée, dit-elle sur un ton grave.


    — Petite sœur, dit Kuutma, bien sûr que si. Mais ce n’est pas lui qui conduit la voiture. Il désigne quelqu’un pour le faire à sa place. À ce stade, il n’y a aucun doute possible, c’est toi qu’il a choisie.


    — C’est vous qui m’avez choisie, Tannanu.


    — C’est vrai dans une certaine mesure. Mais pour ce qui est des circonstances qui t’ont désignée comme le choix qui s’imposait, elles ne sont ni de mon fait, ni du tien. La providence nous traverse, suivant sa propre direction, qui est tellement en conflit avec la nôtre que son passage peut nous blesser de façon irrémédiable. Nous ne pouvons qu’espérer être sains et saufs. Sa volonté a été faite. Nous ne pouvons pas demander de comprendre.


    Il observait Diema avec attention, d’un air pensif.


    — Tu as accompli de grandes choses, en très peu de temps.


    — Merci, Tannanu.


    — Mais une des choses que tu as faites me rend mécontent, petite sœur. Elle me remplit d’inquiétude.


    Diema garda un visage impassible, mais elle sentit son estomac se nouer.


    — Je n’ai rien fait qui puisse compromettre vos projets, Tannanu, dit-elle. (Une très faible tentative de justification, pensa-t-elle.)


    — Bien sûr que non, convint-il. Mais au cours de certains de tes déplacements, tu t’es écartée de la tâche qui t’incombe pour enquêter sur un sujet qui n’a aucun rapport avec ta mission.


    Elle courba la tête, en partie pour cacher son visage, afin d’éviter qu’il n’y lise la culpabilité, et aussi la honte.


    — Cela ne se reproduira plus, dit-elle d’une voix tendue.


    — Ronald Stephen Pinkus, dit Kuutma en détachant chaque syllabe, le garçon que tu as tué: tu as enquêté sur sa famille – ses parents et sa sœur. Pourquoi as-tu fait cela?


    Diema s’efforça de regarder Kuutma dans les yeux.


    — Par simple curiosité, dit-elle. Rien de plus. Nos professeurs nous ont appris à être curieux sur la façon dont fonctionnent les différents systèmes dans le monde adamite. La famille du jeune garçon est un système, et mes actes l’ont modifié. Je voulais voir comment il avait réagi à ce changement.


    — Rien de plus?


    — Non, rien de plus, Tannanu.


    Kuutma hocha la tête.


    — Tu t’es attribué le nom graine de sycomore, lui rappela-t-il. Réfléchis à sa signification. La légèreté est la vertu qui te servira le mieux. Celle de flotter à travers les vies, sans toucher, ni être touchée. En te disant cela, je ne cherche pas à te réprimander, mais à t’aider.


    — Que dois-je faire à présent? demanda Diema, pressée de changer de sujet.


    — Rassemble-les, répondit aussitôt Kuutma. Tous, selon la manière et l’ordre prescrits, comme nous l’avons décidé.


    Et elle le fit. Elle laissa la providence faire son œuvre.


    Elle laissa le marteau aller à la rencontre du clou.
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    À 7h30 le matin, Southampton Row était déjà animée. Les rideaux des magasins n’étaient qu’à moitié levés, pour que les employés puissent s’affairer à l’intérieur et commencer à remplir les rayons. Les cafés chics regorgeaient de femmes matinales qui prenaient leur petit-déjeuner avant de se rendre dans les magasins et les bureaux du quartier de West End. Et les cafés moins chics abritaient les femmes de ménage fatiguées et les agents de sécurité ayant terminé leur service de nuit.


    Kennedy passa devant les uns et les autres, n’appartenant ni au monde nocturne, ni au monde diurne. La fatigue et l’irritabilité créaient une distance entre l’extérieur et elle. Elle avait l’impression que la surface de son cerveau avait été briquée avec un tampon à récurer, et qu’elle en avait été ébranlée au point de le sentir bouger quand elle marchait.


    Elle avait quitté l’appartement d’Izzy la nuit précédente, sans rien d’autre que les vêtements qu’elle portait. Ses deux agresseurs étaient encore profondément inconscients, et Samal en particulier semblait avoir besoin d’importants soins médicaux s’il comptait jouer du piano un jour – ou former une phrase comportant plus d’une syllabe. Mais Kennedy était trop à bout de nerfs et elle n’avait pu se résoudre à faire sa valise avec les deux hommes étendus là, enjambant leurs corps inertes tandis qu’elle cherchait ses chemisiers et pantalons parmi les robes de soirée et la lingerie sexy d’Izzy.


    Elle avait juste quitté les lieux, et refermé la porte à clé derrière elle.


    Elle avait fait une courte halte dans son propre appartement, à l’étage inférieur, où elle avait mis des sous-vêtements et quelques chemises dans un sac à bandoulière.


    Elle avait dit à Izzy qu’il était important de changer ses habitudes. Lorsqu’on était poursuivi, la pire chose à faire était de fréquenter les lieux et les personnes habituels; tôt ou tard, les chemins familiers se transformaient en pièges. Elle suivit son propre conseil, et marcha pendant plus de cinq cents mètres avant de prendre un taxi.


    — Où vous allez, ma jolie? demanda le chauffeur.


    — Où avez-vous pris votre dernière course? lui demanda Kennedy.


    — Hein?


    Le chauffeur semblait penser que la question avait quelque chose de sinistre.


    — Talbot Square, devant la gare de Paddington.


    — Très bien, emmenez-moi là-bas.


    C’était un bon choix. Talbot Square donnait sur Sussex Gardens, où un immeuble sur deux était un hôtel. Kennedy procéda à un ravitaillement d’urgence dans une supérette de Praed Street, puis se présenta à la réception d’un des hôtels, au nom rassurant – Le Bastion. Près de la porte, une pancarte promettait «Connexion internet Wi-Fi gratuite».


    Elle paya la chambre en liquide, puis le réceptionniste voulut voir une pièce d’identité au nom de Conroy, qui était le nom que Kennedy avait donné, mais elle détourna sa curiosité avec deux billets de vingt.


    La chambre avait une forme bizarre et semblait faite de parties d’autres pièces assemblées au hasard. Kennedy réussit à dormir deux heures d’un sommeil léger dans le petit lit étroit, mais la douleur de sa blessure la réveilla à chaque changement de position. Elle finit par se résoudre à rester allongée sur le dos sans bouger, les yeux fixés au plafond craquelé, tout en essayant de comprendre comment la situation avait pu dégénérer si vite.


    Pas par hasard. L’éclair ne frappait jamais deux fois au même endroit sans une foutue bonne raison.


    La tribu de Judas avait envoyé ses messagers – les Elohim – pour la tuer.


    Mais la jeune fille qui lui avait sauvé la vie lui avait dit qu’elle faisait elle aussi partie des Messagers.


    Tout était beaucoup plus compliqué qu’il n’y paraissait.


    Quand l’aube filtra à travers les rideaux aux motifs cachemire, elle se leva et prit une douche. L’eau était juste tiède, mais cela suffit à faire saigner sa blessure à nouveau.


    Elle se sécha, maculant la serviette au passage, puis désinfecta et pansa sa plaie. Il était temps d’affronter cette journée. Et de se mettre dans la ligne de mire.


    Parce que sa prochaine étape était Leo Tillman.


    *

    **


    Le Pantheon, dans Montague Street, avait une façade tellement étroite et modeste que son nom devait avoir quelque chose d’ironique. Quand Kennedy entra dans le café, elle constata qu’elle était la seule cliente, même si l’endroit n’aurait pu contenir plus de huit personnes. Près de l’entrée, se trouvaient deux tables recouvertes de toile cirée à carreaux, semblables aux deux tables qui se trouvaient à l’extérieur. Au fond de la pièce, il y avait un réfrigérateur d’une taille disproportionnée par rapport à l’exiguïté du lieu, qui bloquait la moitié du minuscule comptoir. Sur le mur opposé, elle vit une machine à boissons, un tableau blanc couvert de taches de graisse annonçant les plats et spécialités du jour – falafels avec pain pita, feuilles de vigne farcies, salade feta. Pour un café grec, ça n’avait a priori rien de si spécial.


    Derrière le comptoir, se trouvait un homme mince et athlétique aux cheveux lissés en arrière, portant une petite moustache de mafieux qui ne cadrait pas avec le reste de son visage.


    — Bonjour, dit Kennedy. J’essaie de contacter Leo Tillman.


    L’homme ne leva pas les yeux, continuant ce qu’il était en train de faire.


    — Oui, dit-il. Et…?


    — Et on m’a dit que je pouvais lui laisser un message ici.


    — Ah.


    Kennedy attendit, mais il n’avait apparemment pas l’intention d’ajouter quoi que ce soit.


    — Donc, si je vous laisse un message, poursuivit-elle, peut-être pourriez-vous le transmettre à Leo la prochaine fois qu’il passera? Si cela ne vous dérange pas trop.


    — Ah, répéta l’homme.


    — Écoutez, dit Kennedy. Vous connaissez Leo, oui ou non? Parce que si c’est non, je disparais de votre vie.


    L’homme la regarda pour la première fois – un regard inquisiteur et admiratif.


    — Vous ne faites pas partie de ma vie, ma jolie. Donc, si je vois ce type, je lui dirai que vous le cherchez. (Il haussa les épaules, avec un petit sourire attristé.) C’est tout ce que je peux faire.


    Kennedy le regarda droit dans les yeux.


    — Qu’est-ce que vous allez lui dire? Je ne vous ai même pas donné mon nom.


    — Je vais lui dire qu’une très belle femme le cherche. Et je vais lui décrire votre beau visage et votre joli petit corps de façon assez détaillée pour qu’il voie de qui je veux parler.


    Kennedy avait un seuil de tolérance assez peu élevé pour ce genre de considérations. Elle se préparait à proférer une série d’injures bien senties, lorsqu’elle remarqua que l’homme regardait par-dessus son épaule.


    Tillman se trouvait derrière elle, dans l’embrasure de la porte, les mains enfoncées dans les poches.


    — Content de vous voir, Heather, dit-il. Venez dans mon bureau.


    *

    **


    Kennedy pensa qu’il parlait d’aller dîner, mais son «bureau» s’avéra être Coram’s Fields – un parc ayant presque la forme d’unX situé à l’ouest de Gray’s Inn Road.


    Tillman s’assit sur un banc et fit signe à Kennedy de prendre place à ses côtés. Sur le moment, elle ignora l’invitation. Tillman avait plutôt bonne mine, dut-elle admettre. Ou peut-être avait-elle cette impression parce que la première fois qu’elle l’avait rencontré, il sortait de douze ans de quête monomaniaque qui détruisait son âme et son corps à petit feu. Il ressemblait toujours à un docker irlandais colérique, mais à présent il avait l’air d’un docker irlandais sur le chemin de l’église, plutôt qu’un type sortant de trois jours de cuite suicidaire. Il était assis, ses mains immenses sagement posées sur ses genoux. Ses cheveux blond roux étaient maintenant peignés en arrière, et non plus en brosse.


    — D’accord, dit Kennedy. Je voulais juste vous laisser un message. On m’a dit que le Pantheon était votre boîte postale. Mais vous avez anticipé ma venue, n’est-ce pas?


    — John m’a dit que vous cherchiez à me contacter, admit Tillman.


    — Et ensuite? Vous avez décidé de camper dans ce café jusqu’à ce que je me pointe? Si vous avez autant de temps à perdre, Leo, vous avez de la chance. Pourquoi ne m’avez-vous pas simplement appelée?


    — Manolis, mon ami qui vous a accueillie au bar, m’aide sur un truc, dit Tillman, un projet que j’ai en cours. Et j’allais vous appeler juste après, Heather.


    Il parlait d’une voix douce, apaisante. En vérité, la colère de Kennedy n’avait rien à voir avec lui. Elle s’était retrouvée sans défense la nuit précédente, attachée à un lit, les jambes écartées, pendant que deux hommes la menaçaient et la brutalisaient. Certes, elle les avait ensuite vus battus à plates coutures, mais cela ne l’avait pas pour autant réconciliée avec la peur et l’humiliation qu’elle venait de subir.


    — J’ai eu une semaine difficile, dit-elle à Tillman. Je suis désolée. Moi aussi, ça me fait plaisir de vous voir.


    Elle s’assit près de lui, réprimant son envie irrépressible de rester debout et en mouvement.


    Il ne fit aucun geste vers elle. Ce n’était pas le genre d’homme qui vous serrait dans ses bras ou vous embrassait. Du temps où il cherchait sa famille, il avait vécu comme un moine pendant assez longtemps pour que la solitude devienne comme une seconde nature. Et ce n’était pas un état qu’on quittait facilement, une fois qu’on l’avait laissé s’insinuer si profondément en soi, comme l’avait fait Leo. Et il ne l’incita pas à parler non plus. Il attendit, sachant qu’elle se lancerait quand elle serait prête.


    — Alors, que faisiez-vous dans ce café? lui demanda-t-elle à nouveau. John Partridge m’a dit que vous bossiez sur quelque chose. Qu’est-ce que ça signifie pour vous, ces derniers temps?


    Tillman rit doucement.


    — Ça ne semble jamais vouloir dire la même chose. Mais ce n’est pas à proprement parler un travail. C’est plus une relation de cause à effet liée à mes activités. On me surveille depuis un moment. J’essaie de comprendre de qui il s’agit et ce qu’ils ont l’intention de faire, mais ils sont suffisamment doués pour que je n’arrive jamais à les surprendre.


    Elle vit quelque chose d’inquiétant sur le visage de Tillman.


    — Ça ne me plaît pas, dit-elle. Cela n’a peut-être aucun lien avec ce qui m’a conduite ici, mais cela me semble peu probable.


    Elle raconta à Tillman les événements des jours passés, de façon concise, mais circonstanciée. Elle voulait lui présenter les faits comme ils lui étaient apparus, s’imbriquant les uns dans les autres pour aboutir à une conclusion impossible. Mais elle s’interrompit après le récit de la mort d’Alex Wales. Elle ne pouvait pas parler de ce qui s’était passé ensuite, après avoir quitté l’hôpital et être rentrée chez Izzy. Pas à Tillman. Pas encore.


    — Le peuple de Judas, murmura Tillman lorsqu’elle eut terminé.


    Il avait prononcé ces mots avec une sorte d’étonnement morose, comme si c’était à la fois inattendu et évident.


    — Oui, dit Kennedy un peu agacée par son calme. Le peuple de Judas, Leo. Ceux qui ont tué mon équipier, qui vous ont enlevé votre famille et presque… (Elle fit un effort pour maîtriser l’hystérie qui perçait dans sa voix.) J’ai du mal à gérer la situation, dit-elle, énonçant une évidence. Cela fait trois ans, et j’ai fait de mon mieux pour oublier tout ça. Et maintenant, c’est comme si rien n’avait jamais cessé. Comme si on n’était jamais revenus de Mexico.


    — Mais on est revenus, lui rappela-t-il, lui lançant un regard implacable. Heather, ils ont tout essayé contre nous, et on s’en est sortis. Les choses ne sont pas telles que vous les voyez. Je crois que vous avez peut-être simplement empiété sur quelque chose dans quoi ils sont impliqués. Ils n’ont peut-être même pas encore fait le lien. Ils ne savent peut-être pas qu’il s’agit de vous. Ni que vous êtes… une personne qui les connaît déjà.


    — Je voudrais pouvoir le croire, dit Kennedy d’une voix sombre. Mais je n’y crois pas. Ni vous non plus. S’il ne s’agissait que de moi, je pourrais y croire. Peut-être. Cela pourrait être un manque de bol terrible. Mais il s’agit de moi et d’Emil Gassan. Deux des trois personnes au monde qui connaissent l’existence du peuple de Judas. Cela change considérablement la donne, non?


    — Peut-être, dit Tillman d’un air dubitatif. Tout cela semble tourner autour du livre, non? Et la spécialité de Gassan est de déchiffrer les textes anciens. Il n’est donc pas étonnant qu’il ait été impliqué.


    — Ce n’est pas une coïncidence, Leo. Ils s’en sont pris à moi hier soir. Quand je suis rentrée chez moi, ils m’attendaient.


    Tillman haussa légèrement les sourcils, ce qui était chez lui l’expression d’un profond étonnement.


    — Connaissant l’étendue de leurs compétences, vous avez eu de la chance de les repérer.


    — Je ne les ai pas repérés, dit Kennedy. Je suis tombée tout droit dans leur piège. Ils allaient me tuer. M’interroger d’abord, et me tuer ensuite, après avoir obtenu des réponses à leurs questions. Mais alors cette… cette fille est arrivée. Et elle était meilleure qu’eux. Elle m’a sauvé la vie, et a laissé ces deux Messagers plus morts que vifs.


    Elle le laissa digérer ces informations quelques instants. Le visage de Tillman montrait qu’il en mesurait les éventuelles implications. Mais Kennedy tira néanmoins elle-même la conclusion qui s’imposait.


    — Elle était l’une d’eux. C’était une Elohim.


    Il tapota sur le banc avec le pouce, regardant au loin. Mais pas au hasard, remarqua Kennedy. Il avait choisi cet endroit en raison du point de vue qu’il offrait, et avait surveillé tous les passants tandis qu’ils parlaient. Et il le faisait encore, s’assurant que personne ne les observait, ni ne les écoutait.


    — Il y a deux factions, fit-il après un long silence.


    — C’est la conclusion qui s’impose, convint Kennedy. Mais qu’est-ce que cela voudrait dire, bon sang? Qu’il y aurait un groupe dissident, tout comme les Provos se sont séparés de l’IRA? Ces gens sont restés soudés pendant deux mille ans, que peut-il bien y avoir de nouveau maintenant?


    — Nous savons qu’ils ont dû quitter leur cité cachée, à Mexico, pour s’installer ailleurs. Cela a dû générer beaucoup de stress. Des centaines de milliers de gens qui déménagent, laissant derrière eux tout ce qu’ils connaissent. Ils ont dû reconstruire leur cité, repartir de zéro. C’est un véritable bouleversement.


    — C’était il y a trois ans, fit remarquer Kennedy.


    — Peu importe. L’onde de choc risque de mettre une génération à s’apaiser. Peut-être plus. Il s’agit d’un véritable exode. Et les faits nous indiquent qu’ils sont en conflit les uns contre les autres. Mais pour ce qui est des raisons de ce conflit… nous n’en saurons jamais rien, n’est-ce pas? Parce que si vous leur posiez la question, et qu’ils vous répondaient, ils seraient obligés de vous tuer juste après.


    Il prononça ces mots à la légère, mais Kennedy ne rit pas – et Tillman ne plaisantait pas vraiment. Il se leva et la regarda en silence.


    — Quoi? lança Kennedy.


    — Qu’attendez-vous de moi, Heather?


    — Maintenant? Rien. Je suis juste venue vous mettre en garde, parce que s’ils sont réellement en train de faire le ménage dans leurs anciennes affaires – si tout cela n’est pas juste une coïncidence – alors, c’est à vous qu’ils s’en prendront ensuite. Et maintenant, il semble qu’ils soient déjà sur vos traces. Je parie que ce sont eux qui vous surveillent.


    — Non, dit Tillman.


    — Comment ça, non? Vous êtes la seule personne qu’ils détestent plus que moi, alors c’est inévitabl…


    — Je veux dire que vous n’êtes pas venue ici pour me mettre en garde.


    — Ah, non?


    — En tout cas, pas uniquement. Dites-moi le reste. Vous voulez que je fasse équipe avec vous?


    Kennedy était consternée.


    — Non, dit-elle. Léo, non, bon sang, après tout ce que vous avez traversé? Je ne suis pas en train d’essayer de vous attirer à nouveau dans ce guêpier. Pas…


    Pas pour les affronter, voulait-elle dire. Pas pour les tuer, une fois encore. Mais si elle suivait cet enchaînement de pensées, alors que Tillman se tenait juste en face d’elle, elle ne savait pas ce que son visage risquait de révéler. Il ignorait encore que les deux Messagers qu’il avait tués à la ferme du Colombier étaient ses propres fils. Et elle était déterminée à ce qu’il ne l’apprenne jamais.


    En fait, une seule chose pouvait mettre cette détermination en balance, et c’était la véritable raison de sa venue: essayer de compenser la mort de deux fils par la vie d’une fille. Tabe. Parce qu’il était impossible, en regardant le visage de la jeune fille et en l’entendant parler, de ne pas voir les ressemblances, ni d’entendre les mêmes échos. Mais elle avait passé si peu de temps avec Diema, à un moment où ses pensées étaient en proie à une grande agitation, qu’elle pouvait facilement s’être trompée. L’âge correspondait à peu près, mais qu’est-ce que cela voulait dire, bon sang? Tous les Messagers étaient jeunes. Les drogues qu’ils consommaient augmentaient leur force et leur rapidité et les tuaient avant qu’ils ne deviennent vieux.


    — Il y a autre chose, admit-elle. Quelque chose dont je vais devoir vous parler, seulement je ne peux pas le faire pour l’instant. Je ne sais pas si j’ai raison, et si je me trompais, ce serait… (Elle s’interrompit. Merde, elle s’était retrouvée sur un terrain glissant sans même s’en rendre compte.) Je vous jure, Leo, que je vous en parlerai en temps voulu, dit-elle d’une voix blanche. Et ensuite, j’aurai besoin que vous interveniez. À ce moment-là, ce sera nécessaire.


    — Et jusque-là, je dois juste faire confiance à votre instinct?


    — Oui.


    — Très bien. Parce que j’ai confiance en vous, dit-il avant de laisser échapper un profond soupir. Pendant longtemps, j’ai pensé que j’étais en paix avec moi-même. Je savais que Rebecca était morte, et pourquoi. Je savais que mes enfants allaient bien et qu’ils étaient heureux, même s’ils étaient avec ces dingues. Je pensais que cela me suffisait. Mais, ces derniers temps, cela me tourmente. Je me demande comment je peux savoir qu’ils sont là, quelque part, sans chercher à les trouver? Même si je ne les voyais que de loin, cela signifierait tellement pour moi. Le fait que vous veniez me voir, c’est étrange… mais dans le sens positif. C’est comme si tout ce que nous avions enfoui se réveillait.


    Pas exactement tout, pensa Kennedy. Pas Ezei, ni Cephas. C’était pour cette raison qu’elle était terrifiée à l’idée de laisser Leo devenir trop proche d’elle. Cela aurait augmenté le risque qu’il découvre ce qu’il avait fait, et elle était sûre, sans l’ombre d’un doute, que cela le détruirait s’il l’apprenait.


    — Leo, dit-elle, essayant de changer de sujet, nous avons découvert leur cité une fois, et ils l’ont déplacée et sont allés l’installer ailleurs. Il est impossible qu’ils vous laissent la découvrir une seconde fois. Je pense que vous devriez vous enlever cette idée de la tête. Et croyez-moi, je vous en prie, je ne suis vraiment pas venue ici pour vous attirer dans le guêpier dans lequel je suis empêtrée. Je suis venue vous avertir de prendre garde à vous, et… Non, c’est tout. Restez sur vos gardes. Et si vous avez la possibilité de vous planquer quelque part, faites-le. Quand ce sera terminé, je vous laisserai un message dans ce café, ou où vous voudrez. Et je viendrai vous dire ce qui s’est passé. Peut-être… que j’aurai des choses à vous apprendre.


    — Heather, dit Tillman avec douceur, avec tout le respect que je vous dois – et j’espère que vous savez à quel point je vous respecte – je ne pense pas que les choses se passeront ainsi. Même si j’étais content de rester en dehors de tout ça, je suis le seul à qui vous pouvez demander de l’aide et qui sait de quoi ces salauds sont capables.


    — Non, dit Kennedy, qui commençait à s’inquiéter. Je ne suis pas venue vous demander de l’aide. En fait, je vous demande de ne pas m’aider. Je… je suis en train de mettre quelque chose en place. Quelque chose de compliqué. Et si vous interveniez, vous risqueriez de tout compromettre. Je vous en prie Leo, restez à l’écart jusqu’à ce que j’aie terminé.


    — Quelque chose de compliqué.


    — Oui.


    — Une sorte de coup monté?


    — Je vous le dirais si je le pouvais.


    Tillman rit.


    — Nom de Dieu, Heather… Comment avez-vous pu être flic à la crim’ pendant toutes ces années et mentir si mal? Vous ne pouvez même pas me regarder dans les yeux. Écoutez, vous avez besoin de moi, et je vous offre mon aide. De mon plein gré. Vous n’êtes pas obligée de répondre oui ou non maintenant. Restez juste en contact, et lorsque j’aurai terminé ce que je suis en train de faire, je serai disponible pour vous donner un coup de main. Où logez-vous? Pas chez vous, je suppose.


    — Non, dit Kennedy. Nulle part où on puisse me trouver.


    — Bon, restez sur vos gardes malgré tout. Mais on devrait rester en contact, même si vous ne voulez pas que j’empiète sur vos plates-bandes. Surtout, si vous ne le voulez pas. Vous avez un stylo et un papier? Notez-moi votre adresse.


    Pour que personne, même muni d’un système d’écoute à distance, ne puisse les entendre, pensa Kennedy. Elle hésita, mais n’avait aucune bonne raison pour ne pas donner l’adresse du Bastion à Tillman. S’il lui arrivait quelque chose, si les Elohim faisaient aussi irruption dans la vie de Tillman, il était préférable qu’elle l’apprenne au plus vite. Elle écrivit le nom et l’adresse de l’hôtel au dos d’un ticket de caisse qu’elle trouva dans son sac. Elle le tendit à Tillman et il le mit dans sa poche sans même le regarder.


    — Nous nous reverrons très vite, promit-il.


    — Et je vous appelle au secours si j’ai besoin de vous, dit-elle à son tour. Je laisserai un message au café. Et restez loin de moi et de tout ça, tant que vous n’aurez pas de nouvelles de moi.


    — Aucune promesse, dit-il. Mais restons en contact, il est préférable qu’on ait une vague idée de l’endroit où l’autre se trouve, juste au cas où il arriverait quelque chose. Je pars donc du principe que je peux vous joindre à cette adresse tant que vous ne m’indiquez pas un autre lieu, Ok?


    Kennedy hocha la tête.


    — Ok.


    — Et je vous informerai si j’apprends quoi que ce soit sur les gens qui m’ont suivi. Cela n’est peut-être pas lié. Dans le cas contraire, je vous tiens au courant.


    Ils se dirent au revoir, mais tandis que Kennedy s’éloignait, il l’appela.


    — Heather.


    Elle se retourna.


    — Comme au bon vieux temps, dit-il.


    Exactement les mêmes mots qu’avait employés Gassan, pensa Kennedy. Sur le moment, elle n’avait pas été de cet avis.


    — Ouais, dit-elle d’un air morose. Presque.
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    En quittant Leo, Kennedy se rendit directement à Ryegate House. Il était 9h30, mais le bâtiment était toujours fermé au public. À l’entrée, le rideau de fer était encore baissé, et trois voitures de police étaient garées en file indienne à l’extérieur. Elle sonna plusieurs fois, sans obtenir la moindre réponse. Puis, elle contourna le bâtiment, trouva l’entrée du personnel mentionnée par Rush, et tapa des poings contre la porte aussi fort qu’elle put.


    Le vacarme finit par porter ses fruits. Un bruit de clés retentit à l’intérieur. La porte s’ouvrit et un garde en uniforme dévisagea Kennedy, le regard vide.


    — C’est l’entrée du personnel, dit-il froidement.


    Elle entra en passant devant lui, sans lui laisser le temps de réagir.


    — Je fais partie du personnel, dit-elle. Je travaille avec le professeur Gassan.


    — Votre pièce d’identité, s’il vous plaît, demanda le garde avec un temps de retard.


    Kennedy lui montra son permis de conduire.


    — Je voulais parler de votre badge. Êtes-vous enregistrée sur notre système? Parce que sinon…


    — Je me porte garant d’elle, dit Ben Rush, qui avançait vers eux dans l’étroit couloir de service. Tout va bien, Cobbett. Elle enquête sur cette affaire.


    — Je croyais que c’était la police qui enquêtait, dit l’autre homme, qui ne semblait guère apprécier la situation.


    — Elle est détective. Elle fait son rapport directement au professeur.


    Rush empoigna Kennedy et la conduisit à l’intérieur.


    — Elle va avoir du mal maintenant, marmonna l’homme d’un air sombre.


    — A-t-on des nouvelles? demanda Kennedy.


    Elle avait honte de ne pas avoir essayé d’appeler l’hôpital elle-même, mais la survie avait été sa priorité de la journée.


    — Rien de très brillant. Lorraine a déjà appelé dix fois. Ils ne lui disent pas grand-chose parce qu’elle ne fait pas partie de la famille, mais il semble que son état ait du mal à se stabiliser. Il y a des flics partout, mais ils ne nous adressent même pas la parole. Monsieur Thornedyke est encore sous sédatifs, et Valerie Parminter est en formation à l’extérieur, alors il n’y a personne pour prendre la moindre décision. Lorraine va vous donner un badge pour la journée, et ensuite on verra.


    Il emmena Kennedy à travers un labyrinthe de couloirs et d’escaliers, et ils franchirent enfin la porte à deux battants qui menait au hall d’entrée. Lorraine se tenait debout à la réception, les poings serrés, le corps secoué par les sanglots.


    La réceptionniste semblait incapable de formuler une phrase complète, mais à partir des bribes de mots qu’elle réussit à prononcer, Kennedy comprit que Gassan était mort suite à une toxémie, conjuguée à une importante perte de sang, le tout aggravé par la présence d’un alcaloïde non identifié sur le couteau d’Alex Wales. Valerie Parminter ne répondait pas au téléphone. Peut-être était-elle morte, elle aussi, dit Lorraine en pleurnichant. Peut-être que tout le monde était mort.


    Rush fit basculer le standard sur le répondeur tandis que Kennedy essayait de calmer la jeune femme bouleversée. Fouillant dans ses souvenirs des entretiens qu’elle avait eus avec les membres du personnel, elle suggéra d’aller chercher Allan Scholl pour lui demander de remplacer Lorraine pour la journée.


    Toute cette agitation aida Kennedy à tenir ses propres émotions à distance, jusqu’à ce qu’elle soit prête à les affronter. À l’instant où Gassan avait été blessé, elle avait envisagé cette éventualité, elle n’était donc pas très étonnée. Ce qu’elle ressentait en revanche, c’était un horrible sentiment de culpabilité et de honte d’avoir laissé cela se produire – Gassan était mort parce qu’elle avait été prise au dépourvu. Parce qu’elle avait aveuglément tendu un piège à un lapin, sans avoir de stratégie lorsqu’elle avait compris qu’elle avait attrapé un tigre.


    Après le départ de Lorraine, Rush se tourna vers Kennedy.


    — On ne va pas pouvoir approcher le bureau d’Alex Wales, lui dit-il. La police a tout mis sous scellés et a emporté le reste.


    Kennedy s’efforça d’être pragmatique.


    — Et son ordinateur? demanda-t-elle.


    — C’est ce qu’ils ont pris en premier.


    — Et son casier au vestiaire?


    — Ils s’en sont occupés aussi. Ils ont une bonne longueur d’avance sur nous.


    Il aurait été surprenant et même un peu scandaleux qu’il en soit autrement. Après tout, ils avaient disposé de toute la nuit, et c’était leur boulot. Kennedy devait faire un effort pour se rappeler qu’elle n’était plus une des leurs. Et maintenant, cette affaire était devenue une enquête criminelle. La seule chose sensée à faire était de laisser tomber.


    Et de passer le reste de sa vie à faire défiler en boucle dans son esprit les images de Gassan prenant ce couteau en pleine poitrine.


    — Vous voulez toujours rester impliqué là-dedans? demanda-t-elle à Rush.


    — Ce que je veux n’a pas d’importance, lui dit-il. Je suis impliqué, de toute façon.


    Son ton désinvolte inquiéta Kennedy, mais elle ne pouvait pas mettre sa logique en cause, surtout maintenant. Avec la mort de Gassan et la tentative d’interrogatoire dont elle avait été victime la veille, les enjeux pour l’un comme pour l’autre étaient plus que clairs. Les Messagers essayaient déjà de la tuer, et ils s’en prendraient à lui à l’instant où ils sauraient qu’il était impliqué.


    — Très bien, dit-elle. Connaissez-vous quelqu’un au service informatique ici?


    Le jeune homme réfléchit longuement.


    — Je connais un peu Matthew Jukes. Enfin, on boit quelques verres ensemble de temps en temps.


    Kennedy prit son portefeuille, en sortit deux billets de cinquante livres et les lui tendit.


    — Si votre réseau informatique possède un système de sauvegarde, on va peut-être pouvoir accéder aux dossiers d’Alex Wales. Essayez de voir si on peut soudoyer ce Jukes.


    — Et dans le cas contraire?


    — Roulez-le dans la farine et piquez-lui ses mots de passe.


    Rush siffla.


    — On part très vite en terrain glissant, hein?


    — Voyez déjà ce que ça donne en lui graissant la patte, lui dit Kennedy. On avisera ensuite si ça ne fonctionne pas. Appelez-moi dès que vous aurez du nouveau, et on se retrouvera quelque part – pas ici.


    Elle partit par là où elle était entrée. La porte du personnel n’était pas surveillée, mais le garde qui l’avait interrogée à son arrivée faisait une pause cigarette dans la cour extérieure. La discipline n’était plus ce qu’elle était.
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    Après le départ de Kennedy, Tillman retourna au Pantheon. La femme de Manolis, Caitlin, était derrière le bar. Elle lui fit un signe de tête à peine poli et ouvrit la porte de l’arrière-salle.


    Tillman savait qu’il était inutile de demander à sa femme si Manolis avait appelé. Caitlin considérait que Tillman appartenait à un passé peu honorable avec lequel son mari aurait dû prendre ses distances depuis longtemps, et sa récente réapparition dans la vie de Manolis avait été la cause de nombreuses disputes que Tillman avait prétendu ne pas entendre.


    Mais Manolis était un des meilleurs hommes qu’il connaissait dans le domaine de la surveillance discrète. Il n’avait certainement pas d’égal à Londres, Tillman s’était donc adressé à lui, non sans une certaine appréhension, et lui avait proposé un paiement d’avance pour une mission courte et probablement sans risque.


    Tout cela avait eu lieu avant l’appel de Kennedy, mais ce qu’elle venait de lui dire concordait de façon inquiétante avec le problème qui se posait à lui à ce moment précis – et c’était la véritable raison pour laquelle il n’avait pas insisté et ne lui avait pas demandé davantage d’informations. Il était déjà au courant d’un certain nombre de faits et sur le point d’en connaître de nouveaux.


    Dans l’arrière-salle, il s’assit à une table à la propreté douteuse et fit des réussites avec un jeu de cartes auquel il manquait le deux de trèfle. C’était un jeu plutôt dénué d’intérêt, mais il lui était utile lorsqu’il voulait méditer. Après trois mains, la porte s’ouvrit et Manolis entra. Il portait toujours sa tenue de moto en cuir et son casque. Il jeta un sac à dos sur la table, devant Tillman.


    Tillman rangea les cartes dans sa poche.


    — Alors? demanda-t-il.


    Manolis hocha la tête.


    — Elle était suivie?


    — Ouais, c’était la même fille qui t’a suivi il y a deux jours. Je n’ai pas réussi à prendre une image nette de son visage, mais la taille, la carrure étaient identiques. Je vais te montrer ça.


    Il enleva ses gants, puis son casque. À l’intérieur du casque, il ôta, avec un soin méticuleux, un petit losange en plastique noir pourvu d’un minuscule renflement de verre sur un des côtés: l’objectif de la caméra miniature.


    Du losange, Manolis détacha une partie encore plus petite – la carte mémoire, qu’il inséra dans l’ordinateur situé dans un coin de la petite salle. Il cliqua sur une des minuscules images affichées à l’écran. Elle montrait une partie de Hunter Street, la rue située le long du parc Coram’s Fields. L’image était légèrement inclinée, ce qui n’avait rien d’étonnant vu qu’elle avait été prise sur une moto en mouvement. En revanche, elle n’était absolument pas floue – Manolis connaissait son matériel et savait s’en servir.


    Il zooma sur un coin de l’image: une femme – Heather Kennedy – s’éloignait de la caméra, le visage de profil. Cinquante mètres derrière elle, se trouvait une silhouette plus petite, une fille plutôt frêle portant un jean noir et un tee-shirt blanc. Elle tournait le dos à la caméra et on ne voyait pas son visage. Manolis fit défiler les images de la fille, qui semblait tourner la tête à mesure qu’il se rapprochait, comme si elle avait eu conscience de la présence de la caméra.


    Il avait réussi à filmer sa tête, mais pas son visage. Uniquement sa nuque et la courbe de sa joue.


    — Je serais bien passé une seconde fois, dit-il à Tillman, mais je me suis dit que j’allais me faire remarquer. Tu sais, on le sent quand les gens sont aux aguets. Je n’ai pas voulu lui faire peur, mais je suis à peu près sûr que c’est la même fille.


    — Oui, c’est la même, dit Tillman. Ça ne fait aucun doute. Et elle ne m’a pas, non plus, laissé voir son visage. Donc, elle me suivait, et maintenant elle suit Heather. T’as réussi à la filer jusqu’à la source?


    Manolis serra les poings et baissa la tête.


    — Désolé Leo, je l’ai perdue. Je ne pense pas qu’elle m’ait vu, je crois qu’elle est juste très entraînée. Je n’ai pas voulu me faire repérer, et je suis resté bloqué dans les embouteillages.


    — Ne t’en fais pas, Mano. T’as bien fait. C’est du très bon boulot. Peux-tu rester disponible? Je vais peut-être avoir besoin que tu fasses encore une chose pour moi.


    — C’est inclus dans le prix. Je suis encore à ta disposition pendant trois jours.


    — J’ai obtenu tout ce que je te demandais. Si tu fais ça, tu toucheras un bonus. Mais si tu refuses, ça ne me pose aucun problème, parce que le risque vient de changer de façon radicale.


    — Je n’ai jamais dit que je voulais éviter le risque à tout prix. Le seul moyen d’éviter tout risque, c’est d’être mort. Qu’attends-tu de moi?


    — Rien pour l’instant, dit Tillman. Heather m’a dit qu’elle s’est fait attaquer la nuit dernière et que cette fille l’a tirée d’affaire. Je veux jeter un coup d’œil dans cette direction. On trouvera peut-être quelque chose qui pourrait nous être utile. Ce qui m’intéresse maintenant, c’est de rencontrer cette gamine pour lui demander à quoi elle joue.


    Manolis haussa les épaules.


    — Dès que t’auras besoin de moi, je suis là, dit-il. Mais juste une chose Leo, si t’as besoin de revoir ton amie, vaudrait mieux que ce soit ailleurs.


    Tillman sembla surpris.


    — Pourquoi ça, Mano? J’aurais pensé qu’Heather était tout à fait ton genre.


    — Ouais, c’est bien ça le problème, dit Manolis. Caitlin pense exactement la même chose que toi.
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    Dès que l’argent fut mentionné, Matthew Jukes céda très vite. Mais la liste des dossiers d’Alex Wales – tendue à la dérobée à Rush dans l’alcôve qui abritait la machine à café – faisait plus de cinquante pages, et les noms de fichiers ne donnaient aucun indice sur leur contenu.


    — Est-il possible de sauvegarder ces fichiers sur un autre ordinateur? demanda Rush à Jukes.


    — Oui, où tu veux, dit Jukes.


    En temps normal, c’était un type plutôt revêche, mais l’argent associé à l’opportunité de faire l’intéressant l’avait rendu cordial, comme par magie. Tout est déjà dans l’ordinateur central. Même si tu le copies sur ton propre ordinateur, il y a une sauvegarde de l’ensemble du système à la fin de la journée. C’est la procédure.


    — Tu peux donc me copier les dossiers de Wales sur mon propre ordinateur?


    — Mais, avec plaisir.


    En fait, Jukes fit encore mieux. Il donna à Rush un statut temporaire d’administrateur de réseau, lui permettant ainsi d’accéder à tous les dossiers de Wales, mais aussi à ses statistiques d’utilisation. Rush put donc voir ce que Wales avait consulté et quand il l’avait fait, quels fichiers étaient restés ouverts le plus longtemps, et même lesquels avaient été imprimés.


    Et le résultat fut surprenant. En tant qu’assistant personnel d’Allan Scholl, Wales aurait dû partager son temps entre l’agenda de Scholl et sa messagerie. En fait, Wales semblait se débarrasser de tout ça en tout début de journée, qui pouvait commencer dès 7heures du matin. Ensuite, il ignorait les e-mails entrants, tandis qu’il épluchait des pages et des pages de charabia – des pages de chiffres et de lettres apparemment dépourvus de sens et séparés par d’occasionnels antislashs.


    — Des fichiers de bases de données, dit Jukes sur un ton détaché.


    Rush fit défiler des pages et des pages de signes obscurs. De temps à autre, il tombait sur un mot qui ressemblait à un nom de famille, auquel étaient rattachées des initiales. miltontf. lubinskijj. speedwellnm. Le reste était incompréhensible, juste une sorte de vomi alphanumérique.


    — C’est un fichier qui se met automatiquement à jour en temps réel. Ce qui veut dire qu’à chaque fois qu’on pose une question, on obtient une réponse différente. On ne peut pas ouvrir le fichier parce que ça n’en est pas un. C’est un système de données en constante évolution.


    — Alors, quelle question posait-il? demanda Rush. Y a-t-il un moyen de le savoir?


    — Peut-être, dit Jukes en lui faisant signe de lui laisser sa place devant l’écran.


    Pendant quelques minutes, il ouvrit des fenêtres à l’écran et observa du texte défiler noir sur blanc. De temps à autre, il tapait des suites de lettres, ce qui engendrait une nouvelle suite de symboles aléatoires, mais il hochait la tête comme si cela avait un sens.


    — Là, dit-il en pointant du doigt.


    Son doigt était posé sur le mot utilisateurs, suivi d’une dizaine de chiffres. Rush vit à présent que le mot se répétait jusqu’au bas de la page, au moins toutes les deux ou trois lignes.


    — Utilisateurs de quoi? demanda-t-il.


    Jukes tapa à nouveau sur son clavier, se rapprochant de l’écran, comme si cela lui donnait plus de chances de percer les secrets qu’il recelait.


    — Je n’en sais rien, finit-il par admettre. Non, attends. Ce sont des données anciennes. Pas étonnant qu’Alex ait réussi à entrer si facilement.


    — C’était facile?


    — Essaie de consulter les données récentes, et tu verras. C’est… Oui! C’est une partie de la base de données de la British Library.


    Rush sentit son cœur se serrer.


    — Quelle partie?


    Jukes lui jeta un regard étonné.


    — Ça commence à t’intéresser, hein?


    — Quelle partie, Jukes?


    Il tapa à nouveau sur le clavier.


    — Utilisateurs, dit-il.


    — Merde, ça je l’avais compris.


    — Hé, calme-toi, Ok? Ce sont les gens qui ont consulté un livre qui était en réserve. Wales essayait de générer une liste complète, mais le système ne le lui permettait pas parce que les données n’étaient plus actives.


    — Wales essayait-il de faire une liste comportant le nom de toutes les personnes qui avaient lu un livre en particulier?


    — Non.


    — Non?


    — Il essayait d’établir la liste de tous ceux qui avaient rempli un formulaire pour consulter ce livre. Ils ne l’avaient pas nécessairement lu.


    — Très bien. Tu peux me dire s’il y est parvenu? Et la liste complète se trouve-t-elle quelque part là-dedans?


    Jukes sembla un peu décontenancé.


    — Je n’en sais rien, dit-il. Je suppose qu’on pourrait entrer certains des noms d’utilisateurs et faire une recherche dans le reste des fichiers de Wales pour voir s’ils réapparaissent ailleurs.


    — Alors fais-le.


    Jukes s’exécuta.


    — Non. Rien. Peut-être les a-t-il notés de façon manuscrite. Ou peut-être… attends. Laisse-moi regarder ses fichiers supprimés.


    — Tu peux faire ça?


    Jukes fut secoué d’un rire


    — Oh oui, à moins qu’il n’ait utilisé un programme spécifique comme Eraser, supprimer un document revient à le sauvegarder dans un coin, dit-il en ouvrant des fenêtres à l’écran. Voilà ta liste.


    Après y avoir jeté un simple coup d’œil, Rush était sûr d’une chose: La Trompette annonçant le Jugement dernier n’avait jamais été un best-seller. La liste comportait une vingtaine de noms, et si les dates indiquées à côté correspondaient au jour où ces gens avaient eu accès au livre, elles couvraient une période de plus de cinquante ans. Le premier nom, fossmanh, figurait à côté du 17/04/1946, et le dernier, declerkno, à côté du 02/09/1998.


    — Y a-t-il un moyen d’obtenir l’adresse et le numéro de téléphone de ces gens? demanda Rush.


    — Oh, oui, dit Jukes. Il y a deux façons, en fait.


    Rush attendit la suite.


    — Eh bien, lesquelles?


    — Un annuaire téléphonique, ou un autre billet de cent livres. Ton crédit vient juste d’arriver à expiration, mon pote.
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    La porte d’entrée de l’immeuble du 276Vincent Square à Pimlico était contrôlée par un interphone, mais quelqu’un l’avait neutralisé – sans doute les deux tueurs de la nuit précédente – et la porte ne fermait plus. Cela aurait dû t’alerter, Heather, pensa Tillman. Tu n’es pas en forme.


    L’appartement d’Isobel James, savait-il, était au numéro11, au troisième étage. La serrure avait été crochetée plutôt que forcée. Tillman était prêt à en faire autant, mais il trouva une clé dans un palmier en pot, près de la porte – le troisième endroit le plus probable après le paillasson et le dessus du chambranle.


    À l’intérieur, tout n’était que silence, pénombre et immobilité. Le couloir d’entrée ne comportait aucune fenêtre. Tillman sortit sa lampe torche et l’alluma, projetant son faisceau dans l’espace confiné. Rien ne bougea, et tout semblait normal. Une bibliothèque. Une table dans l’entrée sur laquelle était posée une sculpture de nu inspirée du Baiser de Klimt. Quelques manteaux suspendus au mur.


    Une odeur de renfermé flottait dans l’air. Tillman fit un rapide examen des lieux. Son instinct ne l’avait pas trompé, personne ne l’attendait en embuscade.


    À présent, il se dit qu’il avait peu de risques d’être dérangé. Il décida d’inspecter la scène de crime en premier, et se rendit directement dans la chambre. Il entra. Il n’y avait aucun corps dans la pièce, mort ou vif, ce qui venait confirmer sa première impression. De plus, si les agresseurs de Kennedy avaient été tués ici et que leurs corps y soient toujours, ils auraient dégagé une odeur pestilentielle.


    Mais peut-être étaient-ils morts et qu’ils avaient ensuite été transportés ailleurs. Tillman commença à analyser les différents indices. Il supposa que le sang sur les draps était celui de Kennedy. Il y avait une grande tache foncée qui couvrait un tiers du lit et correspondait à une blessure importante mais peu profonde au niveau de la partie supérieure du corps. Il avait remarqué que son corps était légèrement incliné vers la gauche lorsqu’il avait rencontré Kennedy, à présent il savait pourquoi.


    Encore du sang sur la moquette beige, en deux endroits. Près de lui, entre le lit et la porte, et de l’autre côté de la pièce, le long du mur.


    Les premières traces de sang témoignaient d’une violence spectaculaire. Elles indiquaient que quelqu’un avait été frappé de façon répétée, selon des angles différents, et sans doute avec plus d’une arme, avant de s’effondrer au sol.


    Tillman traversa la pièce pour examiner les autres taches de sang. Elles étaient moins nombreuses et racontaient une autre histoire. De petites taches largement réparties indiquaient une lutte rapide et violente: un coup chanceux ou extrêmement précis ayant cassé la cloison nasale d’un des lutteurs, ou une coupure profonde à la joue ou au front.


    Juste derrière les éclaboussures de sang, le mur portait une trace d’impact, juste au-dessous du niveau de la tête de Tillman. Le poing de quelqu’un, ou sa tête.


    Maintenant qu’il voyait à quel point l’espace était étroit, il s’émerveilla de l’habileté déployée par la jeune fille inconnue. Mettre à terre deux adversaires armés alors que l’un d’eux vous pointe une arme dessus tient de l’exploit, même lorsqu’on dispose de beaucoup d’espace. Dans cette petite chambre, cela tenait du miracle.


    Mais elle avait un avantage sur eux, elle était le loup déguisé en brebis.


    Une petite surface brillante et colorée attira le regard de Tillman, cachée sous le lit. Il s’agenouilla et en sortit une page froissée et déchirée montrant la photo de la courbe d’un sein et d’une partie d’épaule.


    Son déguisement était plus abouti qu’il ne l’avait d’abord pensé. Sachant à qui elle avait affaire – Quoi? Des ascètes? Des misogynes? Des fanatiques religieux? – elle avait revêtu le costume de l’impie en cachant son taser sous un paravent improvisé: un magazine porno.


    Où se l’était-elle procuré? Tillman regarda autour de lui, et trouva le reste de la revue, qui avait glissé derrière un meuble. Il n’y avait aucun prix étiqueté, rien qui indiquait l’origine du magazine. Elle avait certainement dû l’acheter à proximité.


    Tillman trouva le magasin en question au coin de la rue, à l’angle de Fynes Street. C’était une épicerie-confiserie qui vendait des journaux et faisait tabac. Face à la caisse, le présentoir à journaux était situé dans l’angle de la caméra de surveillance.


    Entre les cigarettes et les magazines, était assis un gros homme las aux épaisses lunettes, l’œil vitreux. Il était tassé sur lui-même et détourné de sa caisse. Puis, Tillman comprit que l’expression et la posture de l’homme avaient la même explication. Il regardait une minuscule télé portable.


    — Vous vendez ça? demanda-t-il à l’homme.


    Il leva le magazine en l’air pour le lui montrer et l’homme se pencha en avant pour le regarder. Il continua à l’observer bien plus longtemps que nécessaire, s’attardant d’abord sur l’image de couverture, puis sur l’ensemble des sous-titres.


    — Possible, finit-il par dire. On en vend beaucoup.


    — Oui, surtout à des hommes, n’est-ce pas? dit Tillman.


    Le regard de l’homme se détourna des femmes passionnément entrelacées pour se poser sur le visage de Tillman.


    — Bien sûr, à des hommes, dit-il. Je ne les vends pas à des gamins. Vous travaillez pour la mairie?


    — Non. Vous travailliez ici hier soir?


    — Ouais.


    — Jusqu’à minuit?


    — On est ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il y a une pancarte sur la porte.


    — Bien, hier soir, vous avez vendu ceci à une femme. Une jeune femme.


    L’homme cligna des yeux et sembla légèrement paniqué.


    — Oh, dit-il. Je m’en souviens maintenant.


    — De quoi vous souvenez-vous? demanda Tillman.


    — Elle n’avait pas l’air commode, la petite dame, hein?


    — Continuez.


    — Eh bien, j’ai essayé de plaisanter avec elle. Je ne me rappelle pas ce que j’ai dit, mais rien de bien méchant. Un truc amusant. Et elle m’a regardé comme si j’étais une merde.


    — Ah, la jeunesse, de nos jours! fit Tillman. Et ce truc, ça fonctionne? demanda-t-il en désignant la caméra de surveillance.


    — Ouais.


    — Et ça fonctionnait hier soir?


    — C’est branché en permanence, ça filme en boucle.


    — J’aimerais jeter un coup d’œil à l’enregistrement.


    L’homme parut scandalisé.


    — Je ne peux pas faire ça. Mes clients tiennent à leur vie privée.


    — C’est pour ça qu’ils achètent leurs magazines porno dans un magasin de bonbons? Et si je vous disais qu’elle était mineure?


    Une lueur d’incertitude passa sur le visage de l’homme, mais il se ressaisit rapidement.


    — Je lui ai demandé de me montrer une pièce d’identité, dit-il. Elle m’a semblé en règle.


    — Et c’est sur le film, n’est-ce pas? demanda Tillman.


    — C’est… Oui. Je crois que c’était à une autre occasion, quand elle… dit l’homme, cherchant un mensonge plausible.


    — Je ne travaille pas pour la mairie, dit Tillman. Et je me fiche de ce que vous lui avez vendu. Je suis son assistant social et je veux juste m’assurer que c’est bien elle. Montrez-moi la cassette, et je partirai aussitôt après.


    — C’est digital, dit l’homme. C’est sur un disque. Je ne comprends pas très bien moi-même. Il faut que j’appelle Kevin.


    Tillman hocha la tête.


    — Merci, dit-il.


    *

    **


    L’écran de la télé portable faisait environ huit centimètres carrés. L’adolescent frêle et muet qui répondait – ou, le plus souvent ne répondait pas – au nom de Kevin, faisait défiler les images à l’écran.


    — Là, dit enfin le jeune homme.


    Kevin fit un arrêt sur image. Mais la résolution était si mauvaise que l’image était brouillée. Tillman prit la place de Kevin et fit défiler la brève séquence. On en apprenait plus sur la fille lorsqu’elle était en mouvement. Il y avait une sorte d’économie dans chacun de ses gestes, une tension. Elle évoluait comme une danseuse attendant le signal d’entrer en scène.


    Tillman fit à nouveau un retour en arrière, il regarda la fille entrer dans le magasin, prendre le magazine après un rapide coup d’œil et le présenter à l’homme derrière le comptoir.


    — C’est bien elle? demanda l’homme à Tillman. C’est la fille que vous recherchez?


    — Est-ce qu’on peut zoomer? demanda Tillman à Kevin, ignorant la question.


    — Un peu, marmonna l’adolescent.


    Il appuya sur un bouton jusqu’à ce que le visage de la jeune fille, filmée de haut en bas et de profil, apparaisse au centre de l’écran.


    Elle avait un assez beau visage, pour autant que Tillman puisse en juger au milieu de cette soupe de pixels – en forme de cœur avec de grands yeux noirs, encadré de cheveux courts, dressés sur la tête. Elle était trop pâle cependant – assez pour qu’on puisse penser qu’elle était anémique, ou qu’elle était en convalescence. Ou qu’elle avait grandi sous terre, pensa Tillman, dans une cité à l’intérieur de laquelle le soleil ne filtrait jamais, et où cette privation ne semblait pas contre nature.


    Alors, que penses-tu du monde extérieur, princesse? Pas grand-chose, je suppose, vu qu’ils ne te laissent sortir que pour partir en guerre.


    Il fit un retour rapide et regarda à nouveau la séquence, mais il était allé trop loin, avant le moment où elle était entrée dans le magasin. À l’extérieur, il vit une masse confuse passer devant la vitrine. Puis, la forme s’inclina légèrement. Ensuite, la porte s’ouvrit et la fille entra, rapidement, de façon méthodique – elle était engagée dans une course contre la montre pour sauver la vie d’Heather Kennedy.


    Que venait-il de voir?


    Il revint à nouveau en arrière et se demanda ce que pouvait être cette ombre. Quelque chose qui avançait sur le trottoir ou la chaussée. Il regarda encore une fois le passage, en montant le son cette fois, et entendit un grondement, comme le bruit assourdi d’un marteau-piqueur. Il s’était arrêté avant que la fille n’entre dans le magasin. En fait, juste avant la légère inclinaison.


    Bien sûr.


    Tillman se tourna vers le commerçant.


    — Elle est arrivée à moto, n’est-ce pas? demanda-t-il.


    Le visage de l’homme s’éclaira soudain.


    — Oui, confirma-t-il. Oui, je m’en souviens, parce qu’elle ne portait pas de casque. C’est ce que je lui ai dit. Je lui ai dit qu’il risquait de lui arriver des bricoles si elle roulait sans casque. Et elle m’a juste regardé… comme si je n’avais même pas le droit de lui adresser la parole.


    — Vous rappelez-vous quoi que ce soit à propos de la moto?


    L’homme haussa les épaules.


    — Désolé, je n’y connais rien à ces engins.


    — Rien du tout? Même pas la couleur? Un élément de décoration? Un ou deux pots d’échappement?


    L’homme haussa les épaules à nouveau.


    — C’était juste une moto.


    — En fait, dit Kevin, c’était une Ducati Multistrada1200. La version sport, en rouge et argent, avec un cadre hybride. Des pneus tout-terrain Pirelli Scorpion, devant et derrière. Et elle avait aussi les sacoches sur les côtés.


    Il y eut un silence pendant lequel les deux hommes plus âgés le dévisagèrent – le commerçant, médusé, et Tillman, avec une sorte de respect.


    Kevin rougit intensément d’être ainsi épié.


    — Mais elle avait enlevé le pare-brise, marmonna-t-il.

  


  
    24


    H.Fossman; N.O.DeClerk; P.Giuliani; S.Rake; J.Leavis; D.Wednesbury; A.Davies. Et ainsi de suite.


    Rush n’avait pas grand-chose sur quoi s’appuyer dans un premier temps, mais il partit du principe que la plupart des gens qui avaient fait des recherches sur La Trompette annonçant le Jugement dernier l’avaient fait dans un but professionnel plutôt que dans le cadre de leurs loisirs. Installé dans le bureau d’Emil Gassan, où il se dit qu’il avait peu de chances d’être dérangé, il commença par rentrer chacun des noms dans un moteur de métarecherche, ainsi que des termes tels que «Première Révolution», «Histoire de l’Angleterre» et «XVIIesiècle».


    Il s’avéra que quelques-uns correspondaient parfaitement à sa recherche. C’étaient des historiens qui avaient publié des ouvrages, dont une biographie d’Oliver Cromwell (Nigel DeClerk), une histoire des dissidents religieux d’Europe du Nord (Phyllida Giuliani) et une étude pleine de verve sur l’interrègne britannique appelée Le Royaume sans tête. Les autres ne semblaient pas connus, du moins dans les domaines référencés par Google. Ils restaient une énigme jusqu’à ce que Rush se souvienne qu’ils avaient nécessairement emprunté d’autres livres à la British Library, et figuraient sans doute sur la base de données de la bibliothèque. Cela lui donna une liste de noms et de coordonnées, et ouvrit de nouvelles perspectives.


    Mais la plupart aboutirent assez vite à une impasse.


    Rush voyait peu à peu le même schéma se reproduire, et il commença à pester. Dans un état de colère à peine masqué, il appela Kennedy et lui dit qu’il avait besoin de lui parler immédiatement. Elle lui proposa de la rejoindre à la chapelle de l’Union. Son manteau sous le bras, il se rendit sur place aussi vite qu’il put.


    Elle était assise sous la chaire, les pieds négligemment posés sur le banc de devant. Même dans une église sécularisée, Rush trouva cela un peu choquant. Mais son éducation catholique – qui l’avait accablé d’une dose de culpabilité équivalente à celle de trois personnes ordinaires – y était sans doute pour quelque chose.


    Elle était au téléphone, et à en juger à la partie de la conversation qu’il avait entendue, elle parlait à son petit ami.


    — Non, bien sûr que tu me manques. C’est juste que je suis encore… Si je pouvais venir te voir, je le ferais. Tu le sais, n’est-ce pas?


    Il entendit des cris à l’autre bout du fil. Le petit ami semblait s’emporter facilement.


    — Je comprends bien, mon amour. Mais je n’en sais rien, et je ne peux rien te promettre.


    De nouveaux cris à l’autre bout du fil.


    — Izzy, dit Kennedy, interrompant le flot de paroles. Isobel, arrête, il faut que j’y aille. Je t’appellerai plus tard. (De nouveaux cris.) Oui, moi aussi je t’aime.


    Elle referma le clapet de son téléphone d’un geste brusque et le rangea. Rush la regardait fixement. Il venait de comprendre que le petit ami était en fait une petite amie, et essayait de digérer l’information.


    — Quoi? fit Kennedy.


    Il se ressaisit, et lui tendit la liasse imprimée qu’il avait à la main.


    — Wales était obsédé par ce livre, dit-il. La Trompette annonçant le Jugement dernier, ou le dessein de Dieu révélé, et tout ça. Il essayait d’établir une liste de tous ceux qui avaient lu le livre, ou même simplement consulté. Il a ensuite essayé de découvrir qui étaient les personnes en question. Certaines d’entre elles sont mortes, mais…


    — Récemment? demanda Kennedy, l’interrompant.


    Elle avait été aussitôt alertée, et Rush se dit que ce qu’il allait lui annoncer n’allait sans doute pas l’étonner, contrairement à lui.


    — Non, dit-il. Pas récemment. Pourquoi?


    — Peu importe. Continuez.


    — Eh bien, ces gens ont emprunté le livre dans les années 1940 et 1950, il serait donc surprenant qu’ils soient toujours en vie. Mais voilà ce qui est curieux. Certains des noms continuaient à apparaître dans les nouveaux rapports archivés. Dans un premier temps, je n’y ai pas prêté attention, j’ai pensé que c’était une simple coïncidence. Mais j’ai commencé à remarquer que tous les noms qui revenaient dans la liste étaient des gens portés disparus. Et vous voyez les dates? Elles correspondent toutes à l’année en cours, à environ deux mois d’intervalle. Cela ne ressemble pas à une coïncidence.


    — Non, cela ressemble à une conspiration. Mais de là à organiser un kidnapping de masse?


    — Il y a une minute, vous sembliez prête à envisager une exécution massive, dit Rush. Où est la différence?


    Kennedy haussa les épaules.


    — L’exécution collective fait partie du modus operandi du peuple de Judas, dit-elle. Mais en général, ils brouillent les pistes en faisant ressembler cela à un accident. Lorsque des gens disparaissent, d’autres partent à leur recherche.


    Rush lui lança un coup d’œil perplexe et légèrement scandalisé.


    — Vous êtes en train de me dire qu’ils pourraient tuer des gens uniquement parce qu’ils ont lu un livre en particulier?


    — Je suis obligée de constater, même en dépit de mon expérience limitée, que c’est le fondement même de leur philosophie, lui dit Kennedy.


    — Vous êtes sérieuse?


    — Oui, Rush, tout à fait sérieuse. Je vous ai dit où vous mettiez les pieds. Si vous voulez faire machine arrière, c’est le moment. Ils s’en sont pris à moi hier soir, et j’ai eu de la chance d’en sortir entière.


    Elle lui parla des deux Elohim et de la terrifiante fille ninja. Rush fut à la fois secoué et fasciné, et l’interrompait par de fréquentes questions. Quand elle eut fini son récit, il secoua la tête, comme s’il essayait de mettre de l’ordre dans ses pensées.


    — Nom de Dieu, dit-il. Qu’est-ce qu’on va faire maintenant?


    — Ça me semble évident, non? dit Kennedy. On va lire le livre.
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    — Ce que tu me demandes, dit Manolis, c’est d’entrer en force.


    Tillman rumina un moment sur le mot que son ami venait de prononcer, et se dit qu’il ne lui plaisait pas beaucoup.


    — Il n’y a pas moyen de le faire avec plus de finesse? demanda Tillman. D’entrer et de sortir ni vu, ni connu?


    Ils étaient dans l’arrière-salle du Pantheon, et Manolis était cette fois encore assis derrière son ordinateur.


    — J’aimerais bien, marmonna-t-il d’un air distrait. Mais personne n’est supposé avoir accès à ces données en temps réel, Leo. Pas même le gouvernement. Il faut que tu comprennes qu’il ne s’agit pas d’un système de caméras, mais de milliers de systèmes, et de millions de machines individuelles, dont la plupart sont installées par les collectivités locales pour contrôler la circulation et les lieux publics. La police, l’armée, le MI5 et MI6 et l’antiterrorisme font tous des recherches sur ces réseaux, sans arrêt, et ils accèdent aux informations recherchées. Mais ce que nous faisons est différent. Nous interrogeons tous les réseaux de façon simultanée.


    — Et tu peux obtenir un résultat?


    Manolis poussa un profond soupir.


    — Oui, je peux y arriver. Mais je dois faire très vite. Dès que je serai entré dans le système, il faudra que je brouille les pistes pour ne pas être localisé, mais je disposerai de très peu de temps. Je n’ai donc pas droit à l’erreur. Donne-moi les numéros, s’il te plaît.


    Tillman lui donna une feuille de papier pliée, sur laquelle il avait écrit cinq numéros d’immatriculation différents. Manolis les entra un par un dans une petite fenêtre de recherche, au bas de l’écran. Il les saisit avec un soin scrupuleux. Tous les numéros correspondaient à des motos achetées au Royaume-Uni au cours des six derniers mois: plus précisément au modèle Ducati Multistrada Sport rouge et argent avec des sacoches sur les côtés et des pneus tout-terrain Pirelli Scorpion. Tillman avait entendu les accents de la conviction absolue dans la voix de Kevin, et il aurait parié sa vie sur l’exactitude de sa description.


    Il y avait 4,2millions de caméras de surveillance dans les rues britanniques, et ce nombre était en progression constante. La plupart utilisaient un système de reconnaissance optique des plaques d’immatriculation. Donc, en théorie, l’écran de Manolis n’allait sans doute pas tarder à afficher cinq lignes en pointillés représentant chacune le parcours emprunté par les cinq motos dans l’espace et le temps. Une seule d’entre elles passerait par le magasin Smoker’s Paradise de Fynes Street, dans le quartier de Pimlico, et ce serait leur cible.


    Manolis se tourna vers Tillman, le visage un peu crispé.


    — Prêt?


    — Comment ça, prêt? Je n’ai rien d’autre à faire que de rester là à attendre, Mano. Laisse-toi porter par l’inspiration divine.


    Manolis appuya sur une touche du clavier.


    — Je suis athée, murmura-t-il. Mais je suis un très mauvais athée. Espérons que Dieu en tienne compte.


    Les fenêtres se mirent à défiler sur l’écran comme un jeu de cartes se mélangeant à l’infini en faisant des bonds.


    — On a réussi à entrer dans le réseau? demanda Tillman.


    — Il y a quelques obstacles, mais oui, on y est presque. Et… attends… Oui! Je crois que nous avons un numéro gagnant.


    — Vraiment?


    — J’ai un relevé dans le centre de Londres, dit-il. Et cette moto – TC62 BGZ – est allée dans tous les coins.


    — Était-elle à Pimlico hier soir?


    — Je te le dirai dès que je le saurai. Mais elle était à Clerkenwell la veille. C’est elle, Leo, je le sens au plus profond de mon âme.


    — Ton âme d’athée.


    — Tu crois que les chrétiens ont le monopole? (Manolis resta silencieux un moment, puis jura.) Merde!


    — Qu’est-ce qu’il y a? demanda Tillman.


    — Ils m’ont déjà repéré. Excellent système de sécurité. Ils ne se donnent même pas la peine de me localiser, ils se contentent de fermer les réseaux et d’interrompre la connexion.


    — Et alors?


    — Alors l’entrée en force se transforme en détournement.


    Le doigt long et élégant du grec appuya sur une touche avec une délicatesse éthérée.


    — Je suis maintenant le contrôleur aérien de l’ensemble de la zone de Londres. Félicite-moi, Leo.


    — Tu es vraiment l’homme de la situation, dit Tillman. Mais cela ne nous rend-il pas plus facilement repérables?


    — Si, une fois que j’aurai terminé. C’est-à-dire maintenant.


    Manolis se tut à nouveau, se concentrant sur les informations qui défilaient sur l’écran. Tillman ne dit rien et le laissa travailler.


    — Fini, dit enfin Manolis. Presque fini. Léo, enlève la clé USB de l’ordinateur quand je te le dirai.


    Tillman prit le petit bout de plastique entre le pouce et l’index, et attendit que Manolis lui fasse signe.


    — Maintenant.


    Il ôta la clé USB. Au même instant, Manolis appuya simultanément sur quatre touches. Il maintint la pose tandis que les fenêtres se refermaient une à une, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’une.


    — Mission accomplie! Je viens d’envoyer aux ordinateurs qui gèrent la circulation un téléchargement gratuit de toutes les saisons de nos meilleurs sitcoms. Ça devrait les empêcher de nous localiser.


    Manolis se servit d’un vieil ordinateur portable pour examiner les données qu’il avait piratées. Son instinct ne l’avait pas trompé: la plaque d’immatriculation TC62 BGZ avait été enregistrée par une caméra, non pas dans Fynes Street, mais tout près – et les allées et venues de la moto au cours des deux jours écoulés donnaient de plus amples informations. Elle avait été repérée une demi-douzaine de fois dans le quartier d’Islington, dans St. Peter Street, et avait été vue dans Onslow Street ce même après-midi.


    — Bon, dit Tillman, je veux parler à cette fille. À quel point peux-tu me rapprocher d’elle?


    — Je peux t’emmener jusqu’à sa chambre.


    Tillman se crispa légèrement, à la fois parce que la fille n’avait pas la moitié de son âge, et aussi parce qu’au vu des traces de sang qu’il avait examinées, il avait eu un avant-goût de ce qu’elle était capable de faire dans une chambre.


    — Je me contenterai de la porte d’entrée, dit-il. Et je porterai des bottes cloutées pour qu’elle m’entende arriver. Je ne suis pas d’humeur suicidaire.


    Le téléphone sonna et Manolis décrocha.


    — Oui… Oui, dit-il avant de tendre l’appareil à Tillman. Ton amie, dit-il.


    — Quelle amie? demanda Tillman.


    — Celle qui ne plaît pas beaucoup à ma femme.


    Tillman prit le combiné.


    — Bonjour Heather.


    — Vous m’aviez dit de vous prévenir si je bougeais.


    — Où allez-vous?


    — À Avranches, en Normandie. Je pars pour la journée.


    — Très bien. Faites-moi signe pour me dire que vous êtes bien rentrée.


    — Entendu, Leo.


    Tillman raccrocha.


    — Caitlin n’a pas de souci à se faire, dit-il à Manolis. Heather a des goûts très raffinés.


    Manolis secoua la tête d’un air triste.


    — Quel dommage. On aurait été bien ensemble.


    — Mets-toi au boulot, dit Tillman avec sérieux.


    Manolis s’exécuta. Et Tillman fit des réussites pendant trois heures avec son jeu de cartes tandis que son acolyte passait en revue des flots de données.


    — Bingo, dit-il enfin. Je crois que je l’ai, Leo. Voici l’endroit où cette fille a passé la plupart de son temps au cours des trois derniers jours – c’est-à-dire tout le temps pendant lequel elle ne vous surveillait pas, toi et ta blonde raffinée.


    — Où est-ce? demanda Tillman en rangeant ses cartes. Où vit-elle?


    — Dans un entrepôt, apparemment, dit Manolis d’une voix nettement moins assurée. Dans une zone industrielle, à Hayes, ajouta-t-il, jetant un regard sceptique à Tillman. C’est peut-être l’endroit où elle travaille.
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    Kennedy eut beaucoup plus de mal qu’elle ne l’avait escompté à retrouver un exemplaire du livre de Johann Toller pour pouvoir le lire. Elle avait utilisé un ordinateur de la bibliothèque de Charing Cross, en essayant de ne pas déranger les ivrognes endormis qui avaient transformé la salle de lecture en asile de nuit, et avait trouvé vingt-trois exemplaires de La Trompette annonçant le Jugement dernier dans le catalogue mondial des librairies. Ce qui le rendait presque aussi rare que la bible Gutenberg.


    Mais en réalité, il était beaucoup plus rare: lorsque Kennedy commença à passer quelques coups de fil, elle découvrit que chaque exemplaire de ce livre avait été acheté, brûlé, volé ou avait simplement disparu en l’espace de quelques années. Il était impossible de se procurer le moindre exemplaire du texte de Toller.


    Elle appela John Partridge, qui pesta d’avoir à chercher une aiguille dans une botte de foin. Il promit de s’y atteler dès qu’il le pourrait, avant de la rappeler, moins d’une heure plus tard, pour lui signaler qu’il avait trouvé un exemplaire du livre. Ou du moins, s’empressa-t-il d’ajouter, quelque chose de presque aussi bien.


    — Qu’est-ce que ça veut dire? demanda Kennedy, vaguement méfiante.


    — Eh bien, j’ai commencé par le plus évident, lui dit Partridge. Je me suis dit qu’il serait on ne peut plus facile de trouver une version scannée du livre ou un e-book. La plupart des œuvres tombées dans le domaine public ont été scannées par des logiciels de reconnaissance optique des caractères et mises en ligne. Mais je me suis heurté à un mur. Pourtant, je n’ai pas ménagé mes efforts, mais tous les liens qui auraient dû mener au livre en question ont abouti à une impasse. Une personne mal intentionnée a effacé toutes les données liées à ce bouquin.


    — Cela n’a peut-être rien à voir avec le livre en question, réfléchit Kennedy à voix haute.


    — Étant donné le nombre de sites sur lequel les données ont été effacées, il est peu probable que ce soit une simple coïncidence. Mais je ne me suis pas arrêté là, j’ai élargi les recherches aux données gardées en mémoire mais pour lesquelles il n’existe aucun accès direct par Internet. Et c’est là que viennent les bonnes nouvelles.


    — Parce qu’il y a de bonnes nouvelles?


    — L’endroit où j’ai trouvé ce que je cherchais est le Scriptorial d’Avranches, au nord de la France. Ils ne disposent pas à proprement parler d’un exemplaire du livre, mais ils en possèdent une transcription intégrale, tapée à la machine.


    — Et ils peuvent me l’envoyer? C’est génial.


    — Minute, madame l’ex-inspectrice. Ils refusent catégoriquement de mettre la transcription en ligne ou d’en envoyer une copie parce qu’ils n’ont plus le texte original auquel le comparer. Ils disposaient d’un exemplaire du livre, mais il a été abîmé dans un accident il y a quelques années. Il n’y a aucun moyen de vérifier l’authenticité de la transcription et les conservateurs ne veulent pas être responsables de la diffusion d’un savoir erroné. Mais ils vous laisseront consulter la transcription si vous vous présentez sur place en chair et en os. Le conservateur en chef s’appelle Gilles Bouchard. Il est l’ami d’un ami d’une personne dont j’étais très proche autrefois. Par égard pour elle, il sera prêt à faire une petite entorse au règlement en ce qui vous concerne.


    — Est-ce que je viens juste d’entendre parler d’une histoire d’amour subliminale, John? demanda Kennedy. Non, ne dites rien, je sais, un gentleman ne dévoile jamais ce genre de choses. Écoutez, c’est super. Vraiment. Je vous devais déjà une pinte, maintenant c’est une brasserie que je vous dois!


    — Une distillerie, s’il vous plaît. Mon poison de prédilection est le whiskey.


    — Single malt?


    — Surprenez-moi. Mais pas trop au nord, les hivers sont un cauchemar pour mon arthrose.


    Kennedy raccrocha et passa encore quelques coups de fil. Le dernier fut destiné à Rush.


    — Qu’allez-vous faire maintenant? lui demanda-t-il. Aller en France?


    — Oui, j’ai déjà réservé. Le voyage va être long. Je prends l’Eurostar jusqu’à Paris, puis le train jusqu’à Rennes, et ensuite j’aurai encore quatre-vingts kilomètres à faire avec une voiture de location. Je serai de retour demain.


    — Vous devriez m’emmener, dit Rush sur un ton léger qui masquait mal son désir de partir. Vous aurez besoin de quelqu’un, debout sur le marchepied pour leur tirer dessus s’ils vous rattrapent.


    — Ouais, dit Kennedy, mais je n’ai pas les moyens de payer votre voyage. (Ni d’avoir une nouvelle mort sur la conscience, pensa-t-elle.) Voyez ce que vous pouvez trouver sur la vie de Johann Toller, lui suggéra-t-elle.


    — Sa vie?


    — Oui, je pars à la recherche de l’œuvre, et vous de l’homme. Nous allons les attaquer par tous les fronts, Ben. À nous deux, nous serons un peu comme les deux cornes du buffle.


    — Vous êtes les cornes du buffle. Moi, je ne suis que la queue qui éloigne quelques mouches. Les cornes du buffle ne font pas de recherches sur Wikipédia. Parce que c’est ce que vous me demandez de faire, non?


    — Je suis sérieuse, dit Kennedy. Je pense que nous pouvons supposer que Toller est important pour le peuple de Judas, pour une raison ou une autre. Si nous savions qui il était, nous aurions peut-être une chance de savoir quelle est cette raison.


    Rush était toujours mécontent, mais se laissa persuader. Et Kennedy ne lui en voulut pas de devoir argumenter, parce que sur le fond, il avait raison sur les intentions de Kennedy. Elle lui demandait de faire un truc bidon pendant qu’elle poursuivait l’enquête.


    En tout cas, c’était ce qu’elle prévoyait.

  


  
    27


    D’après Internet, Johann Toller était une énigme. Mais en fouillant dans les méandres des moteurs de recherche, Rush finit par trouver quelques pépites. L’une d’elles était un article tiré d’une encyclopédie, qui réapparaissait sans cesse, recyclé d’un site à l’autre, sans que l’auteur original soit jamais cité.


    Johann Toller (????-1660), connu en tant que membre de la Cinquième Monarchie, un groupe de dissidents religieux et politiques au XVIIesiècle en Angleterre ayant des liens avec des groupes similaires à travers toute l’Europe continentale. On sait peu de choses sur le début de sa vie. Toller a écrit plusieurs livres et pamphlets critiquant le gouvernement post-révolutionnaire d’Oliver Cromwell pour son incapacité à légiférer en faveur d’une totale liberté religieuse. Il fut exécuté en 1660 après l’échec de sa tentative d’assassinat de sir Gilbert Gerard, l’ancien trésorier de l’armée parlementaire.


    Partout où il cherchait, Rush tombait toujours sur le même article sommaire. Personne ne s’était donné la peine de citer les différentes œuvres de Toller, ni de donner davantage de détails sur sa vie et sa mort.


    Axant ensuite ses recherches sur les images, il en trouva une seule. Elle ne représentait pas Toller, c’était la reproduction du frontispice de son livre. Sous le titre, apparaissait une gravure qui représentait une petite ville nichée contre le versant d’une colline. L’image lui sembla vaguement familière.


    La gravure était accompagnée d’une légende en caractères très alambiqués et presque illisibles. De agoni ventro veni, atque de austio terrae patente. Rush en déduisit que c’était écrit en langue étrangère et faillit abandonner à ce stade, mais il entra ces mots dans un logiciel de traduction en ligne pour voir ce qui en sortirait. Je viens du ventre de la Bête, et de la bouche ouverte de la Terre.


    Il se renseigna sur les hommes de la Cinquième Monarchie et découvrit qu’ils n’étaient qu’un mouvement de religieux radicaux comme il en existait une centaine au XVIIesiècle en Angleterre, et qu’ils étaient régulièrement persécutés et marginalisés pour leurs croyances. Ils ne parurent pas si radicaux que ça à Rush, mais il se perdit dans les détails. Pour l’essentiel, ils semblaient juste annoncer que le second avènement du Christ aurait lieu le jeudi à 14heures. Ou peut-être à 3heures le jeudi. N’y avait-il pas, à toutes les époques, des dingues qui annonçaient la fin du monde?


    *

    **


    Un peu plus tard, il trouva des informations plus complètes émanant d’un homme nommé Robert Blackborne, un autre membre du mouvement de la Cinquième Monarchie. Blackborne relatait toutes sortes d’anecdotes concernant Toller. Par exemple, il prétendait être «né dans les ténèbres et né en pleine lumière» et avoir des conversations régulières avec les anges. Et même si rien dans son accent ou sa façon de parler ne l’indiquait, Blackborne semblait convaincu que Toller était né dans une contrée exotique, à cause de la façon particulière qu’il avait de faire le signe de la croix. Il porta la main à sa gorge, puis à son cœur, puis à son ventre, avant de faire un cercle pour revenir où il avait commencé. Et quand je lui demandai pourquoi il procédait ainsi, il dit que c’était ainsi que les anges faisaient le signe de croix.


    Blackborne avait aussi une anecdote sur les origines du livre de Toller. Un jour qu’il voyageait dans les Alpes, semblait-il, il tomba dans un ravin, où il faillit mourir. Il était gravement blessé et pensait sa dernière heure arrivée. Il recommanda son âme à Dieu, et fit sa prière solennelle, se préparant au Jugement dernier. C’est à cet instant qu’un ange apparut à Toller. Il lui apprit des vérités éternelles, et ce dernier ressentit ensuite le besoin de les transmettre au reste de l’humanité.


    Rush copia ces informations dans un fichier. Il commençait à avoir l’impression de progresser, et envisagea de se rendre à la British Library pour essayer d’y trouver de nouvelles informations – sous un faux nom, étant donné ce qui était arrivé à tous ceux qui s’étaient intéressés à la vie et à l’œuvre de Toller.


    Puis, il lui vint à l’esprit qu’une autre option s’offrait à lui. À première vue, c’était stupide, mais d’une simplicité enfantine.


    Il alla jusqu’à la salle37. En chemin, il croisa des policiers à trois reprises, en train de parler dans les couloirs ou allant dans une autre direction, et ils lui adressèrent simplement un petit signe de tête.


    Il entra dans la salle avec son badge, et alla directement vers la boîte dévalisée par Alex Wales.


    Comme il l’avait déjà remarqué auparavant, elle contenait un mélange de textes anciens et de commentaires modernes. Il se servit, mettant dans un sac des livres d’histoire et des biographies qui lui semblèrent en rapport avec le sujet qui l’occupait, puis battit rapidement en retraite.


    Mais une fois arrivé dans le bureau de Gassan, il fut incapable de lire. Il fut soudain frappé par le côté macabre de ce qu’il était en train de faire – il était assis derrière le bureau d’un homme qui n’était même pas encore enterré.


    C’était comme s’il n’avait pas encore pris conscience que Gassan était bien mort. Cela avait été abstrait dans son esprit, mais à présent c’était bien réel. Sur une photo dans un cadre argenté, le professeur lui adressa un sourire aussi triomphant qu’incongru, une plaque de bronze à la main. Il avait sans doute obtenu un troisième prix lors d’un concours d’archéologie.


    Plus Rush observait la photo, plus le sourire lui sembla sinistre. Je sais quelque chose que vous ne savez pas, semblait dire Gassan.


    Tout ce que vous savez, c’est ce que ça fait d’être mort, dit Rush à la photo.


    Et tout le monde finit par le savoir un jour.
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    Kennedy ne s’était pas trompée en disant à Rush que le trajet serait long: elle se rendit à la gare, prit l’Eurostar jusqu’à Paris, puis la direction de Rennes via Le Mans et Laval dans un train omnibus. Elle avait eu l’intention de s’occuper en lisant le résumé du livre de Toller que lui avait adressé le Scriptorial d’Avranches via John Partridge, mais lorsqu’elle ouvrit le fichier sur le minuscule netbook qu’il lui avait prêté, le contenu était bien plus sommaire qu’elle ne l’avait espéré.


    Tandis qu’elle traversait le tunnel sous la Manche à plus de trois cents kilomètres-heure, elle lut ceci:


    L’auteur développe le thème de la fin de l’histoire de l’humanité et le commencement du règne du Christ sur terre. Il soutient que cela est imminent en s’appuyant sur des observations tirées de l’histoire récente.


    Toller énonce des prédictions concernant les événements qui se produiront lorsque nous aborderons l’année 1666 (citée, prétend-il, dans le livre de la Révélation). Les «signes du monde» mentionnés dans le titre sont ces événements futurs, qui annonceront et proclameront le retour du Christ sur terre.


    Ce n’était pas tout, mais le reste se situait au même niveau d’abstraction. Il était question de prédictions de choses qui s’étaient ou ne s’étaient pas produites trois siècles plus tôt. Si on était à la recherche d’une définition de l’absurdité, on l’avait plus ou moins sous les yeux.


    Une fois sortie du tunnel et arrivée du côté français, Kennedy consulta ses e-mails. Tous, sauf un, avaient été envoyés par Izzy. Lus à la suite, ils formaient une saga des frustrations, humiliations et atrocités qu’elle endurait. Les personnages plus vrais que nature – la méchante sorcière Caroline, Simon, le souffre-douleur de la sorcière, partageant l’affiche avec Hayley et Richard, dans le rôle des enfants égarés dans un monde impitoyable – étaient dépeints avec beaucoup de conviction. C’était encore mieux qu’un spectacle de Noël. Ou cela l’aurait été, si le message sous-jacent n’avait été aussi tonitruant: Je suis ta petite amie, sors-moi de là!


    Et cela lui était impossible. Après ce qui s’était passé dans l’appartement d’Izzy la veille, elle n’osa même pas lui répondre. Il n’y avait aucun moyen de savoir quels aspects de sa vie étaient traqués par le peuple de Judas, et Izzy avait déjà failli mourir. La placer à nouveau dans la ligne de mire était une chose que Kennedy ne pouvait même pas envisager.


    Elle passa donc au dernier e-mail, envoyé par Ralph Prentice.


    Ok, écrivait-il, je vous ai dit que j’avais peut-être des informations pour vous concernant les blessures au couteau. Je ne voulais pas vous en dire davantage avant d’avoir moi-même vérifié, parce que j’ai l’impression que nous traversons une période un peu folle. Qui a le temps de décapiter un millier de rats? Et où trouve-t-on des rats?


    Mais je digresse… Vous rappelez-vous que nous avons parlé des bombes incendiaires qui ont explosé dans le Yorkshire? Il s’agissait d’un immeuble répertorié – Nunappleton Hall. Ce fut un couvent, à une époque, puis un château ouvert au public, et ensuite il est resté vide, à l’abandon semble-t-il. Il était vide, jusqu’au moment de l’incendie, en fait.


    La police locale considère qu’il s’agit d’une attaque terroriste parce que les munitions employées étaient extrêmement sophistiquées. Ils ont demandé aux services de la police scientifique de Londres de les aider, et pas mal de paperasse est passée par mon bureau – y compris les rapports d’autopsie.


    Vous vous demandez peut-être pourquoi il y a eu des rapports d’autopsie si l’incendie a eu lieu dans un bâtiment abandonné. La réponse est que les terroristes ont, semble-t-il, emmené des otages sur place, avant de les tuer. La méthode d’exécution – et j’emploie ce mot de façon avisée – est le couteau, dans chacun des cas. Il y a également eu de graves lésions au niveau des yeux, qui ont peut-être été faites avec le même instrument. Mais la cause de la mort, pour l’ensemble des douze victimes, était une seule incision profonde au niveau de la gorge, avec un couteau très tranchant, sur toute la largeur du cou.


    Prentice n’était pas avare de détails macabres relatifs à l’examen post-mortem, et bien qu’endurcie, Kennedy sentit sa gorge se serrer à mesure qu’elle lisait. Les victimes avaient été bâillonnées. Pieds et poings liés. Sans doute tuées tandis qu’elles étaient agenouillées, côte à côte, dans un espace confiné – un garde-manger en pierre situé derrière la cuisine principale de la maison. Ces gens avaient été aveuglés avant d’être abattus, vraisemblablement l’un après l’autre, parce que les corps étaient enchevêtrés de telle façon qu’il était peu probable qu’ils aient été tués en même temps.


    Cependant, ils n’étaient pas anonymes. Tous les corps avaient été identifiés soit par leur ADN, soit par leur dentition. Kennedy lut rapidement la liste de noms, mais ils ne lui évoquèrent rien. Ou en tout cas rien de plus que l’image horrible et indélébile des douze personnes qui attendaient, terrifiées, en silence, que le boucher avance dans la file qui menait jusqu’à elles.


    Elle referma l’e-mail. Cela avait-il un rapport avec le livre de Toller? Existait-il le moindre lien logique entre le cambriolage de Ryegate House et ce massacre qui avait eu lieu à trois cents kilomètres de distance? Entre le vol d’un livre et le massacre d’une salle remplie d’hommes et de femmes? Pour la plupart des gens, ces crimes n’appartenaient pas au même paradigme, mais pour les Messagers de la tribu de Judas qui avaient tué pendant des siècles pour protéger le caractère sacré de leur évangile, c’était tout à fait possible.


    Une horrible présomption lui vint à l’esprit. Elle sortit la liste de Ben Rush qui était dans sa poche, celle des noms des usagers de la British Library qui avaient eu accès au livre de Toller, avant de disparaître. Elle la compara aux victimes de Nunappleton Hall. La liste des disparus de Toller était identique à la liste des morts de Ralph Prentice.


    Kennedy avait l’estomac bien accroché. Son esprit, en revanche, fut révolté par une telle atrocité. Il ne s’agissait donc pas d’un kidnapping. C’était bien une hécatombe, perpétrée avec une précision et un soin abominables. Le peuple de Judas, qui considérait que les meurtres étaient sanctifiés, et non l’œuvre du péché, allait à nouveau librement à travers le monde.


    Non. Il ne l’avait jamais quitté. Elle rechercha «Nunappleton Hall» sur Internet. Elle ne fut absolument pas étonnée de constater que c’était un couvent qui s’était transformé en château ouvert au public, juste après la Première Révolution anglaise, au moment où un des anciens généraux de Cromwell cherchait un endroit où s’installer, et où Johann Toller avait commencé à prêcher le second avènement du Christ à travers l’Angleterre.


    Elle fit encore une chose. Elle chercha «rats décapités». Elle n’avait aucune idée de ce dont parlait Prentice, mais le moteur de recherche révéla que c’était un sujet en vogue dans les médias et sur les réseaux sociaux. Quelqu’un avait recouvert le palais de Whitehall, la résidence des souverains anglais à Londres, d’un millier de rats décapités. La police indiquait qu’il s’agissait soit d’un acte militant pour les droits des animaux soit d’une mauvaise blague d’étudiants. Les rats avaient été disposés avec soin devant un bâtiment nommé la maison des Banquets, qui avait été conçu par Inigo Jones – selon un des derniers rapports – et achevé en 1622.


    Kennedy eut l’impression de voir les différents éléments d’un même schéma, les différents morceaux d’une mosaïque complexe, mais elle était trop proche pour discerner ce qui était représenté. Cela avait un sens. Il fallait juste qu’elle trouve la perspective selon laquelle les petits détails sordides fusionnaient pour former un visage, un mot, une réponse. À un niveau ou à un autre, cela avait un sens.


    Et cette idée était la plus effrayante de toutes.
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    Tillman, allongé dans les épaisses broussailles, observait l’entrepôt à travers ses jumelles. Il était sur le ventre et essayait de rester aussi immobile que possible. Sa tenue de camouflage le protégeait d’un simple regard, mais tant qu’il ne faisait pas complètement nuit, un mouvement pouvait encore le trahir.


    L’entrepôt n’était pas exactement débordant d’activité, mais il y avait du mouvement. À deux reprises dans la journée, un camion était entré à l’intérieur par un portail situé dans sa ligne de mire. Un des deux camions était ressorti, un homme différent au volant, et s’était engagé sur la bretelle d’autoroute, passant à moins de dix mètres de Tillman. L’autre était encore à l’intérieur. On était certainement en train de le charger ou de le décharger, mais le rideau métallique du portail avait été redescendu et fermé à clé, il était donc impossible de savoir ce qui se passait.


    Tout au long de la journée, il avait vu des gens passer derrière les fenêtres. Dans la cour de devant, sept voitures – toutes plutôt neuves, mais quelconques – étaient garées côte à côte. Elles devaient forcément appartenir au personnel ou aux responsables de l’entrepôt parce que, pendant tout le temps où Tillman avait observé les lieux, personne ne s’en était approché.


    C’était l’endroit où Manolis avait suivi la trace de la moto, mais il n’y avait aucun signe de la moto, ni de la fille. Il y avait toujours une marge d’erreur bien sûr, mais si elle n’était pas dans cet entrepôt, elle se trouvait tout près.


    En théorie, l’entrepôt appartenait à une entreprise de transport routier de marchandises. High Energy Haulage. Le nom et le logo de l’entreprise figuraient sur les portes de l’entrepôt. Le logo ressemblait à un trilithe tel qu’on en voit à Stonehenge: une grande barre horizontale soutenue par deux barres verticales, mais du côté gauche, il y avait un léger espace entre les deux barres. Tillman ne savait pas qu’elle en était la signification, mais cela lui sembla désagréablement familier. Il avait déjà vu ce logo, ou quelque chose de similaire, et il en gardait une désagréable impression.


    En fait, cet endroit ne lui inspirait rien qui vaille. Un lieu rempli de gens qui s’affairaient et d’où rien ou presque n’entrait, ni ne sortait… Cela sentait très mauvais. Il avait envie de découvrir ce qu’ils fabriquaient, et il savait que sa seule chance était d’attendre la nuit. C’était pour cela qu’il était toujours allongé dans les broussailles, avec des crampes aux jambes et des cailloux acérés qui lui rentraient dans la poitrine.


    À travers ses jumelles, il observa l’accès principal, la porte de derrière, les fenêtres et le toit. Il y avait des caméras de sécurité, mais il était possible d’accéder au bâtiment en restant en dehors du champ des caméras. Il y avait un système d’alarme, mais rien d’insurmontable.


    Mais il y avait très probablement des chiens. Et des agents de sécurité. Il y avait peut-être même une équipe qui travaillait de nuit, auquel cas, il lui faudrait réfléchir à la situation.


    Mais à mesure que le ciel s’assombrissait, un à un, les membres du personnel de l’entrepôt sortaient pour regagner leur voiture, avant de quitter les lieux. Tillman devint plus optimiste quant à ses chances de réussite.


    Le parking était vide à présent, mais il attendit encore. Quinze minutes plus tard, un homme en uniforme noir sortit par la porte de derrière, qu’il verrouilla après l’avoir franchie. Il fit le tour du bâtiment en deux minutes trente, puis retourna à l’intérieur. Il fit de même une heure plus tard.


    Cette fois, quand la porte se referma, Tillman se leva, massa ses muscles endoloris et se dirigea vers le bâtiment.


    *

    **


    Diema l’observait, tout comme elle avait observé Kennedy, d’assez loin pour ne pas être visible, à moins d’une erreur grossière de sa part. Elle était assise à cinq cents mètres de distance, cachée derrière des caisses et des cageots laissés à l’abandon entre deux succursales commerciales d’aspect semblable – l’une dédiée aux antivols de voiture et l’autre aux implants mammaires en silicone. Toute la logique du monde adamite présentée comme la morale d’une fable, pensa-t-elle.


    Elle aimait cette comparaison. Mais elle n’éprouva pas le sentiment de supériorité qui aurait dû en découler. La vérité, même si elle était exaspérée de voir en elle un tel signe de faiblesse, était que Tillman la mettait mal à l’aise.


    Elle savait qui il était, bien sûr. Kuutma lui avait tout raconté pour lui éviter d’être prise au dépourvu. Tillman était le père de sa chair. C’était lui qui avait fécondé la mère de Diema, Rebecca Beit Evrom, lorsqu’elle avait été envoyée dans le monde en tant que Kelim pour remplir une mission qui dépassait Tillman. Son rôle était comparable à celui de l’âne qui porte le fidèle se rendant à la prière. L’âne n’a aucune idée de ce que signifie réellement le poids qu’il porte sur son dos. Il joue son rôle, contrôlé par le fouet et les mots, et ensuite on le met au pré.


    Diema avait passé toute sa vie parmi les gens du peuple, les pères et mères de son âme. Même si son père était un païen, et que sa mère était morte alors qu’elle était encore trop jeune pour ressentir de la peine, elle avait vécu parmi les élus et était l’une d’eux. Elle ne ressentait donc aucun sentiment filial à l’égard de Tillman, en raison d’une tâche bestiale qu’il aurait accomplie dix-neuf ans plus tôt. Le rôle qu’il avait joué dans sa conception lui inspirait plutôt du dégoût et une sorte de honte – la sensation d’avoir touché, de très loin, quelque chose de répugnant.


    Mais elle ne pouvait s’empêcher d’être impressionnée, et même un peu déstabilisée, par ce qu’il était parvenu à faire. Il avait pris conscience qu’elle le suivait, et avait réussi à en apprendre assez sur elle pour la suivre à son tour. Sauf que par chance, elle n’était pas retournée dans sa planque depuis trois jours. Elle avait passé son temps à suivre Tillman et la rhaka, et à surveiller cet endroit – qui appartenait très certainement à Ber Lusim.


    À présent, Tillman enquêtait sur son enquête à elle, ce qui, bien sûr, faisait partie du plan de Kuutma. Néanmoins, cela la mettait mal à l’aise. Et le malaise et le dégoût étaient comme l’huile et l’eau: ils ne se mélangeaient pas.


    Elle s’imagina en train de le tuer. Cela l’aida un peu.
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    La majorité du trajet entre Rennes et Avranches se faisait sur de grandes routes qui traversaient l’arrière-pays industriel ruiné. Mais une fois arrivée sur la côte, Kennedy vit le vaste estuaire s’étendre à l’infini des deux côtés du Mont-Saint-Michel. L’îlot semblait garder la baie avec un zèle anachronique. Ses flancs regorgeaient de restaurants bon marché et de magasins de souvenirs, tandis que son abbaye, La Merveille, se tenait fièrement à son sommet, tel un ange sur un tas de fumier.


    Elle aurait dû emmener Izzy ici. Izzy ne se serait pas promenée sur cette plage pour un million d’euros et une Cadillac rose, mais elle aurait gravi le mont Saint-Michel pour aller visiter l’abbaye, en râlant tout au long du chemin aller et retour. Puis, elle aurait bu du calvados avec Kennedy dans un des bistrots du coin, et Kennedy aurait dû la porter jusqu’à l’hôtel où elles auraient passé une nuit aussi torride que si c’était la première fois.


    Elle n’eut aucune difficulté à trouver le Scriptorial. Kennedy suivit la route qui menait en ville, et aperçut la bâtisse, enserrée dans un angle d’un des anciens remparts de la ville. Une ancienne tour carrée s’élevait juste derrière, mais le Scriptorial en tant que tel était un tumulus triangulaire aux angles arrondis.


    Les lieux consistaient principalement en une exposition permanente consacrée à l’histoire des manuscrits et des reliures. La salle du Trésor était la fierté du lieu et présentait une sélection de livres qui avaient été sauvés de la bibliothèque de La Merveille à l’époque de la Révolution, lorsque le gouvernement avait décidé que les bibles faisaient de l’excellent bois de chauffage.


    Kennedy signala son arrivée à l’accueil, et tandis qu’elle attendait, jeta un coup d’œil à l’exposition. Il y avait des maquettes de La Merveille qui montraient les différentes étapes de sa construction au fil des siècles, ainsi que des cartes de la région aux différentes périodes de l’histoire. Mais elle était trop fatiguée de son voyage et trop agitée pour réellement tirer profit de l’exposition.


    — Mademoiselle Kennedy?


    C’était la voix d’une personne éduquée, presque dépourvue d’accent. Kennedy se retourna et Gilles Bouchard lui tendit la main.


    Après avoir longuement fréquenté Emil Gassan, elle s’était attendue à rencontrer quelqu’un d’un peu sec et tiré à quatre épingles. Mais Bouchard était jeune – il pouvait avoir le même âge qu’elle –, d’allure robuste et habillé de façon très décontractée d’un pull col roulé gris et d’un jean blanc. Il avait de longs cheveux blonds et le visage fin et bronzé d’une star de cinéma.


    Elle lui serra la main.


    — Oui, je suis Heather Kennedy. Et vous êtes monsieur Bouchard?


    — Gilles.


    — Gilles. Merci d’avoir accepté de me rencontrer si vite.


    — Je vous en prie. Je crois que je suis peut-être en train de m’acquitter d’une dette, de façon très détournée.


    Kennedy sourit.


    — Oui, c’est ce que j’ai cru comprendre.


    — On m’a également informé que vous disposiez de peu de temps.


    — C’est à moi de m’adapter à votre emploi du temps, mais si vous avez le livre à disposition, j’aimerais beaucoup y jeter un coup d’œil.


    — Le livre, dit Bouchard sur un ton légèrement ironique. Bon, je vais vous montrer ce que nous avons, et je vous expliquerai comment cela s’est retrouvé en notre possession. Venez par ici, s’il vous plaît.


    Il la conduisit à l’écart de l’exposition, vers une porte qui donnait sur une cage d’escalier aux murs peints en rouge. Les marches étaient en fer et résonnaient sous les pas de Kennedy.


    — Je vous emmène là où nous conservons la plus grande partie de notre collection.


    Il ouvrit la porte et la fit entrer dans une pièce très exiguë. Elle contenait un bureau et une chaise qui occupaient presque tout l’espace. Derrière le bureau, se trouvait une seule étagère fixée au mur. Les murs et le plafond étaient peints d’une teinte verte assez déprimante.


    La pièce étant très étroite. Si Bouchard l’avait suivie, cela aurait créé une proximité gênante entre eux. Il resta donc sur le seuil de la porte, et lui indiqua d’un signe de tête le mince document posé au centre du bureau.


    — Voilà le livre, dit-il avec la même inflexion légèrement moqueuse.


    Kennedy s’assit et le ramena vers elle. C’était une liasse de feuillesA4 aux bords légèrement irréguliers maintenues d’un côté par une pince à dessin. Le titre tapé à la machine à écrire, La Trompette annonçant le Jugement dernier, était centré dans la page de façon approximative.


    — Il s’agit de la transcription complète? demanda-t-elle.


    — Nous pensons que oui. Mais nous n’en sommes pas sûrs. C’est une anomalie, pour être franc. Nous l’aurions sans doute détruite si nous n’avions pas perdu notre unique exemplaire du livre dans des circonstances étranges, sans avoir réussi à le remplacer. C’est tout ce que nous possédons, alors nous le gardons. Et comme il n’est pas authentifié, nous ne faisons pas de publicité autour de cet ouvrage.


    Il s’excusa poliment, conscient de la tension de Kennedy et de l’urgence de la situation, et la laissa seule pour consulter la transcription.


    Elle ôta la pince et tourna la page. Elle fut surprise de découvrir que la seconde feuille était une photocopie crasseuse de ce qui avait dû être le frontispice d’origine du livre. C’était une gravure représentant une falaise, ainsi qu’une ville, en contrebas. Au-dessous de l’image, se trouvait une épigramme en latin. De agoni ventro veni, atque de austio terrae patente. Les connaissances en latin de Kennedy étant limitées, elle tourna la page suivante, qui portait le numéro1.


    


    Étant donné que ce Nouveau Monde s’avère très similaire à l’Ancien, et que nos nouveaux souverains sont faits de vil métal dans lequel un homme mordant une pièce y verrait la trace de ses dents. Je l’affirme à présent: j’en ai fini avec eux, à tout jamais. Moi, ainsi que tout homme de bon sens. Ainsi, je me tiens au sommet de la montagne des Muses, demandant l’inspiration de tous, à travers ma véritable muse, Dieu le tout-puissant. Et ici il délivrera, à travers moi, indigne, son Jugement dernier.


    Car le Royaume du Christ est parmi nous, même s’il est arrivé plus tard que certains sages l’avaient prédit. Et à présent, comme Il aime ses serviteurs, il me laisse voir l’empreinte de ses pas, partout où je pose mon regard. Il peuplera les âmes anglaises et mangera du pain anglais, et vous qui me lirez le verrez, en regardant soit vers la flèche de l’église de Munster, soit par les fenêtres de Westminster. Vous ne pouvez choisir, car c’est lui qui parlera le premier, à travers l’Eau et le Feu, et enfin sur la Terre comme dans l’Air.


    Les paroles prononcées par le psalmiste (114:4) devront être justes. Rien de moins que les paroles de saint Jean (1:12 et 5:6). Et enfin, soyez attentif et écoutez, comme le disait saint Jean: Que celui qui a des oreilles pour entendre entende. Peu importe qu’il le veuille ou non.


    


    Kennedy jeta un coup d’œil à la suite. La dernière page portait le numéro86. La nuit allait être longue.
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    Tillman s’approcha de l’entrepôt en prenant soin de rester en dehors du champ des caméras, jusqu’à un mur formant un angle mort, et attendit.


    Au tour de garde suivant de l’agent de surveillance, Tillman était prêt. Il laissa l’homme passer juste devant lui.


    — Hé, dit-il. Vous avez l’heure?


    Tillman n’était pas en train de faire le malin. La force de rotation augmentait les chances de mettre son adversaire K.O. Il savait que lorsqu’on se tourne rapidement, le cerveau, dans sa bulle de fluide protecteur, flotte de façon assez stable à l’intérieur du crâne en rotation. Quand le surveillant se retourna pour lui faire face, Tillman lui asséna un coup de matraque sur le côté de la tête. Les genoux de l’homme fléchirent, et Tillman amortit sa chute et l’allongea avec précaution sur le sol.


    Il prit rapidement la veste et la casquette du surveillant. Il trouva les clés dans la poche de la veste. Il n’avait pas le temps de lui prendre son pantalon. Si quelqu’un surveillait les caméras, il devait réapparaître assez rapidement pour ne pas éveiller les soupçons. Il attacha les pieds et les mains du surveillant avec un fil plastifié et le bâillonna avec du ruban adhésif. C’était rudimentaire, mais cela suffirait pour le moment.


    Puis il sortit dans la lumière, la tête légèrement détournée des caméras, et avança d’un pas tranquille vers la porte. Il était prêt à parier qu’il aurait affaire à une serrure simple, et qu’une des clés du garde entrerait dans la serrure. Et même dans ce cas, il devait parvenir à ouvrir la porte du premier ou du second coup. Autrement, il serait obligé de se servir de son revolver, un Mateba Unica qu’il tenait à la main.


    Mais c’était son jour de chance. Non seulement le garde avait laissé la porte ouverte, mais en plus il avait mis une cale au bas de la porte pour être sûr qu’elle ne se referme pas. Un tel degré de négligence et de stupidité était un cadeau des dieux, et Tillman l’accepta de bonne grâce. Il ne ralentit même pas le pas lorsqu’il ouvrit la porte en grand et entra à l’intérieur.


    De l’autre côté de la porte, se trouvait un hall d’entrée étroit totalement vide, à l’exception d’une horloge fixée au mur et d’un casier rempli de cartes de pointage. L’horloge affichait 18h00, sans doute depuis pas mal de temps. Les cartes de pointage étaient recouvertes de poussière, et certaines étaient tombées par terre. Qui que fussent les employés, ils ne se donnaient pas la peine de pointer.


    Face à Tillman, se trouvait une double porte battante sous laquelle filtrait de la lumière. Il l’ouvrit d’un geste et entra dans un espace bien plus vaste baigné de lumière. D’immenses rayonnages en bois et acier s’étendaient jusqu’au plafond, qui devait être à douze mètres de haut. Sur les étagères, des caisses et objets volumineux étaient enveloppés dans du plastique.


    Plus près de lui, un autre garde se tourna en entendant la porte claquer contre le mur.


    — Qu’est-ce qui t’a pris si… dit-il.


    Puis il remarqua le pantalon de camouflage de Tillman, ou peut-être simplement son visage froid et grave. Il écarquilla les yeux.


    Tillman lui donna un coup dans la mâchoire avec la crosse de l’Unica, l’envoyant contre le rayonnage le plus proche. Il était si solidement construit qu’il ne trembla même pas. Le garde réussit à tenir sur ses jambes, mais commit l’erreur de se précipiter sur son arme. Tillman lui donna un coup violent dans les jambes.


    Il était inutile de lui asséner un nouveau coup. Tillman le serrait à la gorge, en l’empêchant d’atteindre son arme du bras gauche tout en exerçant une pression constante.


    Trente secondes plus tard, le garde ne bougeait plus. Quarante secondes plus tard, Tillman le lâcha, l’attacha et le bâillonna comme le précédent, et le mit hors de vue, sous les rayonnages.


    Il était impossible que ces types soient des Elohim: c’était de la main-d’œuvre locale, et ils n’étaient pas très doués.


    Ensuite, Tillman fit un tour de reconnaissance tardif, que, dans un monde parfait, il aurait fait avant d’entrer. Il vérifia d’abord s’il y avait des caméras de sécurité, ou des alarmes de contact. Il n’y avait rien de tout cela, ce qui ne le surprit pas après avoir vu le niveau du personnel de sécurité. Ensuite, il trouva d’autres portes dans le hangar d’une taille impressionnante. Il y en avait sept, et l’une d’elles donnait sur un grand bureau dans lequel une immense fenêtre permettait de contrôler tout ce qui se passait dans l’entrepôt.


    Tillman jeta également un coup d’œil à l’aire de chargement, située dans une partie du hangar principal. Il y avait une plate-forme munie d’une rampe de déchargement destinée aux objets les plus encombrants, ainsi qu’une grue.


    Pourquoi la fille qu’il cherchait passerait ses nuits ici? se demanda-t-il. Et pourquoi n’était-elle pas là maintenant?


    Mais peut-être que la question la plus importante était: Où était-il exactement?


    Il s’approcha des rayonnages et observa leur contenu. À première vue, il s’agissait d’imposantes pièces détachées de machines dans un emballage plastique, mais il n’était pas facile de deviner quelles pouvaient être ces machines. Il lacéra le plastique d’un coup de couteau, et vit qu’il contenait des moulages en métal, des vis et des joints – les pièces communes à tous les garages et ateliers à travers le monde.


    Mais dans un garage ou un atelier, certaines de ces pièces seraient sorties de leur plastique et en service. Tillman passa la main sur les emballages, les uns après les autres. Ils étaient recouverts d’une épaisse couche de poussière, tandis que le reste de l’entrepôt était d’une propreté immaculée.


    Il ne savait pas ce qui se tramait ici, mais il était sûr d’une chose: ce qui était entreposé dans les rayonnages était une couverture. Mais que cachait-elle?


    Tillman se dit qu’il y avait un endroit où il trouverait peut-être une réponse à sa question: le camion. Si on était en train de le charger, ce n’était pas avec ces pièces-là. Il se rendit près du véhicule et essaya d’ouvrir les portes arrière. Elles étaient fermées par un cadenas. Mais il ne lui fallut pas longtemps pour trouver un pied-de-biche et les forcer.


    Le camion était rempli de caisses. Il prit une lampe torche dans son sac à dos, et éclaira les caisses les plus proches.


    C(CH2OH)4 PENT


    ß-HMX 95% MANIPULER AVEC PRÉCAUTION


    1,3 BUTADIENE


    AMM NITR.


    Il retint son souffle. Cela s’annonçait plutôt mal. Il y avait entre autres du nitrate d’ammonium, qui était un des composants principaux de la plupart des fertilisants – en soi, cela pouvait sembler assez innocent. Mais il n’y avait qu’un seul contexte dans lequel toutes ces substances étaient réunies, et c’était la fabrication de bombes.


    Le camion était une usine de bombes sur roues.


    Mais ce n’était pas tout, découvrit Tillman en approfondissant ses recherches. Il y avait un type de longues caisses en bois qu’il reconnut immédiatement. Ce souvenir datait de l’époque où il était mercenaire. C’étaient des caisses dans lesquelles on transportait parfois des revolvers et des fusils. Il fit sauter un des couvercles et sortit un fusil d’assaut FN SCAR MK16. Il en compta six dans la caisse. Une autre, plus petite, contenait des lance-grenades 40mm. Et dans une autre, des roquettes à sous-munitions.


    Des bombes, des fusils et des munitions. Tout ce dont on avait besoin pour déclencher une guerre. Tillman réfléchit. Avec ce genre de matériel, on limite les déplacements autant que possible; ces caisses ne pouvaient donc pas venir de loin. Car si l’une d’elles venait à vous échapper, vous étiez transformé en steak haché. Par conséquent, tout près de là, probablement dans cette pièce, se trouvait une cache d’armes.


    Une fois arrivé à cette conclusion, il trouva l’endroit avec une facilité déconcertante. Dans un coin du local, il vit des étagères amovibles, au-dessous desquelles se trouvait une trappe comportant trois trous de serrure sur un des côtés.


    Prenant le risque de faire du bruit, Tillman tira sur les serrures une à une, puis il ouvrit la trappe. Des néons s’allumèrent automatiquement, éclairant une salle aussi vaste, mais pas aussi haute, que celle dans laquelle il se trouvait. Un solide escalier en bois y conduisait. Il aperçut dans la pièce un palan à chaînes. Une odeur de moisissure, de graisse et de javel monta au nez de Tillman.


    Il réfléchit quelques instants. Il avait envie de descendre pour découvrir le pire. Mais cet endroit – pas seulement la cave secrète, mais le bâtiment dans son ensemble – risquait de se transformer en piège. Ne pouvant ignorer son instinct, il savait qu’il devait prendre davantage de précautions.


    Il ouvrit la trappe en grand, puis retourna dans l’aire de chargement à la recherche d’un objet dont il pourrait se servir.


    À dix kilomètres de là, une lumière rouge clignota sur le panneau d’une alarme électronique.
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    Diema marmonna un juron – mais ce n’était pas réellement un juron étant donné que les gens du peuple considéraient que le blasphème était une blessure à l’âme.


    L’alarme de l’entrepôt était silencieuse, mais la lumière rouge qui clignotait juste au-dessus de la porte d’entrée des camions de chargement indiqua à Tillman qu’il l’avait déclenchée – probablement en forçant les serrures de la trappe. Ce n’était plus qu’une question de temps à présent. Il pouvait encore sortir de là avant leur arrivée, mais seulement s’il partait maintenant, et vite.


    La jeune fille attendit nerveusement que les conséquences inévitables se déroulent sous ses yeux. Il ne fallut que onze minutes pour qu’une camionnette noire sans fenêtre quitte l’A312 pour s’engager dans la zone industrielle déserte, puis sur la route qui menait à l’entrepôt et s’arrête à mi-chemin, bloquant l’accès. La seule autre issue étant à travers champs, vers le sud ou l’est.


    Une minute plus tard, une Volvo S60, noire également, arriva derrière la camionnette, et réussit à la contourner pour couper à travers champ et se garer de l’autre côté du bâtiment.


    Diema regarda le désastre se dérouler avec un mélange d’exaspération et de fatalisme. Elle avait encore besoin d’en apprendre davantage de Tillman, et sa mort à ce moment précis aurait été un obstacle majeur pour elle. D’un autre côté, cela montrerait sans doute à quel point il était imparfait – et qu’il valait bien moins que ce qu’on avait pu lui raconter. Il y avait énormément de comptes rendus et de spéculations dans les dossiers de Kuutma sur les talents incomparables de Tillman – ses aptitudes au combat, son intuition, son courage et son opiniâtreté, ses ressources aussi incroyables qu’illimitées. Et à présent il semblait échouer au premier obstacle, en tombant dans un piège aussi grossier! N’aurait-il pas pu vérifier qu’il y avait des alarmes? N’aurait-il pas pu prendre le temps de faire une reconnaissance des lieux?


    Des hommes – seulement des hommes, aucune femme – descendirent de la camionnette et avancèrent en direction de l’entrepôt. La plupart étaient ceux qui avaient travaillé sur place, dans la journée, mais Diema en reconnut deux, parmi eux, qui étaient d’une autre trempe. L’homme d’une maigreur squelettique aux cheveux argentés était Hifela, la Tête de Mort, et celui qui ressemblait à un boucher, plus trapu, était Elias Shud. C’étaient des exécuteurs expérimentés qui étaient sous les ordres de Ber Lusim en personne.


    C’était donc terminé. À moins qu’elle ne risque tout pour sauver Tillman du merdier dans lequel il s’était mis. Et même dans ce cas…


    Elle en compta dix. Dix Elohim – et deux d’entre eux figuraient parmi les meilleurs éléments que le peuple ait jamais connus.


    C’était fini, qu’elle intervienne ou non.
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    Ce que Tillman trouva dans la pièce du sous-sol ne l’étonna pas, mais seulement parce qu’il avait déjà eu une surprise en ouvrant le camion. Il y vit de nouveaux explosifs, ainsi que des lance-missiles RPG Komar montés en bandoulière, des grenades fumigènes à phosphore. Des couteaux de combat Tatang de l’armée belge, des lance-flammes portatifs M2 et une boîte de réveils électroniques prêts à être désossés pour pouvoir abriter une minuterie. C’était un arsenal d’une ampleur et d’une variété terrifiantes assemblé par quelqu’un qui savait exactement ce qu’il voulait en faire.


    Tillman n’avait pas pour habitude de laisser son imagination s’emballer, mais il ne put s’empêcher de voir se dérouler dans son esprit les différents scénarios qui pourraient se produire si on ouvrait la boîte de Pandore et qu’un dixième de son contenu vît la lumière du jour.


    C’était une opération commencée depuis longtemps. Cela ne ressemblait pas aux réserves rassemblées par un survivaliste en vue de la prochaine apocalypse. C’était tout le contraire. Deux camions étaient entrés, un était ressorti. Et celui qui avait été rempli d’engins de mort et de destruction était prêt à partir.


    Perturbé, Tillman se replia à l’étage supérieur.


    Il repensa à la jeune fille menue et indépendante qu’il avait vue sur l’écran de la caméra de surveillance du marchand de journaux de Pimlico. Il était difficile de concilier ce beau visage solennel et cette maison des horreurs. Cela dit, d’après Kennedy, la jeune fille avait aussi bien les caractéristiques de la belle que de la bête.


    Tillman retourna dans le bureau. Il ne se donna pas la peine de se servir de ses clés cette fois, vu que sa présence sur les lieux n’avait aucune chance de passer inaperçue. Il défonça la porte peu résistante d’un coup de pied et entra.


    Dans un coin de la pièce, se trouvait un classeur à tiroirs vert foncé. Tillman essaya d’ouvrir le tiroir du haut et vit qu’il était fermé à clé. Au diable la discrétion, pensa-t-il à nouveau. Il avait toujours le pied-de-biche à la main et s’en servit pour le forcer.


    À l’intérieur, les dossiers étaient classés par ordre alphanumérique – TN1, GF3, KB14. Il sortit quelques papiers et les parcourut des yeux. Pour la plupart, il s’agissait de frais de chargement, de factures et d’imprimés relatifs à des expéditions de marchandises depuis l’entrepôt. Des vis, boulons, courroies et joints allant à Bergen, Berlin, Bogota, Bruxelles ou Brisbane. Soit rien ne correspondait à la lettreA, soit les dossiers n’étaient pas classés dans l’ordre. Le logo de High Energy Haulage figurait sur toutes les feuilles, ainsi que son adresse: 317,Bertalan Lagos Utca, Budapest.


    C’était loin d’Hayes, dans le Middlesex.


    Tillman ouvrit le second tiroir, puis le suivant. Il trouva le même genre de documents. Rien d’incriminant, rien qui soit lié à ce qui se passait réellement dans cet entrepôt, ce qui n’était pas étonnant. Il scruta de nouveaux papiers, essayant de se faire une idée de ce que pouvait être cette opération en regardant quels articles avaient été envoyés et où.


    Mais cela ne rimait à rien. La plupart des destinations étaient de grandes villes, d’autres étaient des villes dont il connaissait vaguement le nom. San Gimignano. Bardwell, Kentucky. Darling, Afrique du Sud. La Orotova. Il jeta un coup d’œil sur le bureau. Il y avait deux ordinateurs posés dessus, côte à côte. Peut-être aurait-il plus de chance de ce côté-là.


    Mais tandis qu’il se dirigeait vers le bureau, il entendit un énorme fracas métallique derrière lui. Le bruit discordant des bidons d’huile et de peinture vides. Il avait bloqué toutes les portes qui menaient au bureau avec des câbles, mais le bruit semblait venir de la porte à double battant par laquelle il était entré.


    Son temps était compté.
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    Diema attendait, l’œil aux aguets.


    Elle ne pouvait rien faire d’autre.


    Elle vit Hifela et son équipe de tueurs entrer dans l’entrepôt par la porte de derrière. Puis, la plupart ressortirent et firent le tour du bâtiment, sans doute pour bloquer tous les accès et prendre Tillman au piège.


    Une minute ou deux passèrent, sans qu’elle entende le moindre bruit.


    Puis une détonation résonna.


    Leo Tillman venait de se faire descendre. Une exécution en bonne et due forme.


    Diema réfléchit à ce qui venait de se passer, tentant de déterminer ce qu’elle ressentait de le savoir mort avant même que les circonstances ne l’aient obligée à lui parler. Mais au beau milieu de ses pensées, elle fronça les sourcils.


    Non, cela n’avait pas de sens. Sa première impression ne pouvait être la bonne.
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    Elias Shud pensait souvent à la parabole des talents. Peut-être trop souvent, s’il était honnête avec lui-même. Dans la parabole, l’homme qui n’avait pas utilisé ce que Dieu lui avait donné avait été réprimandé: les grâces de Dieu allaient à ceux qui exploitaient avec diligence ce qu’ils possédaient déjà.


    Les talents de Shud étaient pour l’essentiel tenus cachés, parce qu’il avait choisi de suivre Ber Lusim en exil – et au cours de la décennie qui avait suivi, Ber Lusim ne l’avait envoyé que contre des cibles faciles.


    Un homme capable de se mesurer aux plus grands combattants du monde et d’en sortir avec leur sang sur les mains avait été utilisé pour envoyer à une mort certaine des hommes, des femmes et parfois des enfants, qui ne savaient même pas qu’ils étaient des cibles.


    Shud avait donc fini par penser que sa façon de servir Dieu consistait surtout en un avilissement de sa fierté – une sorte de gloire venue du renoncement à la gloire.


    Aujourd’hui était un jour semblable aux autres. Ils répondaient à une alerte venant de l’entrepôt. Ils étaient dix Messagers mobilisés suite à l’alarme déclenchée par un câble rongé par un rat ou un agent de sécurité tombé de sa chaise tandis qu’il somnolait.


    Mais dès qu’ils approchèrent de la porte de derrière, ils surent que c’était autre chose. La porte était restée ouverte, ce qui leur indiqua aussitôt que les ploucs qui travaillaient sur place avaient failli à leur mission d’une façon ou d’une autre.


    Hifela fit signe à ses hommes de se déployer de chaque côté de la porte et choisit de passer en premier. Mais il n’y eut aucune attaque à leur entrée. La voie était libre.


    Shud entra juste après et vit un garde ligoté et bâillonné, dissimulé dans un coin de la pièce, derrière une pile de panneaux de fibre de verre. Il était à peine conscient, mais Shud le réveilla d’une gifle et lui ôta son bâillon.


    — Combien sont-ils? hurla-t-il.


    — Un, marmonna-t-il. Je… J’en ai vu qu’un.


    Le chiffre ne voulait rien dire en soi. Mieux valait s’attendre à faire face à une équipe. Mais maintenant, au moins, ils savaient qu’il y avait quelqu’un qui s’opposait à eux. Ils n’avaient pas complètement perdu leur temps.


    — Armé? demanda Hifela, derrière lui.


    Le garde hocha la tête.


    — Je crois… Oui. Un revolver. Il m’a frappé avec la crosse.


    Hifela regarda la porte à deux battants, face à eux. Bien sûr, ils pouvaient toujours entrer directement en l’enfonçant. Ils étaient supérieurs en nombre, et ils étaient des Elohim, des guerriers au service de Dieu.


    Mais ils n’étaient pas tombés de la dernière pluie. Ils savaient que, dans un combat, renoncer à un avantage lorsque ce n’est pas nécessaire est un péché – et il est souvent mortel.


    S’exprimant toujours par gestes, Hifela indiqua à deux hommes de surveiller les lieux, et aux autres de le suivre jusqu’à la porte de derrière, et sur le côté du bâtiment.


    L’entrepôt était immense, et il y avait au moins une demi-douzaine de façons d’y accéder. Ils décidèrent d’assaillir les lieux simultanément par deux entrées différentes. Ils se dispersèrent aussitôt, à la recherche de leur ennemi.


    Il n’y avait aucun ennemi, mais un feu.


    Au milieu de la salle, des flammes bleues s’échappaient d’un bidon en acier et une brume de chaleur s’élevait au-dessus d’eux, tel un mauvais génie planant dans l’air.


    Et juste au-dessous, sans parler de l’intérieur du camion garé dans un coin éloigné de l’immense salle, Shud savait qu’il y avait des caisses entières remplies d’explosifs.


    — Éteins-le, siffla Hifela.


    Ce n’était pas à cet instant qu’il avait commis une erreur. Deux hommes se précipitèrent vers les flammes, tandis que deux autres les suivirent pour les couvrir. L’un d’eux saisit une couverture antifeu en chemin, sans ralentir son allure.


    Mais tandis qu’ils se rapprochaient du bidon en feu, leurs pas chancelèrent. L’un d’eux tomba à genoux, un autre vacilla et porta une main à sa gorge.


    Shud prit soudain conscience d’une chose qu’il aurait dû remarquer plus tôt: la couleur des flammes.


    — Ne vous approchez pas! hurla-t-il dans la langue des gens du peuple. Restez éloignés. C’est du paracyanogène. Il y a du gaz cyanogène dans le…


    Une ombre occulta la lumière, directement au-dessus de sa tête. Il se jeta et roula au sol sans même réfléchir, ce qui le sauva. Quelque chose s’abattit sur eux comme une porte qui claque, et les deux hommes, sur sa gauche, n’étaient plus là.


    Toujours à terre, Shud observa la scène en quelques rapides coups d’œil. Des caisses s’étaient brisées en s’écrasant au sol, remplies de roulements à billes qui s’éparpillaient maintenant librement. Les deux hommes étaient au-dessous, l’un d’eux était mort, sans l’ombre d’un doute, tandis que l’autre était en piteux état, mais bougeait encore, essayant de se libérer.


    Au-dessus d’eux, la flèche de la grue se balançait dans les airs, les dents écartées et vides. Tout ce que leur ennemi avait eu à faire était de la positionner au-dessus du bidon en feu et d’attendre qu’ils viennent.


    À cet instant, les coups de feu commencèrent à fuser.
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    Les différents événements revinrent à l’esprit de Diema dans cet ordre.


    D’abord, le premier bruit qu’elle avait entendu ne pouvait être un coup de feu, parce que seul un fou tirerait dans un entrepôt rempli d’explosifs.


    Ensuite, les bruits qu’elle entendait maintenant étaient sans aucun doute possible des coups de feu.


    Par conséquent, celui qui était à l’intérieur du bâtiment soit se moquait des conséquences, soit était tellement sûr d’atteindre sa cible qu’il était prêt à prendre le risque.


    Leo Tillman s’était lancé dans un véritable combat. Contre dix Elohim. C’était une folie absolue, parfaite.


    Mais comme toujours avec la folie, cela avait quelque chose d’admirable.
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    La position d’Elias Shud, allongé sur le sol, avait deux avantages majeurs.


    Le premier était que les caisses échouées au sol lui offraient une bonne couverture. Le second, que le gaz toxique qui s’échappait du bidon en feu était à la fois plus chaud et plus léger que l’air: il ne courait donc pas le danger d’inhaler une bouffée létale d’air invisible et sans odeur.


    Il était donc bien placé pour admirer la précision des coups de feu qui tuèrent plusieurs de ses compagnons d’armes.


    Ils venaient d’assez haut sur sa gauche et étaient assez espacés pour indiquer qu’ils étaient tirés par un pistolet plutôt lourd, sans doute un .454Casull ou quelque chose de très approchant. Autrement dit, l’instrument d’un connaisseur. Trois hommes tombèrent en l’espace de dix secondes, tous abattus d’une seule balle.


    Durant le combat, Shud gardait le contrôle de ses émotions, mais il était conscient qu’une des émotions qu’il réprimait était l’excitation de rencontrer – après avoir attendu si longtemps – un adversaire digne de lui.


    Il vit Hifela, son camarade et son chef, agenouillé derrière l’angle d’un mur. Il croisa le regard de Shud, lui fit signe d’attendre et sortit son téléphone. Hifela parlait dans un murmure aux deux hommes restés à l’extérieur pour surveiller les lieux. Il rangea son téléphone et fit signe à Shud de se tenir prêt.


    Shud tenait un sica dans une main, et un pistolet Jericho941 dans l’autre. Il était toujours allongé, mais aussi prêt qu’on pouvait l’être.


    Lorsque les portes s’ouvrirent brusquement, il était déjà en train de se mettre en position accroupie. Leur adversaire allait devoir affronter un tir d’enfilade – sortir de sa planque ou mourir.


    Shud et Hifela se mirent à courir pour couvrir toutes les issues. L’espace d’un instant, Shud aperçut l’homme tapi dans un coin de l’aire de chargement, n’ayant nulle part où s’enfuir. Il leva son arme et appuya sur la détente dans la foulée et ressentit une vive satisfaction lorsqu’il vit l’intrus tressaillir. Il avait pris la balle soit dans l’épaule soit dans le haut de la poitrine.


    Puis, la lumière des néons vacilla, et la pièce fut plongée dans l’obscurité. Se fiant à son instinct, Shud se déplaça vers la gauche, et ralentit. Des balles sifflèrent sur le béton, près de lui, là où il se trouvait quelques secondes plus tôt. Son ennemi était donc blessé, mais toujours en vie, tirant parti de chacun des avantages dont il disposait.


    Mais l’obscurité était un atout pour Shud, tout autant que pour sa proie. Sachant qu’Hifela était bien placé pour tirer si l’homme s’écartait du mur et révélait ainsi sa position, il se précipita de quelques mètres vers l’avant, et se planqua contre la roue arrière du camion. À cette distance, même en se fiant uniquement à son ouïe, il ne pouvait pas le manquer. Il attendit que son ennemi fasse un mouvement.


    Mais rien ne bougea. Et maintenant Shud était confronté au même dilemme, il avait peur de révéler sa propre position par un bruit ou un mouvement imprudent.


    Il réfléchit. L’homme était forcément tout près de lui. Et s’il avait couru vers Hifela ou les autres, Shud aurait entendu des coups de feu. L’homme était donc resté dans la zone de chargement, se tenant parfaitement immobile, tout comme Shud, et attendant le moment propice pour agir.


    Soudain, Shud prit conscience qu’en éteignant les lumières, l’homme avait trahi sa décision. Dans l’obscurité, il se dirigeait vers la sortie. Il était à découvert, avançant aussi silencieusement que possible entre ses attaquants, saisissant sa seule chance de sortir du piège dans lequel il s’était lui-même enfermé en essayant d’atteindre une des portes.


    Shud se leva. À dix pas de là, se trouvait l’interrupteur principal. Il avança lentement, sans bruit, bougeant avec un soin infini pour ne pas être trahi par le bruissement de ses vêtements.


    À côté de la cabine du camion, il s’interrompit. Il n’y avait toujours aucun mouvement dans la pièce. Il tendit la main, très lentement, en silence, et sentit l’extrémité du tableau électrique.


    Mais avant qu’il ait le temps d’appuyer sur l’interrupteur, il sentit quelque chose de dur et froid contre sa nuque.


    Depuis l’intérieur de la cabine dont les fenêtres étaient baissées, l’homme lui murmura au creux de l’oreille:


    — Désolé, les lumières n’étaient qu’un appât.


    Au premier mot, Shud était déjà en mouvement, mais l’homme lui tira une balle en pleine poitrine. Il sentit le sol vaciller sous ses pieds et tomba à terre.


    Shud entendit le moteur du camion se mettre en marche, et vit à travers ses yeux troubles les phares s’allumer tels les yeux d’un dragon s’éveillant brusquement.


    Le moteur rugit et le camion bondit en arrière, emboutissant les rayonnages les plus proches et les renversant, les faisant s’écrouler contre les rayonnages voisins. La réaction en chaîne fit basculer le bidon de paracyanogène en feu et une immense flamme bleue se propagea à travers la pièce, illuminant une scène de chaos et de destruction – des hommes courant, des caisses s’écrasant au sol et des murs entiers de rayonnages s’effondrant.


    Puis le camion démarra en direction inverse, fonçant sur Shud, et le moment venu, le plongea dans les ténèbres.
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    Le camion passa à travers la porte de la zone de chargement sans ralentir, l’arrachant du mur de briques. Les débris pleuvaient sur le véhicule, qui accélérait déjà vers la route d’accès.


    Pendant un instant, un des spots extérieurs éclaira l’intérieur de la cabine, révélant sans l’ombre d’un doute que le conducteur n’était autre que Leo Tillman.


    Diema fut saisie d’un étonnement teinté d’admiration. Dix Messagers contre un Adamite. C’était comme un koan zen: cela n’avait aucun sens.


    Le camion s’engagea sur la route d’accès, prenant de la vitesse. Lorsqu’il arriva au niveau de la voiture laissée là pour bloquer le passage, Tillman fit une brusque embardée vers la gauche. Il percuta violemment le véhicule au passage, mais le camion, secoué comme un bateau dans la tempête, poursuivit sa course.


    Trois hommes – Hifela et deux autres – sortirent en courant de l’entrepôt délabré, leurs armes à la main, qu’ils pointèrent vers le camion. Pour rejoindre la route principale, il devait tourner sur le côté à cinquante mètres d’eux, faisant du conducteur une cible facile.


    Diema tira vers le bas. Les deux premiers coups de feu n’atteignirent pas leur cible, mais le troisième toucha un des tireurs au genou. Il tomba, se tenant la jambe, et l’instant d’après son cri retentit.


    Une série de coups de feu forcèrent Hifela et l’autre homme, qui portait son compagnon blessé, à se retrancher derrière l’angle d’un des murs de l’entrepôt. Ils ripostèrent, mais tapie dans l’obscurité du terrain vague, Diema était une cible impossible à atteindre.


    Lorsque le camion fut hors de vue, elle sortit du fourré dans lequel elle était cachée et se replia derrière une barrière de séparation entre deux terrains. Elle était sur le point de se mettre à plat ventre pour passer sous la barrière quand la nuit se transforma en soleil d’été.


    L’explosion fut une agression de chacun de ses sens. Après la boule de feu, elle fut secouée par l’onde de choc et projetée au sol. Le bruit – un rugissement énorme et prolongé – la fit tressaillir tandis qu’elle était étendue à terre et des miasmes de produits chimiques s’insinuèrent dans ses poumons, la faisant presque étouffer.


    De longues minutes s’écoulèrent avant qu’elle puisse bouger à nouveau. L’incendie éclairait encore le ciel devenu plus clair qu’en plein jour, mais la fumée était parvenue jusqu’à elle, déposant son voile de noirceur sur sa peau et tout ce qui se trouvait à proximité.


    Respirant autant qu’elle le pouvait, elle passa de l’autre côté de la barrière, rangea son arme dans son sac de sport, enfila des vêtements qui étaient son déguisement de SDF et nettoya le plus gros de son maquillage de camouflage.


    Lorsqu’elle s’éloigna, elle était anonyme et sale. Les regards glissaient sur elle et sur ce qu’ils ne voulaient pas voir.


    Mais il était peu probable qu’elle soit observée par quiconque. La colère de Dieu venait de s’abattre sur Ber Lusim et ses hommes. Et l’ironie suprême et impénétrable avait voulu qu’elle porte le visage de Leo Tillman.


    *

    **


    Tillman roula pendant une quinzaine de kilomètres – sans s’écarter des petites routes de campagne – avant de trouver un endroit où cacher le camion. C’était une station-service à l’abandon, avec un cottage attenant, visiblement inhabité.


    Tillman gara le camion dans le jardin qui se trouvait à l’arrière du cottage et qui rendait le véhicule invisible depuis la route. Étant donné la nature de son chargement, il allait devoir revenir sans tarder pour le mettre en lieu sûr. Mais cela irait pour le moment. Il allait devoir reprendre la route à pied pour récupérer sa voiture, qu’il avait laissée dans un bosquet à environ deux kilomètres de l’entrepôt.


    Assis sur le marchepied du camion, Tillman enleva sa veste et, lentement, de la main gauche, défit les attaches de son gilet pare-balles. Il avait mal à l’épaule et commençait à avoir une crampe. Examinant l’endroit de l’impact, il comprit qu’il avait eu de la chance de s’en sortir à si bon compte. L’hématome violet était situé à moins de deux centimètres de la lisière du gilet.


    Tillman poussa un soupir de dégoût. Il s’était comporté en amateur du début à la fin, et c’était un miracle qu’il en soit sorti indemne. Il repensa à la caserne en Angola, où il était dix ans plus tôt. Le sergent Bennie Vermeulens dissertait en recousant une grave blessure à la cuisse avec du fil de pêche: «L’improvisation est le dernier recours Leo. C’est ce que tu fais quand tous tes plans tombent à l’eau. Alors, à chaque fois que tu y as recours, demande-toi si tu n’aurais pas dû avoir d’autres plans en réserve.»


    À deux centimètres près, l’homme aurait pu le toucher à l’épaule. Et s’il avait employé une balle plus pénétrante, à cette distance, le gilet pare-balles ne l’aurait peut-être pas arrêtée.


    Et s’il n’avait pas eu de gaz paracyanogène sous la main? Pas de grue? Pas de camion?


    Il aurait dû avoir d’autres plans en réserve, sans aucun doute.


    Mais ce n’était pas tout. Il avait laissé derrière lui des hommes encore debout, et il s’était mis dans leur angle de tir en s’enfuyant. Il avait été sauvé par un autre tireur, situé face à l’entrepôt, de l’autre côté de la route. Quelqu’un qui était sans doute déjà en position au moment où il était entré dans l’entrepôt, et même sans doute avant, lorsqu’il était en reconnaissance. Lorsqu’il avait observé l’entrepôt à travers ses jumelles, d’autres yeux étaient posés sur lui.


    Un regard bienveillant? Il était préférable de ne pas tirer de conclusion hâtive à ce stade. La main qui l’avait sauvé de l’incendie lui réservait peut-être un sort moins enviable. Bienveillant ou non, il savait qui se cachait derrière ce regard et avec quelle élégance il s’était fait piéger. Mais il ne savait pas pourquoi. Ni comment elle avait deviné qu’il suivrait la trace de la moto et s’en était servie pour retourner la situation contre lui. Ni pourquoi elle s’était donné la peine, une fois qu’il était pris au piège, de l’aider à en sortir.


    Qu’est-ce que tu manigances, jeune fille? Et comment me connais-tu si bien?


    Peut-être tout cela n’était que le fruit du hasard. Peut-être surveillait-elle l’entrepôt elle aussi. Ce qui expliquerait pourquoi elle avait passé autant de temps dans les environs.


    À l’instar de Kennedy, il eut soudain un sentiment désagréable, la sensation qu’une pièce du puzzle lui échappait. L’impression qu’une fois toutes les pièces enfin assemblées, il n’aimerait peut-être pas ce qu’il aurait sous les yeux.
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    Et la fausse parole mourra, et la vraie parole vivra. Comme dans le champ qu’on cultive, lorsqu’on sépare le bon grain de l’ivraie, tous ceux qui travaillent avec diligence pourront manger à leur faim.


    Les infidèles qui souillent le monde de Dieu regretteront leur aveuglement et se repentiront. Même dans la maison du soldat déloyal, ils se repentiront. Et dans l’église de Munster, ils se repentiront. Mais un tel repentir viendra trop tard, et les flammes de l’enfer s’empareront d’eux.


    Les anges de Dieu veilleront sur Sion, une épée enflammée à la main, prêts à procéder à l’exécution. Mais le poing levé, il attendra, car l’heure n’est pas venue.


    Là où le plus puissant versera son sang, le plus faible versera son sang. Ne doit-il pas en être de même sur terre comme au ciel? C’est ce que Dieu nous a promis. (Saint Matthieu 6:10)


    Les eaux de l’Ister seront changées en sang, comme par miracle. Et ceux qui toucheront cette eau seront souillés, et ceux qui la boiront seront maudits.


    


    Kennedy repoussa les pages tapées à la machine et se frotta les yeux. Elle avait beaucoup appris sur Johann Toller au cours des trois heures écoulées, mais elle commençait à se demander si elle pouvait en supporter davantage.


    Toller relatait qu’à la source de ses révélations, il y avait un ange fait de feu, pourvu de six ailes et de multiples paires d’yeux sous chaque aile – «Révélation 4:8», avait-il eu l’obligeance d’ajouter. L’ange lui était apparu lorsqu’il avait frôlé la mort et lui avait relaté les différentes prophéties.


    Et elles étaient extrêmement étranges. Dieu exercerait sa vengeance sur les nations qui avaient nié son existence, mais également sur des individus qu’il nommait précisément: des membres du Parlement de Cromwell et ses successeurs, des intendants de l’armée de la Première Révolution anglaise, et même des employés des ministères du gouvernement.


    Toller croyait au retour du Christ, prêt à honorer un rendez-vous fixé de longue date avec les fidèles. Il était déjà en retard. Il était déjà attendu, et en retenant son souffle et en fermant les yeux, on pouvait entendre son pas.


    À mesure qu’elle lisait, sa conviction première s’accentuait. Les termes du discours de Toller étaient similaires à ceux de l’Évangile de Judas, et d’une façon ou d’une autre, elle savait que ces échos avaient un sens. Comme Toller, le peuple de Judas était obsédé par l’idée de cycle et hanté par la crainte que le Seigneur se soit peut-être détourné d’eux – et que leur précieux pacte pouvait, en fin de compte, ne jamais aboutir.


    Les similarités étaient trop précises pour être le fruit de hasard. Toller mentionnait le même chiffre de trois mille ans, qui était au cœur de la théologie de la tribu de Judas, mais n’avait pas de sens aux yeux des chrétiens ordinaires. Un cycle de trois mille ans était sur le point de s’achever, disait Toller, et à ce moment-là, tout le monde comprendrait le dessein ultime de Dieu. Ce qui était exactement ce que Kennedy avait lu, trois ans plus tôt, dans les pages interdites de l’Évangile de Judas.


    Tandis qu’elle essayait de trouver un sens à cette découverte, la porte s’ouvrit derrière elle et Gilles Bouchard entra aussi silencieusement qu’un moine dans un cloître. Il évalua d’un regard expert le nombre de pages qu’elle avait lues.


    — Vous devriez passer directement au dénouement final, mademoiselle Kennedy, dit-il en souriant. Je peux vous assurer qu’il y a pas mal de répétitions.


    En fait, Kennedy était déjà passée directement à la dernière page. C’était du même acabit, peut-être un peu plus délibérément opaque et fantastique dans son imagerie, mais taillé dans la même étoffe que le reste du livre.


    


    Et on fera rouler la pierre à côté du tombeau, comme la fois précédente. Puis, on entendra une voix crier «L’heure est venue» et tous les hommes verront ce qui jusque-là était caché. Le traître condamnera une grande multitude d’un seul souffle. Sur l’île qui a été donnée pour une île, en présence du Fils et du Saint-Esprit, il prononcera le nom des milliers de sacrifiés. Et, depuis son trône dans les cieux, le Seigneur Jésus qui est notre gloire et notre vie prononcera le nom des rares qui seront sauvés.


    Kyrie eleison. Christe eleison. Kyrie eleison.


    Amen.


    


    — C’est un livre totalement obscur et dénué de sens, murmura Bouchard, mais il est caractéristique de son époque.


    — Ah, oui? demanda-t-elle. Comment cela?


    Bouchard fit un geste évasif.


    — Je ne voulais rien dire de profond, juste que les propos de Toller étaient bien moins controversés dans les années 1600 qu’aujourd’hui.


    — Vous voulez parler de cette folie religieuse?


    — Du second avènement du Christ, en particulier. Un grand nombre de gens, à l’époque de Toller, étaient persuadés que le Jugement dernier était proche. (Bouchard s’adossa contre le mur, vu qu’il n’avait nulle part où s’asseoir.) C’est étrange par certains aspects, mais aussi très compréhensible. C’est le moment choisi qui est étrange.La fin du XVIIesiècle est loin d’être une fin de millénaire, une période de tournant souvent envisagée comme une fin des temps. Cela dit, ce siècle qui se termine marque tout de même une fin, mais d’un autre ordre.


    — Quelles raisons? demanda Kennedy, qui était intéressée en dépit de l’aridité du sujet.


    — Vous m’invitez à vous faire un cours, mit en garde Bouchard. Vous pourriez le regretter.


    — Allez-y, lui dit Kennedy. Vous ne me faites pas peur.


    Bouchard sourit, ouvrant les bras dans un geste déclamatoire.


    — C’était la meilleure et la pire des époques, dit-il. Enfin, c’était surtout la pire des époques. En tout cas, la plus perturbée et la plus instable. Les bouleversements du XVIIesiècle donnaient l’impression qu’un grand changement irréversible était en marche, un point culminant de l’histoire de l’humanité. En Grande-Bretagne, la monarchie était renversée et le roi était décapité par son propre peuple. En Europe, la remise en cause de l’Église romaine par Luther semblait faire écho aux batailles cataclysmiques promises par saint Jean dans son Apocalypse. Si l’Église mère pouvait être attaquée, remise en cause et forcée à lutter pour sa survie, alors à quoi pouvait-on se fier?


    — Il y avait donc de l’eau dans le gaz, résuma Kennedy. Pendant environ un siècle, et à travers tout un continent.


    Bouchard haussa les épaules, visiblement peu convaincu par ce raccourci.


    — Johann Toller appartenait à un groupe nommé la Cinquième Monarchie, dit-il. En avez-vous entendu parler?


    Kennedy secoua la tête.


    — Je n’ai sans doute pas entendu parler de grand-chose. Partez du principe que je suis totalement ignorante, je ne me vexerai pas.


    — C’était une des très nombreuses organisations de l’époque. Des fanatiques religieux, et, pour certains, des dissidents politiques. Ils venaient de différents milieux – des hommes politiques importants, des magistrats, des militaires, des écrivains et des officiers de l’armée – mais ils étaient unis par un seul article de foi. Ils croyaient que l’histoire de l’humanité avait une forme que l’homme sage et bon pouvait analyser et comprendre.


    — Quelle forme?


    — Une forme cyclique. Ils croyaient qu’il y avait eu quatre grandes monarchies – ou empires –, ayant chacune régné sur une époque précise, et qu’elles avaient chacune à leur tour été vaincues et renversées par la suivante. Je suppose qu’il s’agissait de Babylone, la Perse, la Macédoine et Rome.


    — Alors, où était donc la cinquième monarchie?


    — Pas où, dit Bouchard. Quand. La cinquième monarchie était celle qui était sur le point de naître. Le Christ aurait été le nouveau roi, et son règne devait durer pour l’éternité. Dans le livre de la Révélation de saint Jean, il y a une précision qui est désormais très connue indiquant que le 666 est le chiffre de l’Antéchrist. Et ils étaient nombreux à en déduire que 1666 serait la dernière année du calendrier terrestre. Ils aimaient également le Livre de Daniel. Dans ce livre, Daniel a la vision de quatre bêtes énormes qui domineront la terre, et ensuite, «après un temps, et des temps et un demi-temps», elle leur sera ôtée. Et ce sera le signe que le Fils de Dieu sera sur le point d’accéder au trône.


    À nouveau, Kennedy entendit l’écho de la vision du monde de la tribu de Judas – les cycles de mille ans et l’admiration exacerbée vouée à saint Jean.


    — Et Toller faisait partie de ce groupe?


    — Il était une figure majeure du mouvement, au même titre que John Carew, Vavasor Powell et Robert Blackborne.


    — Très bien, dit Kennedy. Écoutez, j’ai sans doute déjà abusé de votre temps…


    — Je suis content de pouvoir apporter mon aide, dit Bouchard.


    Elle se leva et poussa la transcription dans la direction du conservateur.


    — Alors, pourriez-vous m’expliquer certaines de ces prophéties? Si vous pouviez au moins m’éclairer sur les noms propres?


    Bouchard sembla un peu interloqué. Il y avait beaucoup de pages. C’était beaucoup demander.


    — Je peux peut-être ajouter quelques annotations, dit-il, sans grand enthousiasme. Des notes dans la marge, ici et là.


    C’était au tour de Kennedy d’être surprise.


    — Des notes dans la marge? Sur le seul exemplaire qui reste d’un livre égaré?


    — Non, bien sûr que non. Ce que vous avez lu n’est pas le seul exemplaire. C’est la copie d’une copie, que j’ai faite pour que vous puissiez l’emporter, dit-il avant de lever la main, devançant ses remerciements. Remerciez John Partridge. Il a plaidé votre cause avec éloquence. Brûlez-le quand vous aurez terminé. Et je vous en prie, ne dites à personne qui vous l’a donné. Nous avons une réputation à défendre.


    Kennedy comprenait parfaitement. Cela avait également été son cas, autrefois.


    Étant donné qu’il n’y avait qu’une chaise, et peu d’espace dans l’étroit cabinet, Bouchard s’assit simplement sur le sol, et lui commenta les prophéties, une à une. Il passa sur certaines, mais pour la plupart, il avait au moins une hypothèse à lui soumettre, et Kennedy prit des notes dans la marge.


    L’église de Munster était l’église Überwasserkirche, où un groupe d’extrémistes religieux – les anabaptistes – avaient inauguré leur nouveau gouvernement lors d’un coup d’État de courte durée.


    Le soldat déloyal était très certainement Thomas Fairfax, un des généraux de Cromwell qui avait été proche de Toller et du mouvement de la Cinquième Monarchie, avant de leur retirer son soutien et de quitter la vie publique.


    L’Ister était un des nombreux noms que portait jadis le Danube.


    Il poursuivit, lui donnant quelques détails supplémentaires, mais Bouchard n’eut rien à proposer à Kennedy concernant l’île qui a été donnée pour une île. Cela peut être n’importe où. C’est une période à laquelle toutes les puissances européennes annexaient de nouveaux territoires dans le Nouveau Monde. (Il fronça les sourcils en observant le texte, comme s’il était incapable d’admettre sa perplexité.)


    À ce stade, Kennedy ne l’écoutait plus qu’à moitié. Quelque chose que Bouchard avait mentionné lui évoquait un vague souvenir, et elle faisait des recherches sur son ordinateur portable. Überwasserkirche. Elle trouva la référence et fixa son écran dans un silence horrifié.


    Et le soldat déloyal. En quelques clics, une biographie de Thomas Fairfax apparut à l’écran, et elle sut avec une certitude insupportable qu’elle ne se trompait pas.


    — La fin des temps, grommela-t-elle.


    — Qu’est-ce que c’est?5 s’enquit poliment Bouchard.


    Kennedy le regarda droit dans les yeux.


    — Ce dont il est question ici. La fin des temps. Le second avènement. Armageddon.


    Bouchard hocha la tête.


    — Oui, c’est le point culminant des prophéties de Toller, bien sûr. La descente du Christ sur terre et l’anéantissement des impies. Il ne restera que les justes. Tous ces autres événements ne sont que de simples avertissements. Des présages. Ils nous indiquent que le royaume du Christ est imminent.


    — Il doit donc être proche, dit Kennedy. Parce que ces événements se sont déjà produits.


    
      5. En français dans le texte. (N.d.T.)
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    Rush se demandait, mort d’inquiétude, comment il allait réussir à sortir les livres empruntés de façon illégale de Ryegate House. Mais en fin de compte, il choisit juste le bon moment et sortit par la porte du personnel en portant les ouvrages dans un sac plastique noir. S’il était arrêté en chemin, il dirait qu’il avait trouvé le sac dans un couloir et avait supposé que c’était destiné à être jeté. Mais personne ne l’arrêta.


    Environ une heure plus tard, à une dizaine de kilomètres à l’est, à Herlesden, il déballait son butin sur la table de cuisine de ses parents. Ils étaient déjà couchés, il n’eut donc pas à prétendre que tout était normal.


    Il avait choisi les livres à la va-vite, et certains étaient tout à fait inutiles. Mais Toller apparaissait dans l’index de la plupart d’entre eux. Et dans un des textes, Rush trouva un commentaire sur le mystérieux livre des prophéties.


    Dans un premier temps, cela sembla très prometteur, mais il s’avéra qu’il ne portait pas sur les prophéties elles-mêmes, mais sur le livre en tant qu’objet physique, et plus précisément sur l’aspect révolutionnaire de certaines de ses planches d’illustration qui étaient par certains aspects une préfiguration de la lithographie.


    Rush n’avait aucune idée de ce qu’était la lithographie, il n’avait donc pas d’opinion sur ce point. Mais tandis qu’il feuilletait le livre, il vit une autre reproduction du frontispice: le rocher escarpé, la ville en contrebas, et la légende en latin. À présent, il remarqua une seconde légende sous l’image.


    Il était indiqué «Gellert Hall, circa 1640».


    Sa vision commençait à se brouiller. Ce n’était pas «Gellert Hall», mais «Gellert Hill».


    Il abandonna et referma le livre. Il se lèverait tôt le lendemain et poursuivrait un peu sa lecture avant d’aller travailler. Ou peut-être qu’il se ferait porter pâle et passerait la journée à lire. Il voulait vraiment avoir quelque chose de solide à montrer à Kennedy à son retour.


    Il alla dans la cuisine pour faire une razzia sur la maigre ration d’alcool de son père et trouva une demi-bouteille de cognac bon marché, mais lorsqu’il la déboucha, l’odeur lui donna un haut-le-cœur. C’était de sommeil dont il avait vraiment besoin, mais encore fallait-il pouvoir s’endormir. Dès qu’il fermait les yeux, il voyait le professeur Gassan, les mains serrées autour du couteau enfoncé dans sa poitrine.


    Rush rangea la bouteille et monta à l’étage aussi silencieusement que possible pour ne pas réveiller ses parents. Il ouvrit la porte de sa chambre, entra et la referma avant d’allumer la lumière.


    Il y avait une fille sur son lit. Ce fut la première chose qu’il remarqua, car c’était en soi une sorte de nouveauté.


    L’arme qu’elle tenait à la main se présenta à son esprit moins d’une seconde plus tard, mais eut un effet plus époustouflant.


    Ce ne fut que bien plus tard qu’il remarqua qu’elle était en train de regarder la télé sur son petit poste portable, le son baissé. La chaîne des dessins animés. Un très vieil épisode de Courage, le chien froussard.


    — Ferme à clé, dit-elle en faisant un signe de tête en direction de la porte.
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    Des deux côtés du tunnel sous la Manche, dès qu’elle avait pu se connecter à Internet, Kennedy avait poursuivi ses recherches sur les prophéties de Toller, s’appuyant sur l’intuition qu’elle avait eue dans le bureau de Bouchard. Lorsqu’elle eut terminé, elle n’était plus qu’à quelques minutes de la gare de St. Pancras, dans un état d’hébétement un peu surréaliste. Elle pensait qu’après avoir rencontré la tribu de Judas, rien ne pourrait plus la surprendre.


    Mais elle avait eu tort.


    Son téléphone sonna au moment où le train arriva en gare: c’était Ben Rush. Alors qu’elle était sur le point de répondre, Leo Tillman apparut lentement dans son champ de vision. Il était adossé à un pilier, les mains dans les poches, l’attendant. Le train s’arrêta, le plaçant juste en face de la fenêtre de Kennedy. Étant donné son humeur, cet effet était un peu trop tape-à-l’œil au goût de la voyageuse. Elle renonça à prendre l’appel. Elle ferait le point avec Rush plus tard.


    Lorsqu’elle descendit du train, Tillman avança vers elle:


    — Bienvenue chez nous, Heather.


    Elle regarda ostensiblement autour d’elle.


    — Pas de fanfare? Pas de parade? Vous parlez d’un accueil!


    — Heather, je ne sais pas exactement ce qui se cache derrière toute cette histoire, mais je sais qu’il n’est pas question de littérature ni de textes anciens.


    — Je n’ai jamais pensé ça, dit-elle. En fait, Leo, je crois qu’il est question de la fin du monde.


    Il lui lança un regard circonspect.


    — Je ne serais pas allé jusque-là. Mais j’ai cherché votre jeune fille Elohim, et j’ai découvert…


    — Vous avez fait quoi? (Kennedy s’arrêta net et se tourna vers lui, incapable de masquer l’expression horrifiée qui se dessinait sur son visage.) Leo, je vous avais dit…


    — Je sais. Vous m’aviez dit de ne pas m’en mêler. Mais je ne vous avais fait aucune promesse. Écoutez, je dois vous montrer quelque chose. Pourriez-vous m’accorder une heure ou deux? Je vous promets que vous n’avez jamais vu ça avant.


    — J’ai déjà entendu ça dans la bouche de beaucoup d’hommes, railla Kennedy. Et ça ne présage jamais rien de bon.


    Et cette fois ne fait pas exception, pensa-t-elle quarante-cinq minutes plus tard. Elle se trouvait dans un garage de Lewisham, et avait les yeux fixés à l’arrière d’un semi-remorque. Son contenu était peut-être la définition du paradis sur terre pour un terroriste.


    Elle prit un fusil dans une caisse que Tillman avait déjà ouverte. C’était une mitraillette – un engin militaire, et non une arme de loisir, ni une arme destinée à assurer l’ordre public. La caisse suivante contenait des grenades, la troisième, de nouveaux fusils. Elles étaient posées contre trois bidons de phosphore blanc.


    — C’est un cauchemar, dit Kennedy.


    — Il y avait un entrepôt entier rempli de saloperies de ce genre, Heather. Trente à quarante fois ce que vous avez sous les yeux. L’entrepôt n’est plus qu’un tas de fumée et de charbon maintenant. Et je vais aussi me débarrasser de ce qu’il y a dans ce camion, dès que j’aurai trouvé comment. Je voulais juste que vous le voyiez pour que vous sachiez que je n’exagérais pas.


    Tillman passa une main dans ses cheveux en bataille, semblant plus anxieux et incertain que jamais.


    — Heather, j’ai jeté un coup d’œil à la paperasse. L’entrepôt leur appartenait. High Energy Haulage livrait une centaine d’autres lieux. C’était une entreprise à l’échelle internationale.


    — Avez-vous appelé la police?


    Tillman rit de façon sinistre.


    — Oui, pour ce que ça vaut. Mais, comme je viens de le dire, c’était juste un centre de distribution. Vous voyez à quoi nous avons affaire? On savait déjà que les Messagers étaient des tueurs, mais ça… lança-t-il en faisant un geste vague vers le camion rempli d’engins de mort. Il s’agit d’une escalade drastique des hostilités. Ils acheminent des quantités industrielles d’armes, de munitions et de puissants explosifs. Aux quatre coins de la planète. Assez pour mener une guerre – et je suppose que c’est leur objectif.


    Kennedy secoua la tête.


    — Non, ce n’est pas leur objectif.


    Tillman la regarda, visiblement perplexe.


    — Comment le savez-vous? Vous avez découvert quelque chose en France? Quelque chose lié à…


    Kennedy l’interrompit.


    — Attendez, Leo. Vous ne m’avez pas encore tout raconté. En quoi tout cela est-il lié au Messager que j’ai rencontré? La fille? Vous avez dit que vous étiez parti à sa recherche. Expliquez-moi.


    Kennedy vit à la façon dont Leo la regardait que son ton l’avait peut-être trahie. Il savait qu’elle cachait quelque chose, et que c’était important. Quelle difficulté aurait-il à assembler les pièces du puzzle et à comprendre qui était celle qu’il avait poursuivie?


    — Elle conduit une moto, dit Tillman d’une voix calme. Manolis a réussi à obtenir le numéro de la plaque et a ensuite piraté le système de caméras de sécurité de Grande-Bretagne pour repérer les endroits où elle avait été filmée. Cela nous a donné une idée assez précise de l’endroit où elle devait se trouver, mais elle nous a vus venir.


    — Elle vous a vu, Leo? demanda Kennedy, horrifiée à nouveau. Vous voulez dire que vous l’avez rencontrée?


    — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Elle a deviné ce que nous faisions, et elle a inversé les rôles. Enfin, c’est ce que je crois. Elle voulait que je trouve cet entrepôt. Elle s’est servie de la moto pour m’y conduire. Ou alors elle aussi surveillait les lieux, mais quoi qu’il en soit, elle savait que j’étais sur place, et elle m’a observé depuis le début.


    — Comment le savez-vous? demanda Kennedy.


    — Parce que j’ai déclenché une alarme, quand j’étais à l’intérieur, ce qui a fait de moi une cible. J’aurais dû être tué, mais je ne l’ai pas été parce que j’étais filé par un tireur en embuscade, qui m’a couvert quand je suis sorti. Et à ce que j’ai vu, elle n’a tué personne. Ses tirs étaient d’une précision diabolique.


    — Ce n’était pas votre homme? Manolis?


    — Non, il ne sait pas tirer. Et il n’était pas dans les parages. Sa femme me tuerait si je lui demandais de faire un truc pareil. Il fait uniquement de la surveillance pour moi, ce qui est sa spécialité, et rien d’autre.


    Tillman s’interrompit pendant un instant, la regardant fixement. Kennedy dut réprimer son envie de se détourner de lui pour l’empêcher de déchiffrer les expressions de son visage.


    — Écoutez, dit-il, je suis sûr que personne ne m’a suivi. Et personne d’autre n’est entré sur le terrain vague après moi. Ce qui veut dire que le tireur était déjà caché là avant mon arrivée. C’était la fille. Il n’y a pas d’autre explication pour autant que je puisse en juger. Et elle m’a couvert, et c’est l’unique raison pour laquelle je suis sorti en vie. Si elle a réellement fait en sorte que je suive cette piste – si elle savait que je partirais à sa poursuite, que je trouverais la moto, et tout le reste – alors elle a fait énormément de suppositions justes à mon sujet basées sur du vent.


    — C’est un Messager, dit Kennedy. Ils vous observent depuis des années.


    Et vous partagez une bonne partie d’ADN, ça lui a peut-être donné un léger avantage, pensa-t-elle.


    Tillman hocha la tête.


    — C’est peut-être une explication, dit-il. Mais j’ai malgré tout l’impression qu’il y a autre chose – vous savez, ce dont vous deviez me parler plus tard. Il est peut-être temps de cracher le morceau, Heather?


    — Il y a… Je crois…


    Elle était sur le point de parler, puis hésita. Quand elle avait rencontré Tillman pour la première fois, il semblait proche de la dépression, suite à des années passées à chercher sa famille disparue. Il allait beaucoup mieux à présent, mais si elle lui parlait de Diema et s’il s’avérait qu’elle se trompait, le mal qu’elle pourrait lui faire serait immense. Presque aussi grand que si elle avait raison, et que Tillman apprenait de la bouche de sa fille ce qui était arrivé à ses fils. Il y avait de nombreuses raisons pour que Kennedy se taise et une seule raison de parler. Mais ce n’était pas n’importe laquelle: elle n’avait aucun droit de s’interposer entre Tillman et sa fille – la seule personne encore en vie qu’il aimait vraiment.


    Tillman attendait patiemment qu’elle parle, mais avant qu’elle en ait le temps, son téléphone sonna. Soulagée par cette interruption, elle le sortit de sa poche. C’était à nouveau Rush.


    — Je dois répondre, mentit-elle.


    — D’accord, dit Tillman. Mais je serai toujours là à la fin de votre conversation.


    Kennedy répondit, soulagée d’avoir une excuse pour se détourner de Tillman et cacher ses émotions.


    — Je vous écoute, Rush, dit-elle.


    — Kennedy, dit-il d’une voix tendue. Comment s’est passé votre voyage?


    — Ça a été productif. Avez-vous trouvé quelque chose d’utile sur Toller?


    — Eh bien, j’allais faire des recherches sur… commença Rush, mais une autre voix l’interrompit. Je ne suis pas censé parler de ça, marmonna-t-il. Elle dit que je peux le garder en réserve pour plus tard.


    — Elle dit? Qui? Rush…


    — Je suis désolé, Kennedy. Je dois suivre le script. Écoutez-moi.


    Le tremblement de sa voix était bien plus perceptible à présent, et il était difficile de comprendre ce qu’il disait.


    — Ceci est une invitation de Diema Beit Yudas. Elle veut que vous veniez tous les deux la rencontrer.


    — Tous les deux? répéta bêtement Kennedy.


    Tillman semblait sur le point de parler. Elle leva la main pour lui faire signe de s’abstenir, et mit le haut-parleur. Il était préférable que Leo entende le message directement. Et il ne lui avait pas échappé que la fille avait donné un autre nom que celui de l’ex-femme de Tillman, Rebecca Beit Evrom.


    — Nous devons la rencontrer tous les deux? Demandez-lui ce qu’elle veut dire par là, Rush.


    Rush avait une voix tremblante et tendue.


    — Elle veut vous parler, mais à ses conditions. Elle pense que vous en savez sans doute assez à son sujet pour ne pas agir de façon stupide. Mais au cas où elle se tromperait, elle veut que vous sachiez que si vous faites quoi que ce soit contre elle… je serai tué. C’est compris?


    — C’est compris, dit Kennedy, le cœur battant à tout rompre. Rush, ne paniquez pas. On va venir vous chercher. Donnez-moi l’adresse.


    — Non, attendez. Ce n’est pas tout. Elle dit que vous devez emmener le livre, et Tillman le camion. Et qu’il ne doit y avoir que vous deux. Personne d’autre.


    — Puis-je lui parler? demanda Kennedy. Puis-je parler à… Diema?


    Tillman ne dit rien, mais un éclair d’étonnement passa dans son regard et il serra les lèvres.


    — Vous pouvez lui parler. Elle veut que vous veniez ici pour que vous puissiez parler tous les trois.


    Kennedy expira lentement pour essayer de retrouver un semblant de calme.


    — Où est-ce, Ben?


    — C’est une ferme. La ferme du Colombier. L’adresse est…


    — On connaît l’adresse, dit Kennedy. On arrive. On ne sera pas long.


    — Super.


    — Rush, ça va aller. On arrive. Elle ne vous fera pas de mal.


    — Vous croyez? dit-il d’une voix pleine de sarcasme. Elle m’a relié à un putain de…


    La ligne fut coupée.


    Kennedy se tourna vers Tillman. Il se dirigeait déjà vers la cabine du camion.


    — Je conduis, dit-il par-dessus son épaule.
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    Quand il arrivait à Ben Rush de penser à une ferme – ce qui n’était pas très courant, il fallait en convenir – il imaginait une grande maison avec des granges, des écuries, des poules en train de picorer et un cheval admirant le paysage au-dessus d’une haie.


    La ferme du Colombier était une ruine. Cela avait sans doute été une ferme autrefois, mais elle semblait avoir brûlé et était réduite en cendres. Les murs tenaient encore debout, mais ils étaient noircis et remplis de trous.


    De son poste d’observation situé à l’étage supérieur d’une grange, il voyait le terrain calciné qui menait à la route – et était visible lui aussi, ce qui était sans doute le but de l’opération. Il était assis sur une chaise, les chevilles attachées aux pieds de devant, et les bras menottés par-derrière. La chaise était bancale, alors chaque fois qu’il bougeait, son poids vacillait vers l’avant, l’arrière ou sur le côté. Il avait peur, s’il se penchait trop vers l’avant, de tomber du grenier et de se casser le cou. Peut-être ne se casserait-il pas le cou, mais dans ce cas, les explosifs – il imaginait que c’était ce que la fille avait attaché sur son torse – le feraient éclater en mille morceaux.


    La fille était assise à peine quelques mètres derrière lui, adossée à une des poutres. Elle avait les bras croisés sur les genoux, et surveillait la route.


    Les pensées traversaient son esprit sans laisser aucune trace: son visage était totalement inexpressif. Ils étaient ainsi depuis un bon moment déjà, et il était évident qu’elle pouvait garder le silence pendant aussi longtemps qu’il le faudrait. Si quelqu’un devait prendre la parole, ce serait forcément lui.


    Il rassembla son courage et se lança.


    — Vous aimez Courage, le chien froussard? lui demanda-t-il.


    La fille ne bougea pas, mais posa son regard sur lui.


    — Non.


    Ce fut tout ce qu’elle dit. Elle avait prononcé ce mot comme une sorte de mise en garde.


    — Vous le regardiez.


    Aucune réponse.


    — Je préfère les dessins animés plus anciens, dit-il. Les Pierrafeu. Les Jetson. Yogi l’ours. (Comme la jeune fille ne réagissait pas, il continua d’énumérer tous les dessins animés, comme une sorte d’exercice mental.) Roquet belles oreilles, Hector Heathcote, Funky Phantom, Josie et les Pussycats, Top Cat, Tom et Jerry.


    Toujours aucune réaction chez la fille. Enfin, peut-être une lueur d’intérêt lorsqu’il avait mentionné Tom et Jerry, mais sans certitude.


    — Vous voulez faire un jeu? lui demanda-t-il.


    — Non.


    — Allez, je parie que je peux lire dans vos pensées.


    Elle le regarda longuement, puis finit par dire:


    — Tenez-vous tranquille, si vous ne voulez pas que je vous tue.


    Soudain, elle se retrouva avec un couteau à la main. Il était étrange, asymétrique, avec une pointe recourbée. Rush le regarda, puis regarda le visage de la fille. Elle remit ensuite le couteau à l’intérieur de sa chemise. Elle devait avoir une sorte de fourreau à l’intérieur, qu’elle portait en bandoulière, celle-ci devait passer entre ses seins, et le couteau devait se trouver au-dessous. À présent, il regardait ses seins – et elle le regardait regarder ses seins, ce qui n’était pas une très bonne idée.


    — Si vous me tuez, vous n’aurez plus d’otage, dit-il, essayant de masquer le tremblement de sa voix.


    — Non, mon petit, dit-elle avec patience. Si je vous tue, je n’aurai plus d’otage. Cela ne veut pas dire que je ne peux pas vous tuer.


    Cela le fit taire pendant une bonne dizaine de minutes. Mais il avait lu un thriller une fois, dans lequel l’inspecteur disait que les psychopathes tuaient plus facilement s’ils ne considéraient pas leur victime comme un être humain. Il fit donc une dernière tentative.


    — Je m’appelle Ben, et vous?


    Au lieu de lui répondre, la fille fouilla dans le sac de sport qu’elle portait, en sortit un bout de tissu, auquel elle fit un nœud. Elle regarda Rush avec impatience.


    Il pesait le pour et le contre. C’était bon signe qu’elle ait décidé de le bâillonner plutôt que de le tuer. Mais il ne voulait vraiment pas être bâillonné. Si toutefois elle se rapprochait assez pour lui mettre le bâillon sur la bouche, il pourrait peut-être faire quelque chose. Basculer du bon côté au moment crucial. Et peut-être réussirait-il à la faire tomber du grenier.


    Il savait qu’il n’avait aucune chance. Même s’il avait les mains libres, la fille pouvait le transformer en cocotte en papier.


    Mais pour qui se prenait-elle, bon sang? Elle l’avait appelé «petit», alors qu’il devait avoir au moins un ou deux ans de plus qu’elle. Et il n’avait rien fait du tout, jusqu’à présent, en dehors de se faire frapper, ligoter, interroger et intimider par elle.


    — Vous avez vraiment de petits seins, dit-il après un long silence. Mais ça vous va bien. Si vous envisagiez la chirurgie esthétique, je vous le déconseillerais.


    Le bâillon était inconfortable, mais Rush avait repris espoir en voyant que la fille avait rougi en resserrant le nœud.


    Maintenant, je suis humain à ses yeux, pensa-t-il. Et ce qui est plus important, c’est qu’elle n’est pas dénuée de sentiments.
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    Quand Leo Tillman sortit de la route et engagea le camion dans ce qui restait de l’allée qui menait à la ferme du Colombier, Kennedy avait l’esprit obnubilé par la mort – et pas seulement la sienne. Au cours de leur précédente visite, Tillman et elle s’étaient retrouvés piégés sur le toit de la ferme en flammes, tandis que trois Elohim tiraient sur eux au jugé, depuis la terre ferme. Kennedy avait été sur le point de sauter du toit avec le vague espoir d’atterrir sur le sol suffisamment intacte pour pouvoir s’enfuir. En réalité, elle avait eu le choix entre se casser le cou et être brûlée vive.


    Mais Tillman avait retourné la situation, surprenant leurs attaquants qui se pensaient invincibles. Tirant depuis le toit, il avait fait exploser le réservoir d’essence du camion dans lequel ils étaient arrivés avec une bombe incendiaire improvisée. Un des Messagers était mort dans l’explosion, et Tillman avait descendu l’autre quand il s’est précipité – bien trop tard – pour aider son ami.


    Sauf que ce n’était pas son ami. C’était son frère. C’étaient les propres fils de Tillman, Ezei et Cephas, qu’il connaissait sous le nom de Jud et Seth. Et comme il ne les avait pas vus depuis qu’ils avaient quatre et cinq ans, comme il n’avait jamais été assez près d’eux pour voir nettement leur visage, Tillman n’avait jamais eu la moindre idée de ce qu’il avait fait – ni comment sa quête de douze ans l’avait enfin rapproché de sa famille, pour aboutir à cette fin tragique.


    Mais Kennedy était sûre que celle qui avait été dans le passé Tabe, et dans un passé plus lointain Grace, le savait très bien. Qu’elle avait choisi ce lieu où ses frères étaient morts au combat parce que, d’une façon ou d’une autre, cela avait un lien avec ses intentions pour cette journée. Et maintenant que Tillman coupait le moteur du camion sur cette même parcelle de terre dévastée, Kennedy était très inquiète de découvrir quelles pouvaient être ces intentions.


    Tillman lui jeta un coup d’œil pour savoir si elle était prête, et elle répondit d’un hochement de tête, puis descendit de la cabine, le document imprimé de Toller sous le bras.


    Des résidus calcinés crissèrent sous ses pas. Trois ans plus tard, il restait encore un mélange de charbon et de poussière. Elle jeta un regard alentour, et quand Tillman arriva près d’elle après avoir fait le tour du camion, elle lui fit un signe, sans un mot.


    Rush était placé bien en vue. Il se trouvait en haut de la grange, à trente mètres d’eux. Les portes du grenier à foin étaient grandes ouvertes, ou plus probablement, elles avaient brûlé, et Rush était assis sur ce qui ressemblait à une chaise ordinaire, près du bord, les yeux braqués sur eux. Il avait les mains dans le dos, sans doute ligotées ou menottées.


    Kennedy se demanda pourquoi il ne les avait pas appelés. Puis, elle vit le bâillon dans sa bouche.


    La fille n’apparut qu’ensuite, et posa la main sur le dossier de la chaise. Son expression était calme et froide. Ils avancèrent vers elle, mais elle fit un mouvement de tête en guise d’avertissement et ils s’arrêtèrent.


    — Il y a une chose que vous devez savoir avant d’aller plus loin, dit-elle avant de lever la main.


    Elle avait un petit objet blanc au creux de la paume, elle appuya dessus avec le pouce, et le bruit du carillon de Big Ben numérisé résonna à leurs oreilles. Il semblait venir de Rush.


    — Ceci n’est qu’un simple carillon de porte, leur dit Diema. Mais je veux que vous regardiez bien votre ami.


    Rush portait quelque chose d’épais par-dessus sa chemise, une veste sans manche, un peu comme un gilet de sauvetage. C’était noir et brillant, et une masse rectangulaire proéminente apparaissait à la surface. Un gilet suicide. Et le carillon de la sonnette de porte aurait fait un parfait détonateur. Diema venait juste d’armer les explosifs. Si elle appuyait à nouveau sur le bouton, cela déclencherait l’explosion.


    — Maintenant nous nous comprenons, dit la fille. Montez. Je ne vous demande pas de vous débarrasser de vos armes. Sachez juste que le moindre écart de conduite de votre part propulsera ce garçon dans le paysage.


    — Alors, on devrait peut-être parler ici, à l’extérieur, dit brutalement Tillman.


    Diema le regarda avec défiance et une pointe de moquerie, ou de mépris.


    — Avez-vous peur de mourir, Tillman? lui demanda-t-elle.


    — Je préfère l’éviter, autant que possible, dit-il.


    Et tu veux la rencontrer sur un terrain qui n’a pas été préparé à l’avance, pensa Kennedy. Mais les enchères sont trop élevées, Leo – autant pour vous que pour Ben Rush.


    — On monte, cria Kennedy, avant de dire à voix basse à Tillman: Ne la bousculez pas. Quand on saura ce qu’elle veut, on avisera.


    — Quand on sera gentiment assis à côté de près de deux kilos d’explosifs? murmura-t-il.


    — Éloignez d’abord le camion de la route, leur dit Diema. Garez-le derrière la grange, Tillman. Et vous, Kennedy, montez.


    Ils s’exécutèrent. Tillman remonta dans le camion, et Kennedy se dirigea vers la grange. Elle entra dans la pénombre, et aperçut l’échelle qui menait au grenier. Il n’y avait rien d’autre dans la grange en ruine. Si c’était un guet-apens, les hommes cachés en embuscade se trouvaient dans le grenier, avec Diema et Rush. Mais pourquoi leur tendre une embuscade alors qu’elle aurait pu les laisser mourir, Tillman et elle, au lieu de les sauver?


    Si ses intentions avaient changé, ils le sauraient bien assez tôt. Mais Kennedy n’avait d’autre choix que de jouer le jeu, sauf si elle était prête à regarder Rush exploser sous ses yeux.


    Elle monta en haut de l’échelle.


    Le grenier était meublé, contrairement au rez-de-chaussée de la grange. En plus de la chaise sur laquelle Rush était assis, il y avait deux autres chaises, et une table pliante. Un pichet d’eau était posé sur la table, à côté d’une pile de gobelets en plastique. Tout le confort d’un logis.


    Diema s’était éloignée de Rush et se tenait dos au mur, face à Kennedy. Elle tenait le détonateur dans sa main, le pouce prêt à appuyer sur le bouton. Kennedy se hissa lentement dans le grenier par la trappe.


    — Je veux m’assurer que Ben va bien, dit-elle à la fille. Puis-je lui ôter son bâillon?


    — Vous pouvez vous asseoir, dit la fille, et attendre gentiment que je vous dise ce que vous ferez ensuite. C’est le livre?


    Kennedy lui montra le manuscrit dactylographié dont les feuilles étaient toujours assemblées par une simple pince. Elle le posa doucement sur la table.


    — Bien, maintenant asseyez-vous.


    Kennedy s’assit.


    Elle entendit Tillman au-dessous, qui commençait à monter.


    — Si vous appuyez sur ce bouton maintenant, dit-elle à la fille, vous vous tuerez en même temps que nous.


    — Je suis un soldat, dit Diema. Et un soldat s’attend à mourir au combat.


    — D’après mon expérience, dit Tillman, en se hissant dans le grenier, les soldats s’attendent à ce que les autres meurent, plutôt qu’eux-mêmes.


    À mesure qu’il entrait dans le grenier, il gardait ses mains vides bien en vue. Néanmoins, la fille lui jeta un regard plein de méfiance.


    — Asseyez-vous, lui dit-elle.


    Il s’assit, mais écarta légèrement la chaise de la table, en l’orientant en direction de la fille. Il voulait être libre de ses mouvements en cas de nécessité, pensa Kennedy.


    Si Diema avait constaté la même chose, elle ne montra aucun signe d’inquiétude.


    — Tout ce que vous avez pris à l’entrepôt est-il toujours dans le camion? lui demanda-t-elle.


    Tillman hocha la tête.


    — Toutes les preuves incriminantes rassemblées au même endroit, dit-il. C’est bien de cela qu’il est question, n’est-ce pas? Vous êtes la nettoyeuse?


    Diema réfléchit sérieusement à la question.


    — Je suppose que oui, dit-elle. Mais vous n’avez aucune idée de ce que je nettoie, vous ne comprenez donc pas ce que vous dites. Et c’est pour cela que vous êtes ici. Pour être instruits, dit-elle avant de marquer une pause, comme si elle s’attendait à une question. Mais comme personne ne prenait la parole, elle ajouta: Si je vous voulais du mal, je m’y serais prise autrement. Vous en êtes conscients, n’est-ce pas?


    Le regard de Kennedy passa de Diema à Ben Rush, puis se posa à nouveau sur la jeune fille. Elle fronça les sourcils.


    Diema soutint son regard sans ciller.


    — J’ai fait de mon mieux pour vous aider, dit-elle. C’est ce qu’on m’a ordonné de faire. C’est pour cela que je suis venue ici. Mais après avoir parlé au garçon qui est ici, je vais peut-être devoir réinterpréter mes ordres. (Elle continua de regarder Kennedy avec une intensité à la fois calme et farouche.) Il y a un certain temps, reprit-elle, on vous a confié un secret. Quand j’ai parlé à ce garçon, dit-elle en jetant un bref regard vers Rush, j’ai appris que vous lui aviez confié ce secret. Avant que nous n’abordions un autre sujet, je dois savoir pourquoi. Je pensais que vous aviez le sens de l’honneur, ou une idée de ce que l’honneur pouvait signifier.


    Tout ceci s’adressait directement à Kennedy, Tillman semblant volontairement exclu, et cela était dit avec une telle solennité que Kennedy avait du mal à en croire ses oreilles. Cette fille avait à peine vingt ans, tout au plus.


    — Vous avez ligoté Ben à une chaise avec un gilet suicide pour voir si nous avions le sens de l’honneur? demanda-t-elle en essayant de garder un ton neutre. C’est ce que vous êtes en train de dire?


    — Non, répondit la jeune fille avec un geste d’impatience. (Sa bouche fit une grimace avant de reprendre son impassibilité habituelle.) C’est ce que vous dites. Reprenons depuis le début.


    Elle appuya sur le bouton qu’elle tenait au creux de la main et le carillon de Big Ben résonna à nouveau. Kennedy laissa échapper un cri et Rush fut pris de convulsions, provoquées uniquement par une crise de panique. Il n’y eut aucune explosion.


    Dans un silence assourdissant, Diema jeta le détonateur sur la table.


    — Il n’y a pas de gilet suicide, pas d’explosifs, dit-elle. Et je l’ai bâillonné parce qu’il parlait de mes seins. Ça ne m’a pas plu.


    Kennedy se leva d’un bond. Elle eut envie de pousser un cri de soulagement pour Rush, puis de le détacher et de l’éloigner de cette fichue fenêtre qui donnait dans le vide. La première réaction de Tillman fut différente. En un éclair, il eut une arme à la main, qui se retrouva aussitôt dirigée vers le buste de la fille. Ce n’était pas l’imposant Mateba Unica qu’il avait l’habitude de porter, mais un petit revolver bon marché et discret – il paraissait ridiculement minuscule dans sa main.


    — Je suis désolé de devoir agir ainsi, dit-il brusquement à la fille, parce que je sais que vous m’avez sauvé la vie l’autre soir, mais trop de sang a coulé pour que je puisse vous faire confiance. Avancez lentement vers le mur, s’il vous plaît, et gardez les mains bien visibles.


    — Leo… laissa échapper Kennedy.


    — C’est une Elohim, dit-il, l’interrompant. Mieux vaut éviter les surprises, Heather. Nous en avons déjà eu suffisamment, ajouta-t-il, avant de s’adresser à la fille: S’il vous plaît, je vous ai dit de vous placer contre le mur. Ne discutez pas.


    Kennedy savait qu’à un certain niveau, Tillman avait raison. Mais à un autre niveau, il se trompait, et cela l’inquiétait davantage.


    — Ça suffit Leo, dit-elle en s’interposant entre lui et Diema. Elle nous a donné suffisamment de preuves.


    Tillman essaya de la contourner, mais elle lui saisit le poignet à deux mains, de sorte qu’il n’aurait pu se libérer que par la force.


    — Quelles preuves nous a-t-elle données exactement? Des preuves de quoi?


    — Qu’elle n’a pas l’intention de nous tuer, lâcha-t-elle, les dents serrées. Alors rangez ce revolver, et ensuite on mettra les choses au clair. Pour l’instant, nous sommes en terrain neutre, dit-elle, avant de jeter un coup d’œil vers Diema. D’accord?


    — Pas du tout d’accord, dit Diema. Du sang a été versé ici. Le sang de mon peuple. Et c’est loin d’être neutre. Mais c’est sacré, et je respecte cela. Et vous qui avez fait couler ce sang devriez aussi le respecter.


    Elle regardait Tillman, droit dans les yeux, avec une férocité glacée. Il la regarda à son tour avec une détermination pugnace que Kennedy avait déjà vue sur son visage. Elle eut des frissons dans le dos. Pendant un instant, elle eut l’impression de s’être interposée entre Tillman et son reflet dans le miroir. Comment pouvait-il regarder Diema de si près et ne rien voir? Et comment pouvait-il ne pas entendre au son de sa voix combien ce sang versé était important pour elle?


    — Bon, alors tout va bien, résuma-t-elle, sachant que c’était bien pire qu’un mensonge. Tout va bien pour l’instant, et c’est ce qui compte. Vous rangez cette arme, et nous parlons. Peut-être nous direz-vous ce qui se passe, Diema, et le rôle que vous jouez dans tout ça. Personne ne va mourir, Leo.


    Il avait toujours l’arme à la main. Lui tenant tête, Kennedy referma les mains sur le revolver et l’attira vers elle. Et Tillman la laissa prendre l’arme.


    Kennedy poussa un long soupir, puis se tourna vers la fille.


    — Pourriez-vous détacher Ben? Ou est-ce trop demander?


    La fille haussa les épaules.


    — Il est bien plus supportable comme ça, dit-elle.


    Mais elle mit la main dans sa poche, et en sortit la clé des menottes, qu’elle lança à Kennedy avec un air dédaigneux.


    Kennedy tira Rush loin du bord avant de le libérer. Et avant d’ôter son bâillon, elle se pencha vers lui, et lui murmura à l’oreille:


    — Ne tentez rien de stupide, dit-elle. Seul Leo serait capable de la maîtriser pendant plus d’une seconde. Alors ravalez votre fierté, et fermez-la.


    Rush ne dit rien, même une fois le bâillon ôté. Quand Kennedy lui enleva les menottes, il murmura:


    — J’ai déjà trop parlé. Elle avait un flingue et elle allait me tuer. Je suis désolé, Kennedy.


    — Oubliez ça, dit-elle.


    Vu qu’elle l’avait entraîné dans ce pétrin à cause de sa grande gueule, c’était plutôt à elle de s’excuser.


    Ils retournèrent autour de la table. Diema se tenait face à eux comme une maîtresse d’école sévère.


    — Cela s’est passé après la mort d’Alex Wales, dit Kennedy. J’ai dit à Rush qui il était.


    — Alex Wales?


    — Le Messager de Ryegate House. Celui qui était infiltré là-bas. Rush a vu Wales tuer un homme avec un sica empoisonné. Et il a vu Wales pleurer des larmes de sang. Il m’a demandé ce que cela signifiait et je lui en ai dit juste assez pour qu’il comprenne. Je lui ai parlé de votre tribu et de Ginat’Dania, l’endroit où vous viviez avant votre dernier exil. Je n’ai pas agi à la légère.


    — À qui d’autre en avez-vous parlé? demanda Diema.


    — À personne.


    — Même pas à votre compagne?


    La fille la scrutait d’un air sceptique et méprisant. Kennedy la regarda droit dans les yeux.


    — Surtout pas à Izzy. D’après mon expérience, tous ceux qui en savent trop sur les gens de votre peuple s’en sortent plutôt mal. Je ne ferais pas ça à quelqu’un que j’aime.


    La fille se tourna vers Tillman.


    — Et vous? lui demanda-t-elle.


    Il secoua la tête.


    — Personne.


    — Jurez-le.


    — Vous pouvez vous fier à ma parole.


    — Votre parole ne vaut rien. Jurez sur quelque chose qui a de l’importance.


    Tillman réfléchit un instant.


    — Vous avez parlé du sang qui a coulé ici. Je jure sur ce sang que je n’ai jamais parlé à qui que ce soit des gens de votre peuple, ni de Ginat’Dania.


    Le visage de Diema se figea, puis se remplit d’une émotion puissante et dévastatrice. Elle essaya de parler à plusieurs reprises, et Kennedy se contracta, prête à intervenir, car pendant un instant, la jeune fille semblait sur le point de se jeter sur Tillman. Mais elle reprit le contrôle d’elle-même.


    — Pourquoi devrais-je croire que ce sang avait de l’importance pour vous? lui demanda-t-elle d’une voix grave. Vous n’avez eu aucun mal à le faire couler.


    — C’étaient de jeunes hommes, dit simplement Tillman. Très jeunes. Et j’ai été forcé de les tuer parce que quelqu’un leur avait bourré le crâne d’idées nauséabondes. J’ai détesté le faire. Mais si vous ne me croyez pas, je jurerai sur autre chose.


    Diema fit un geste solennel et impossible à déchiffrer.


    — Ça n’a pas d’importance, dit-elle. Je jure – sur le même sang – que vous n’en parlerez jamais à personne. Prenez ça comme vous voulez.


    — Eh bien, je suis tenté de prendre ça pour une menace, dit-il tristement.


    — Nom de Dieu! s’écria soudain Rush. C’est moi qui étais ligoté, bâillonné et relié à une fausse bombe. Est-ce qu’on peut laisser tomber tout ça et aller droit au but, bon sang?


    — Je suis d’accord, dit rapidement Kennedy. Diema, cette rencontre était votre idée. Qu’attendez-vous de nous?


    La fille alla jusqu’aux portes du grenier pour prendre une chaise qui se trouvait là. Elle la posa devant elle mais ne s’assit pas.


    — Je veux que nous partagions des informations, dit-elle. Et que nous discutions d’une stratégie.


    — Je vais avoir besoin d’être convaincu, dit Tillman, que l’un et l’autre de ces points sont une bonne idée.


    Diema ne semblait pas l’avoir entendu. Elle s’adressait à nouveau à Kennedy.


    — Cette mission était la mienne, bien avant d’être la vôtre, dit-elle. Mais je ne peux pas vous forcer à me faire confiance, ni à coopérer avec moi. Je suggère que nous mettions en commun ce que nous savons. Maintenant que vous avez lu le livre de Johann Toller, vous en savez sûrement beaucoup. Appelez-moi quand vous serez prêts. Je vous dirai ce qu’on m’a dit, et ce que j’ai découvert par moi-même, et je répondrai à vos questions. Je le ferai sans vous demander la même chose en échange. Je ne vois pas ce que je peux vous offrir de plus. Je vous attendrai dans le camion.


    — Qui est rempli de… commença Tillman.


    — Dans la cabine. Vous pourrez me voir d’ici. Faites-moi signe, et je remonterai, dit-elle, avant de se tourner vers lui, le visage rempli de haine: Savez-vous ce qui lie les Elohim, Tillman? Kuutma, celui qu’on appelle le Brand, vous l’a-t-il expliqué?


    — Vous n’êtes liés en rien, dit Tillman. Vous êtes libres de tuer qui bon vous semble. Vos prêtres vous ont donné l’absolution à l’avance.


    — Nous avons le droit de tuer, oui. Ou de mutiler. Ou de torturer. Nous pouvons voler, si nécessaire. Nous pouvons endommager ou détruire, si cela peut être utile à notre peuple. Mais nous ne pouvons faire aucune de ces choses pour notre plaisir ou notre profit. Et nous n’avons pas le droit de mentir. Alors je peux vous dire à nouveau que je ne suis pas ici pour vous tuer. Dieu vous a gardés en vie pour que vous puissiez être utiles. Pour que vous puissiez être le bâton qui châtie ses ennemis. Quand votre mission sera accomplie, vous serez libres de mourir.


    Elle descendit l’échelle, sans un bruit. Quelques instants plus tard, ils la virent se diriger vers le camion et monter dans la cabine, où elle s’assit, les bras pliés, sur le siège du passager.


    — Par où commence-t-on? demanda Kennedy.


    — Par vérifier si nous ne sommes pas sur écoute, répondit calmement Tillman.
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    Diema avait très peu de souvenirs du père de sa chair. Sa mère l’avait ramenée auprès des gens du peuple avant son troisième anniversaire, et bien sûr, elle ne l’avait jamais revu ensuite. Et trois ans, c’était suffisamment long pour avoir des souvenirs. Mais comme ils appartenaient à un autre monde, à une autre vie, il n’y avait plus rien dans son esprit à quoi ils pouvaient se raccrocher. Alors ils s’étaient estompés, lentement d’abord, ensuite de façon plus rapide, puis définitive. Mais quelques instants isolés étaient restés gravés.


    Elle se rappelait être assise par terre, devant une table basse. Elle dessinait un lion dans la jungle avec des crayons de couleur. Les crayons étaient neufs, ce qui les rendait incroyablement attrayants. Elle avait presque terminé son dessin, quand de grandes mains la soulevèrent du sol. Le visage de son père lui souriait, et sa voix grave gronda qu’il était l’heure d’aller se coucher. Et on l’arracha à son dessin presque terminé, au lion auquel elle était sur le point de donner vie, pour la border dans un lit aux draps blancs, dans une autre pièce. S’agissant probablement d’une chambre d’enfant, elle était sans doute remplie de couleurs, mais dans le souvenir de Diema, tout était blanc et vide, comme ses mains, qui auraient voulu tenir les crayons de couleur.


    Même si son souvenir était très flou, elle savait sans l’ombre d’un doute qu’elle n’avait plus jamais tenu ces crayons, et que le dessin ne fut jamais terminé. Cette chose banale et merveilleuse lui avait été ôtée à tout jamais.


    Le père de sa chair était synonyme d’une chose précieuse qui avait été perdue.


    Elle garda les yeux fixés sur les portes ouvertes du grenier, où rien ne bougeait. Elle attendait qu’ils l’appellent. Et que le lion soit enfin libéré.
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    — Ben Rush, je vous présente Leo Tillman, dit Kennedy.


    Elle tourna les pages photocopiées pour les placer face aux deux hommes.


    — Je pense qu’on devrait commencer par le livre de Toller, dit-elle. Alex Wales est allé à Ryegate House pour le voler, puis y est resté pour se procurer la liste de tous ceux qui l’avaient lu, en remontant soixante ou soixante-dix ans en arrière. Ceux qui étaient toujours en vie ne le sont plus.


    Kennedy se tenait debout face aux deux hommes assis de l’autre côté de la table. Tillman prit la liasse de feuilles qui était devant lui et lut à haute voix, tandis que Rush lisait par-dessus son épaule:


    — «Et la fausse parole mourra, et la vraie parole vivra. Comme dans le champ qu’on cultive, lorsqu’on sépare le bon grain de l’ivraie, tous ceux qui travaillent avec diligence pourront manger à leur faim.» (Tillman leva les yeux et regarda Kennedy.) Serait-il possible d’avoir un résumé?


    — Tout est à peu près dans le même registre, dit-elle. Trois cent soixante-douze prophéties sur une soixantaine de pages – tous les signes et miracles censés se produire avant la fin du monde.


    — Comme dans le livre de la Révélation, dit Rush.


    — Merci, Rush. Je savais que je pouvais compter sur un bon petit catholique comme vous. (Toujours irrité par sa récente humiliation, Rush leva les yeux vers Kennedy pour voir si elle se moquait de lui.) Oui, exactement comme dans le livre de la Révélation, confirma-t-elle. Sauf que Toller entre beaucoup plus dans le détail. Jetez un coup d’œil à quelques prophéties au hasard, et vous verrez ce que je veux dire.


    Tillman tourna les pages et Rush et lui en lurent quelques-unes en silence.


    — Pourquoi ce livre est-il important? finit par demander Tillman. Pour le peuple de Judas, je veux dire. Pourquoi se préoccupent-ils de savoir qui le lit. Ce n’est pas leur texte sacré, si?


    — Je pense que si, répondit Kennedy.


    Tillman réfléchit quelques instants en silence.


    — Mais nous avons lu leur texte sacré, dit-il. Enfin, vous l’avez fait. C’était bien plus ancien que ces absurdités – cela datait du Ier ou IIesiècle. Et il y était question du marché passé entre Jésus et Judas.


    — De quoi s’agissait-il, déjà? demanda Rush.


    — Judas a aidé Jésus à mourir, dit Kennedy d’un air las. En échange, Dieu a donné la terre à Judas et à ses descendants. Mais il leur fallait attendre trois mille ans pour en hériter. Il lui a donné trente pièces d’argent, symbolisant trente siècles.


    — Alors qu’est-ce que ça vient faire là-dedans? demanda Tillman en désignant le livre de Toller d’un signe de tête.


    — Je pense que Toller faisait partie du peuple de Judas, dit Kennedy. Je crois qu’il a quitté leur cité secrète et rejoint le monde, avant de devenir membre d’un groupe appelé la Cinquième Monarchie. Ils prêchaient une version apocalyptique du christianisme. Ils attendaient l’avènement du cinquième et dernier empire – celui du Christ – qui entraînerait la fin de l’histoire, des rois, et la fin du monde tel que nous le connaissons.


    — Attendez, dit Rush. C’est ce que pensent tous les membres du peuple de Judas, ou seulement Toller?


    — Ils pensent tous que cela va se produire, dit-elle. Mais Toller pensait que cela arriverait à ce moment-là, à la fin du XVIIesiècle. Et il est allé prêcher la bonne parole aux païens, ce qui ne correspond pas du tout au modus operandi de la tribu de Judas.


    — Toller était donc un genre de dissident du peuple de Judas?


    — Je suppose qu’on peut dire ça, dit Kennedy. Mais ce qui nous intéresse, c’est qu’il apparaît au milieu du XVIIesiècle, sorti de nulle part, et qu’il se met à prêcher et à écrire…


    — Suite à un accident, dit Rush.


    Kennedy et Tillman le regardèrent.


    Rush sembla un peu gêné d’être au centre de l’attention, mais il continua.


    — Toller est tombé au fond d’un ravin dans les Alpes suisses. C’est alors qu’un ange s’est mis à lui parler de l’avenir, et c’est après son retour en Angleterre qu’il a commencé à prophétiser.


    — Une sorte d’expérience de mort imminente, dit Tillman d’un air songeur. On peut imaginer que cela a changé le cours de sa vie et qu’il a ressenti le besoin d’agir autrement.


    — Sait-on autre chose sur lui? demanda Kennedy à Rush.


    Rush haussa les épaules.


    — On connaît la date de sa mort. Et on sait qu’il avait une étrange façon de faire le signe de croix, un peu comme s’il se frottait le ventre.


    — Le signe du nœud, dit Kennedy. Les membres du peuple de Judas font le signe du nœud de la même façon que les chrétiens font le signe de la croix. Cela a le même sens pour eux. C’est lié aux premiers récits sur la vie de Judas qui rapportent qu’il est mort pendu.


    — C’est ce qu’on appelle des preuves circonstanciées, dit Tillman.


    — Mais Toller évoque aussi les trois mille ans accordés aux quatre règnes de Dieu avant le retour du Christ. On n’est pas loin de la croyance de la tribu de Judas selon laquelle ils hériteront du monde après trois millénaires. Bon, Leo, vous m’avez demandé en quoi le livre de Toller avait de l’importance. Pourquoi il en a maintenant, pour nous et pour le peuple de Judas. Nous y venons: regardez les prophéties sur la première page du livre de Toller.


    Cette fois, ce fut Rush qui lut, d’une voix atone:


    — «Les infidèles qui souillent le monde de Dieu regretteront leur aveuglement et se repentiront. Même dans la maison du soldat déloyal, ils se repentiront. Et dans l’église de Munster, ils se repentiront. Mais un tel repentir viendra trop tard, et les flammes de l’enfer s’empareront d’eux.»


    — Le soldat déloyal est Thomas Fairfax, dit Kennedy. Un des généraux de la Première Révolution anglaise. Il s’est montré bienveillant envers le mouvement de la Cinquième Monarchie de Toller, mais il a fini par les laisser tomber. De leur point de vue, il les a trahis.


    — Ça ressemble toujours à de l’histoire ancienne, dit sèchement Tillman.


    — Oui, c’est vrai, acquiesça Kennedy. Mais il y a quelques semaines, l’ancien manoir de Fairfax, Nunappleton Hall, a été incendié. Les flammes de l’enfer, si on veut être mélodramatique, ont brûlé dans la maison du soldat déloyal. Et l’église de Munster a, elle aussi, disparu. Toller voulait parler d’une église précise – l’Überwasserkirche, qui a été le siège d’une célèbre insurrection. Le lendemain de l’incendie de Nunappleton Hall, quelqu’un a posé une bombe et l’a fait exploser dans l’église. Encore une bombe incendiaire.


    Les deux hommes la dévisageaient en silence, l’air visiblement perturbé, se demandant ce que tout cela pouvait signifier. Mais ils n’avaient encore rien entendu, et Kennedy n’avait pas le temps de les ménager.


    — Vous me suivez jusque-là? Ok, regardez la prophétie numéro deux. «Les anges de Dieu veilleront sur Sion, une épée enflammée à la main, prêts à procéder à l’exécution.» Un des anges de Dieu s’appelait Azraël – je pense qu’il s’agit de l’ange de la mort, mais je n’en mettrais pas ma main au feu. En rentrant chez moi, il y a quatre jours, j’ai allumé la télé et j’ai entendu parler d’un incident où un missile sol-air Azraël avait été lancé sur Jérusalem. Le gouvernement israélien a indiqué qu’il s’agissait d’un accident. Il a explosé en plein ciel, Dieu merci, il n’y a donc pas eu de mort cette fois-ci. Mais la prophétie indique ensuite que l’ange ne frappera pas avec son épée, parce que le moment n’est pas venu.


    Kennedy s’interrompit un instant, attendant qu’ils la contredisent. Ce qu’elle disait semblait tellement dingue, même à ses propres yeux, qu’elle ne pouvait imaginer que quelqu’un d’autre puisse avaler ça. Mais lorsque Tillman prit la parole, ce fut pour poser une question très pragmatique.


    — L’ordre de ces incidents est donc le même que celui des prophéties dans le livre?


    — Toujours. J’ai vérifié. L’explosion avortée du missile a eu lieu le même jour que l’attentat à la bombe de Munster, mais deux heures plus tard. (Elle regarda à nouveau le livre.) «Là où le plus puissant versera son sang, le plus faible versera son sang.» Et plus loin, ajouta Kennedy, il est précisé: «Même le sang de la vermine, fuie et dédaignée de tous.» Après la fin de la Première Révolution, les membres du Parlement de Cromwell ont condamné CharlesIer à mourir décapité. Il a été exécuté à Whitehall, devant un bâtiment appelé la maison des Banquets. Une heure après l’incident de Jérusalem, un flic a trouvé près d’un millier de rats sur les marches de la maison des Banquets. On peut partir du principe que le roi est «le plus puissant», et la vermine a versé son sang là où il a versé son sang. Ils sont même morts de la même façon. (Elle croisa le regard de Tillman, puis celui de Rush, et haussa les épaules.) Et l’Ister est le Danube. Il était rouge quelques heures après la découverte des rats – non pas de sang mais de teinture d’aniline. Et ainsi de suite. Je n’ai pas réussi à trouver une correspondance à toutes les prophéties, mais pour autant que je sache, nous en sommes aux trois quarts du livre. Toutes les prophéties de Toller vont se réaliser, une par une, dans l’ordre.


    Tillman se gratta le menton, mais ne dit rien.


    — Nom de Dieu! protesta Rush. Qu’êtes-vous en train de dire? Sérieusement? Que Toller a prédit la fin du monde il y a trois cents ans et qu’elle est maintenant sur le point de se réaliser?


    — Vous n’avez pas écouté, grommela Tillman. Ce n’est pas du tout ce qu’elle a dit.


    — Non, confirma Kennedy. Mais Rush n’était pas avec vous dans cet entrepôt, Leo. Et il n’a pas vu ce qu’il y a à l’intérieur de ce camion, dit-elle avant de s’adresser à Rush: l’incendie de Nunappleton Hall était criminel. Les corps retrouvés dans les décombres – les incroyants qui ont profané la parole sacrée – ont été amenés sur place pour y être tués. L’attaque au missile n’était pas, non plus, un accident. Quelqu’un a infiltré une station expérimentale israélienne et a tué quatre soldats avant de lancer le missile Azraël. Aucun de ces événements n’était accidentel, Rush. Et, plus précisément, ils n’étaient pas le fruit d’une inexorable destinée. Ces incidents ont tous été provoqués de façon délibérée.


    Rush semblait perplexe, sans être tout à fait convaincu.


    — Mais, si ces événements se produisent partout à travers le monde… et à quelques heures d’intervalle seulement…


    Kennedy se tourna vers Tillman.


    — Dites-lui ce que vous avez trouvé, dit-elle.


    Tillman ne dit rien.


    — Leo, il est au courant pour les Messagers, et la fille l’a pris pour mon complice, alors vous pouvez être sûr que les Elohim sont au courant de son existence. Parlez-lui de l’entrepôt, sinon c’est moi qui le ferai.


    Tillman réfléchit quelques instants avant de parler.


    — Il semble qu’il existe un groupe qui soit en train de constituer des stocks d’armes et d’explosifs en très grande quantité. Ils les expédient dans de nombreux pays. J’ai trouvé ce qui, je l’espère, est leur principale cache d’armes et je l’ai éliminée. Mais il est certain qu’ils possèdent de nombreux équipements meurtriers déjà en place dans de nombreux endroits. Peut-être qu’avec un peu de chance je suis parvenu à les ralentir un peu.


    — Oh, mon Dieu! s’écria Rush, le visage blême.


    — Quelqu’un se sert du livre de Toller comme d’un manuel d’instructions, résuma Kennedy. Tout ce qu’il a prédit, des gens le mettent en œuvre, en prenant soin de respecter tous les détails et en s’assurant qu’ils se produisent tous dans l’ordre – l’ordre dans lequel ils apparaissent dans le livre.


    Quelque chose traversa l’esprit de Kennedy – peut-être à cause de l’endroit où elle se trouvait, ou de ce qui s’y était passé à son dernier passage. Elle alla jusqu’à la fenêtre et regarda en contrebas. Quelques instants plus tard, quand les deux hommes la rejoignirent, elle leur montra du doigt le côté du camion. Il arborait le nom de l’entreprise à laquelle l’entrepôt appartenait, High Energy Haulage.


    — H-E-H, épela Kennedy. Heh, dit-elle en le prononçant «hay». C’est la cinquième lettre de l’alphabet araméen. Et ils emploient aussi leurs lettres comme des chiffres, dit-elle. Alors ce signe, c’est le chiffre cinq. Comme dans la Cinquième Monarchie.


    — Mais pourquoi? demanda Rush. Pourquoi quelqu’un ferait en sorte que des prophéties se réalisent avec trois siècles de retard? Ça n’a pas de sens.


    — Il est peut-être temps d’appeler notre témoin expert, dit Kennedy dans le silence qui suivit.
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    Il existait autrefois un homme de grande vertu, dit Diema. Tout le monde l’aimait et croyait en lui. Tout le monde voulait qu’il réussisse. Mais hélas, même si personne autour de lui ne le voyait, il était possédé par un démon.


    Elle raconta l’histoire ainsi, comme s’il s’agissait d’un conte de fées ou d’une parabole, même si elle avait été claire sur un point: l’homme dont elle parlait était bien vivant.


    Il s’appelait Ber Lusim. On choisissait toujours les Elohim à leur jeune âge, et Diema, qui avait été sélectionnée à l’âge de seize ans, faisait exception. La plupart des Messagers apprenaient les rudiments de leur art avant leur treizième anniversaire.


    Ber Lusim s’était présenté à Kuutma, devançant l’appel, à l’âge de neuf ans. Ses paroles, selon la légende, furent: «Je veux servir.»


    — Et quel service peux-tu apporter? demanda Kuutma, amusé, au petit garçon.


    Ber Lusim ouvrit les mains. Dans chacune d’elles, se trouvait un oiseau mort – une minuscule créature de moins de dix centimètres de long. Les oiseaux avaient des flancs verts et une gorge pourpre. Les plumes de leur ventre, par contraste, étaient gris pâle. Calypte anna, le colibri d’Anna, une des créatures les plus rapides au monde.


    — Je veux servir, répéta le jeune garçon.


    Kuutma l’adopta sur-le-champ en tant qu’Elohim.


    — Le Kuutma que nous avons rencontré à Mexico? interrompit Tillman, le regard dur. Celui qui se faisait appeler Michael Brand?


    La fille soutint son regard.


    — Oui, mais en quoi cela a-t-il de l’importance? Ce n’est pas un nom, c’est un titre. Tous les Kuutma sont «le Brand».


    Sans un mot, Tillman lui fit signe de continuer.


    Ber Lusim était le plus grand des Messagers. C’était à Washington qu’on lui avait confié sa première mission à l’âge de quinze ans, pour laquelle sa jeunesse et sa naïveté apparentes étaient des qualités très utiles. Son premier meurtre vint rapidement, lorsqu’une journaliste américaine commença à s’intéresser de trop près à certains textes médiévaux liés à l’existence d’une secte qui vouait un culte à Judas.


    La journaliste avait des tendances pédophiles qui ne s’étaient jusque-là exprimées que par la seule consommation de pornographie illégale. L’instructeur de Ber Lusim avait envisagé de se servir de cette information contre elle, mais Ber Lusim préféra une approche plus directe. Il se présenta à la femme – un jeune garçon au teint frais semblant de bonne volonté. Un impossible mélange d’innocence et d’impudence. Il fut accueilli dans sa maison, dans sa chambre, où il la tua de façon à détruire sa réputation après sa mort, attirant ainsi l’attention des médias très loin de ses investigations professionnelles.


    Ce fut un triomphe. Mais il est possible qu’il ait entraîné des séquelles psychologiques chez le jeune garçon, qui fut une victime non reconnue de son propre plan. Ou peut-être cela avait-il réveillé quelque chose en lui. Le démon qui était en sommeil depuis toujours, attendant son heure.


    Ber Lusim devint de plus en plus puissant. Son apprentissage a débuté en Afrique du Sud, et s’est poursuivi en Allemagne. Sur place, il révéla ses aptitudes à empêcher l’action d’ennemis potentiels en intervenant de façon aussi cruelle que décisive dès qu’une menace était identifiée ou même suspectée. Il ne s’embarrassait pas, comme le faisaient tant de Messagers, d’écrans de fumée tels que des lettres de suicide ou de faux suspects. Mais comme il ne laissait aucune piste derrière lui permettant de remonter jusqu’au peuple, ses méthodes brutales ne furent jamais remises en question.


    À l’âge de vingt ans, il fut nommé commandant des Elohim. Ce fut un choix populaire. Les Messagers avec lesquels il avait servi l’admiraient et étaient loyaux envers lui. Il continua à prendre de l’importance. Aimait-il trop infliger des sanctions extrêmes? Le nombre de morts attribué à son équipe était-il supérieur à ce qu’il aurait dû être? Peut-être. Et était-ce une simple coïncidence si les Elohim masculins qui étaient sous la responsabilité de Ber Lusim prospéraient et étaient récompensés, tandis que les femmes étaient jugées sévèrement et rapidement envoyées vers une autre affectation? Peut-être pas. Mais il est toujours facile de voir ce genre de choses a posteriori.


    En tant qu’instructeur responsable, Ber Lusim était chargé de veiller sur les Kelim qui étaient en Allemagne à cette époque. Il excellait dans ce rôle, de son propre point de vue. Du moins, il faisait en sorte que les femmes reviennent, avec leur famille, lorsque le moment était venu. Hélas, cette tâche fut celle qui exposa les failles de la personnalité de Ber Lusim.


    Ber Lusim n’aimait pas les Kelim, ni la pratique qui consistait à les envoyer dans le monde. Lors d’un Conseil, il avait parlé en faveur de la suspension de cette pratique, mais n’avait pas eu gain de cause.


    La jeune fille fut à nouveau interrompue, par Ben Rush cette fois:


    — C’est ce dont vous m’avez parlé? demanda-t-il à Kennedy. Les putes sacrées? Les femmes qui quittent leur cité secrète pour être mises enceintes?


    Kennedy se contracta, et hocha la tête.


    — Écoutez la suite, dit-elle.


    Tandis que Diema parlait, Kennedy avait vu les poings serrés de Tillman. Le sujet était loin d’être abstrait et théorique pour lui. Son épouse avait été une de ces femmes, et même s’il savait qu’elle était morte depuis de nombreuses années, ses sentiments à son égard ne s’étaient jamais ajustés à cette réalité.


    — Continuez, dit Tillman à Diema, la regardant droit dans les yeux.


    Elle sait le mal qu’elle est en train de lui faire, pensa Kennedy, aussi stupéfaite que perturbée. Peut-être même est-ce une des raisons de sa présence ici.


    Ber Lusim prenait son rôle envers les Kelim très au sérieux. Personne n’aurait pu dire qu’il manquait de sérieux, ni qu’il avait failli à sa mission. Aucun mouton ne s’égara sous sa responsabilité. Toutes revenaient, accompagnées de leur progéniture.


    Certaines, cependant, revinrent en piteux état. Plus précisément, elles avaient été battues. Quand on les interrogea à ce sujet, elles dirent avoir été punies pour avoir désobéi. Pour avoir mis trop de temps à régler leurs affaires, pour avoir pleuré la perte de leur mari adamite, ou emporté trop de choses, ou pas assez.


    Il y eut des protestations lors du Conseil. Ber Lusim ne fut pas réprimandé – une minorité a même considéré que son zèle était admirable – mais on lui a demandé de cesser de battre les femmes. Dans certains cas, les Kelim qui étaient de retour pouvaient être enceintes, et une punition trop dure pouvait être préjudiciable pour les enfants à naître – qui étaient, bien entendu, le but de toute cette entreprise.


    Mais l’opinion était divisée vis-à-vis de ce jugement. Le cas de Ber Lusim était intimement lié aux paradoxes inhérents à la société du peuple. Les Kelim étaient nécessaires, et en théorie elles étaient respectées. Les femmes qui étaient envoyées dans le monde étaient choisies par tirage au sort, la mission que personne ne désirait pouvait donc tomber sur n’importe qui. C’était un sacrifice, aussi important pour la survie du peuple de Judas que la vigilance des Messagers, et ce sacrifice était respecté.


    En théorie.


    La réalité était plus complexe. Quand une jeune femme de bonne famille était choisie pour devenir Kelim, il était courant que ses parents rendent un office funèbre en son nom. À son retour, il était souvent impossible de lui trouver un mari parmi les hommes du peuple. Il y en avait même certains – des religieux conservateurs ou simplement des misogynes – qui refusaient de laisser l’ombre de ces femmes se projeter sur eux.


    Ber Lusim était l’un d’eux – et il avait converti de nombreux Messagers à ses opinions extrêmes. Mais il accepta le jugement du Conseil et arrêta d’infliger des punitions physiques aux Kelim qui étaient de retour dans la cité.


    Jusqu’à Orim Beit Himah.


    Orim Beit Himah ne s’était pas présentée quand il a été temps pour elle et ses enfants de retourner à Ginat’Dania. Ber Lusim dut envoyer une équipe de Messagers pour aller la chercher. Il décida d’être lui-même à la tête de l’équipe.


    Il trouva Orim auprès de son mari adamite. Le bruit courait qu’elle avait tout raconté à cet homme et qu’il avait essayé de tuer les Messagers à leur arrivée. Mais le contraire avait également été dit: le mari aurait surpris Orim sur le point de partir et l’aurait enfermée, convaincu qu’elle s’enfuyait avec un autre homme. Et on dit aussi qu’elle avait manqué son rendez-vous parce qu’elle était malade et n’avait pu sortir de son lit.


    Ber Lusim tua le mari.


    Et Orim.


    Et les enfants.


    Pour la première fois depuis le début de son récit, Diema sembla avoir du mal à trouver ses mots. Elle s’interrompit et alla jusqu’à la fenêtre. Tous trois la regardaient tandis qu’elle observait en silence, immobile, la route déserte, en contrebas. Son agitation montrait qu’elle avait des sentiments humains, mais la pose de la jeune fille rappela à Kennedy qui était Diema. C’était la pose d’un oiseau fixant sa proie de ses yeux télescopiques.


    Quand elle revint face à eux, elle avait retrouvé un peu de son calme.


    Ber Lusim avait prétendu que les morts étaient accidentelles. Ils s’étaient battus avec le mari, qui était armé. La femme et les enfants s’étaient retrouvés au milieu de l’échange de coups de feu et avaient été tués par des balles perdues avant que quiconque ait remarqué leur présence.


    Les hommes de Ber Lusim confirmèrent ses déclarations, au détail près. Mais curieusement, ils avaient employé des termes presque identiques dans leurs descriptions, comme s’ils avaient répété ce qu’ils avaient à dire, ou l’avaient déjà évoqué dans les moindres détails.


    C’était un terrible incident. Et, contrairement aux passages à tabac, cela ne pouvait être ignoré. Dans le meilleur des cas, Ber Lusim risquait de perdre son poste de commandant. Si on découvrait qu’il avait délibérément tué Orim, il ne serait plus jamais autorisé à quitter Ginat’Dania. Et il serait condamné à passer le restant de ses jours dans une minuscule cellule sans fenêtre.


    Mais lorsqu’on lui demanda de revenir pour être jugé, il disparut. Et ses Messagers disparurent avec lui.


    *

    **


    — C’est donc l’homme à qui nous avons affaire, dit Tillman, lorsque Diema eut terminé son récit.


    Son visage était froid et inexpressif, mais il avait encore les poings serrés. Kennedy savait à quel point cette histoire avait dû l’affecter.


    — Les ennemis auxquels nous sommes confrontés, dit Diema sur un ton solennel, sont les Elohim renégats commandés par Ber Lusim. Il y a un autre homme – Avra Shekolni – qui les a rejoints récemment et est devenu leur leader spirituel. Nous pensons que Shekolni a renforcé l’extrémisme de Ber Lusim, et l’a rendu encore moins enclin au compromis qu’auparavant.


    — Attendez une minute, dit Rush. Si ce Shekolni est la nouvelle figure de ce groupuscule, est-il la raison pour laquelle ils sont partis à la recherche de ce livre? Était-ce son idée?


    Diema la dévisagea pendant quelques secondes. Elle semblait être en train de décider si le fait de répondre à la question d’un ex-otage pouvait compromettre sa dignité.


    — Oui, dit-elle. Nous pensons que c’était l’idée de Shekolni.


    — Ils n’ont pas simplement volé un exemplaire du livre, n’est-ce pas? interrompit Kennedy. Il y avait des cendres dans la boîte retrouvée à Ryegate House.


    Diema tourna la tête, et regarda Kennedy avec une attention presque insoutenable.


    — Tephra, dit-elle.


    — Quoi?


    — Les cendres du sacrifice portent le nom de tephra.


    — Peu importe, dit Kennedy, qui ne put réprimer son impatience. Ils ont volé tous les exemplaires du livre qu’ils ont réussi à trouver. Et ils les ont tous brûlés, sauf un. Ils ont repris la parole sacrée qui s’était égarée auprès des incroyants.


    — Oui.


    — Mais pourquoi est-ce la parole sacrée? Cela a été écrit il y a quelques siècles seulement par… comment l’appelez-vous? Un hérétique? Un renégat? Un évadé? Ce n’est pas votre évangile. Ce sont les révélations tardives d’un fanatique religieux.


    Diema hocha la tête.


    — Les écrits de Toller ont été égarés parce qu’on ne pensait pas qu’ils valaient la peine d’être conservés, acquiesça-t-elle. Il s’est passé pas mal de temps avant que quelqu’un ne se rende compte qu’il faisait peut-être partie de notre peuple. Un de nos Messagers s’était perdu, à cette période-là, on l’a recherché mais on ne l’a jamais retrouvé. Et ce fut bien plus tard, de mon vivant, qu’un érudit de notre peuple a vu des correspondances entre notre histoire et le livre de Toller. Il a avancé l’idée que notre frère égaré avait changé d’identité et prêché auprès des nations sous le nom de Johann Toller.


    — Alors pourquoi sa parole serait-elle révérée? demanda Kennedy. Et pourquoi lire son texte maintenant?


    — Toller fut le seul à quitter le peuple sans sa bénédiction, et sans avoir été sanctionné. Jusqu’à Ber Lusim et Avra Shekolni, personne d’autre n’avait suivi son exemple. Pas une seule fois au cours des trois cent soixante-dix ans qui les séparent. (Diema glissa une main à l’intérieur de son chemisier, et en sortit un couteau – l’étrange lame asymétrique que le peuple de Judas appelait «sica».) Savez-vous de quoi il s’agit? leur demanda-t-elle.


    Avant même qu’elle ait posé cette question, Tillman avait de nouveau son revolver à la main. Mais la jeune fille resta de marbre, ne semblant même pas avoir remarqué cette menace.


    — Je pense que vous pouvez considérer cela comme une réponse positive, suggéra Rush.


    — Mais vous ne savez pas réellement ce que c’est, insista Diema. À vos yeux, cela représente uniquement une arme. Pour nous, c’est deux mille cinq cents ans d’histoire. Nous la portions et nous avons tué avec lorsque nous étions sous la domination des Romains. À présent, nous la portons et nous nous en servons pour tuer en tant qu’hommes et femmes libres.


    — Où voulez-vous en venir? demanda Kennedy. Et pouvez-vous nous l’expliquer sans avoir cette horrible chose à la main?


    Diema posa le couteau sur la table, à côté du manuscrit de Toller.


    — Je suppose que je voulais dire par là que nous restons fidèles à nos traditions. Le changement n’est pas une chose naturelle ou aisée pour nous. Peut-être Avra Shekolni s’intéressait-il déjà au livre de Toller avant de quitter la cité. Ou peut-être pas. À présent, nous savons que cet homme l’obsède. Toller est son seul véritable précurseur – un homme de religion parti seul dans le monde, portant ce qu’il pensait être un message de première importance.


    — Et alors? demanda Kennedy.


    — Alors Shekolni croit en ce message.


    — Mais Toller prédisait la fin du monde vers 1660. Et elle n’est pas venue, dit Rush. À moins que Shekolni ne pense qu’elle soit réellement arrivée et qu’on vit tous dans Matrix?


    — Vous ne comprenez pas, dit Diema.


    Rush rougit légèrement.


    — Non, c’est plus ou moins ce que je voulais dire.


    — Johann Toller, dit Diema en détachant les syllabes comme lorsqu’on s’adresse aux sourds, aux étrangers et aux imbéciles, a dit que la fin du monde viendrait lorsque toutes ses prophéties se seraient réalisées.


    — Jusque-là, j’avais compris.


    — Alors, que feriez-vous si vous vouliez provoquer la fin du monde?


    Rush la regarda fixement.


    — Si je…? répéta-t-il d’un air hébété.


    Puis il la fixa à nouveau. Tout comme Kennedy et Tillman.


    — Le moment du marché est venu, dit Diema. Puis il est passé. Dieu ne s’est pas manifesté à nous. Mais sur une période aussi longue, les erreurs d’interprétation et les incompréhensions sont possibles – non de la part du Seigneur, mais de la nôtre. Le Sima, notre haute assemblée, a prôné la patience. Le projet de Dieu se révélerait à nous, si nous attendions. Mais Shekolni, qui avait une voix à l’assemblée, n’était pas de cet avis. Il a dit que Dieu n’avait jamais souhaité que nous nous contentions d’attendre. Que ne rien faire était la dernière chose qu’il espérait de nous. Après trois mille ans, notre heure viendrait. C’était à nous d’agir. Et Dieu nous avait déjà dit ce que nous devions faire.


    — À travers Johann Toller, dit Kennedy.


    Diema eut un bref haussement d’épaules. D’après vous?


    — C’est ce qu’ils font, poursuivit Diema. (Kennedy se sentit prise de vertige.) Et pour y parvenir, ils font d’abord en sorte que tous les signes et les miracles se produisent. Ils annoncent le second avènement. Et les signes et les miracles deviendront de plus en plus importants et sanglants. À moins que vous ne les en empêchiez.


    — À moins qu’on ne les en empêche? s’écria Rush. Et pourquoi cela dépendrait-il de nous?


    Diema désigna Kennedy du doigt, puis Tillman.


    — Je voulais parler d’eux, dit-elle. Pas de vous, mon garçon. Vous n’étiez pas prévu au programme.


    — Alors que nous, si? répliqua Kennedy.


    — Il n’a pas tort, grommela Tillman en se levant. Ce sont vos affaires, pas les nôtres. Quelque chose que votre peuple a vomi sur le monde. Pourquoi voulez-vous demander à ceux que vous détestez le plus au monde de mettre de l’ordre dans votre merdier.


    Diema resta silencieuse. Ils avaient tous les yeux posés sur elle, et elle haussa à nouveau les épaules. Cette fois, son geste semblait dire qu’elle avait exposé la situation, et qu’ils étaient libres d’accepter ou de refuser.


    — Il est vrai que nous voulons mettre un terme aux agissements de Ber Lusim, dit-elle. Ses croyances sont une hérésie – une abomination. Et en outre, il nous met en danger. Il est trop visible. Les gens posent des questions et cherchent des éléments récurrents. C’est pour cette raison que j’ai été envoyée. Et c’est pour cela que je suis ici, en train de vous parler. Mais je dirais que les enjeux sont beaucoup plus élevés pour vous que pour nous. Beaucoup de gens sont déjà morts, mais si Ber Lusim arrive jusqu’à la dernière prophétie, ils seront bien plus nombreux à mourir, dit-elle, regardant Kennedy droit dans les yeux. Vous avez lu le livre. Toller parle de mille milliers qui seront sacrifiés. Un million de gens. Je ne peux pas croire que vous souhaitiez voir cela se produire.


    — Mais ce n’est pas pour cette raison que vous vous êtes adressée à nous, dit Kennedy. Le nombre de morts vous importe peu, tant qu’il s’agit de nous et non des gens de votre peuple. Nous ne valons pas mieux que du bétail à vos yeux. En quoi les enjeux sont-ils plus élevés pour nous? Le secret est le fer de lance des gens de votre peuple. Et vous êtes prêts à tout pour le préserver. Mais vous vous êtes trahie, jeune fille, quand vous avez parlé de la mort de cette femme et de ses enfants, vous êtes soudain allée à la fenêtre pour prendre l’air. Alors pourquoi est-ce si difficile à dire pour vous?


    — Dire quoi? demanda Tillman. Qu’est-ce qui m’échappe?


    Diema le regarda un instant, puis baissa les yeux.


    — Vous avez vu comment ils se battent, Leo, dit Kennedy d’une voix dure, remplie de haine, parce qu’elle détestait mentir par omission. Vous avez vu avec quelle facilité ils tuent, reprit-elle.


    — Oui, je l’ai vu de près, confirma Tillman. Comme vous.


    — Mais quand Diema est intervenue auprès des deux Messagers pour les empêcher de me tuer, elle les a laissés en vie. Ils étaient sonnés, en sang, réduits en bouillie, mais en vie. Et vous avez dit qu’à l’entrepôt…


    — Même chose, confirma Tillman.


    Kennedy se pencha en avant, tout près du visage de Diema. Comme une écolière qu’on grondait. Diema garda les yeux baissés.


    — Vous nous confrontez à tout ça, parce que vous ne pouvez pas le faire vous-même. Il y a un commandement que vous ne pouvez pas enfreindre. Vous n’avez pas le droit de verser le sang des élus.


    Elles restèrent figées dans cette pose pendant quelques secondes supplémentaires.


    — Répondez-moi!


    Diema leva enfin les yeux.


    — Vous avez raison, dit-elle d’une voix ténue. Il y a deux commandements que nous ne pouvons enfreindre – pour lesquels nous serions punis d’un exil éternel. Et l’un d’eux est… ce que vous venez de dire. Nous ne pouvons agir sans votre aide. Nous pouvons trouver Ber Lusim, et vous aider à l’arrêter, mais…


    Le silence s’installa.


    — Mais vous avez besoin qu’on appuie sur la détente, dit Tillman.


    Diema se leva et planta son regard dans celui de Tillman, les poings serrés.


    — Cela ne devrait pas être difficile pour vous, dit-elle. Vous avez dit que nous tuons avec facilité, mais nous tuons pour notre survie. Vous avez tué pour des choses bien moins importantes, de l’argent par exemple.


    Tillman semblait décontenancé par la furie qu’il entendait dans sa voix. Il ouvrit la bouche pour parler, mais Diema n’avait pas terminé.


    — La seule question, poursuivit-elle, est de savoir si vous voulez travailler avec moi et vous servir de ce que je sais ou me laisser partir et partir de votre côté. Dans les deux cas, j’ai dit ce que j’avais à vous dire, et même si vous êtes mes ennemis, je ne vous ai jamais traités comme tels. Je vous ai montré plus de respect que vous ne l’avez fait envers moi.


    Une larme coula sur la joue de la jeune fille. Elle ne l’essuya pas.


    — Non, dit Kennedy. Ce n’est pas la seule question. Avant que je décide si je peux travailler avec vous – ou si je peux même supporter d’être dans la même pièce que vous – je veux que vous répondiez à une autre question.


    La fille la regarda en silence, impassible.


    — Qu’est-ce qui vous ronge, Heather? demanda Tillman, qui voyait à son visage, que c’était quelque chose d’important.


    — Nous pensions qu’il n’y avait que deux types d’émissaires, dit Kennedy. Les soldats et les mères. Mais supposons qu’il y ait une troisième catégorie? Pas exactement des combattants, mais des entremetteurs, en quelque sorte. Des gens qui font en sorte que les choses se produisent. Des gens qui ont des relations et des ressources, qui s’introduisent dans le monde adamite et font avec de l’argent ce que les Elohim font avec des couteaux. Ils protègent le peuple de Judas et servent leurs intérêts.


    — Qu’est-ce qui vous fait supposer cela? demanda Diema d’une voix calme.


    — Oh, je ne sais pas. Peut-être le fait que la société Validus Trust ait mis Emil Gassan en place pour qu’il soit chargé de s’occuper du vol du livre de Toller à Ryegate House. Ensuite, Gassan m’a impliquée dans l’affaire, puis je vous ai rencontrée, et je suis allée voir Leo. Rien de tout cela n’était le fruit du hasard. Tout était soigneusement planifié. Quelqu’un nous a manipulés comme des dominos. On a anticipé chacun de nos mouvements, et l’argent de Validus Trust était le premier domino. Tout le reste a découlé de là.


    Diema ne confirma ni ne nia son hypothèse, et personne d’autre ne parla. Ils avaient tous les yeux fixés sur la jeune fille.


    — Dites-moi que les choses ne se sont pas passées ainsi, Diema, ajouta Kennedy. Dites-moi que nous n’avons pas été recrutés, depuis le début.


    — On les appelle les Nagodim, lâcha enfin Diema. Et ils travaillent exactement comme vous venez de le décrire.


    Kennedy secoua lentement la tête. La certitude d’avoir été manipulée l’emplissait d’émotions contradictoires – l’indignation et le soulagement. L’indignation parce qu’on se servait d’elle comme d’une simple pièce d’un jeu complexe. Et le soulagement, parce qu’elle était manipulée par un homme ou une femme ordinaire, et non par Némésis, le Destin ou Dieu.


    Malgré tout, deux hommes étaient morts à cause de ces manipulations. Et ils étaient sûrement derrière l’attaque du prédécesseur d’Emil Gassan, arrivée à point nommé. Tôt ou tard, le jour du Jugement dernier viendrait, dit Kennedy à la fille avec les yeux.


    À voix haute, brisant le silence pesant, elle dit:


    — Vous n’avez pas gagné ma confiance. Loin de là. Je pense toujours que votre peuple est une sorte de poison insidieux, mais il faut mettre un terme à tout ça. Nous allons donc devoir travailler ensemble.


    — Je suis d’accord, dit Tillman. Avec les mêmes réserves. Nous mettons nos ressources en commun jusqu’à ce que nous ayons terminé ce que nous avons à faire. Au-delà de ça, nous ne faisons aucune promesse, ni aucun plan sur la comète.


    — J’ai mon mot à dire? demanda Rush. (Ils le regardèrent en silence.) Je suis pour, dit-il avant que Diema n’ait le temps de répondre. Je suis d’accord, juste au cas où quelqu’un se serait posé la question.


    Il se servit un verre d’eau, et l’avala d’un trait.


    Chacun avait le sentiment de sortir d’une confrontation au cours de laquelle les termes, les règles et les obligations n’avaient pas été officiellement énoncés. Diema se détendit un peu, laissant échapper un long soupir.


    Rush prit le sica pour le regarder d’un peu plus près. La main de Diema se referma autour de son poignet. De l’autre main, elle lui prit le couteau et le rangea dans le fourreau, à l’intérieur de son chemisier.


    — La lame est empoisonnée, dit-elle sur un ton détaché. Si vous le prenez du mauvais côté, vous serez certainement condamné à mort.


    Regardant la larme rouge couler sur la joue de la jeune fille, Kennedy se dit que c’était sans doute aussi vrai pour elle que cela l’était pour le couteau.
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    Rush percevait à peine le flux et le reflux des paroles autour de lui. Il essayait de se concentrer, mais les épreuves des deux derniers jours commençaient à avoir raison de lui. Il avait surtout été éprouvé par la terreur que lui avait inspirée la jeune fille, même si, a posteriori, il avait compris que ce n’était qu’une manipulation savamment orchestrée.


    C’était pour cette raison qu’il avait voté pour le oui, même s’il savait très bien que son vote comptait pour du beurre. Il avait besoin de prouver qu’il n’avait pas peur d’elle. Il pouvait la détester, mais pas la craindre. Cette distinction avait beaucoup d’importance à ses yeux.


    Ils étaient encore en train de parler, et Kennedy discutait des termes du contrat.


    — Leo est un soldat, et vous êtes… ce que vous êtes. Mais pour ma part, ce n’est pas mon métier. C’est vrai, j’ai tué des gens, mais c’était dans le cadre d’interventions de police. Je ne peux pas prendre part à des raids, des embuscades, ni à des exécutions. Je ne suis sans doute pas même capable d’assister à ce genre de choses.


    — Je vous ai observée, répliqua Diema, et je pense que vous vous trompez. Mais ce n’est pas à moi de dire ce que vous pouvez faire ou ne pas faire. C’est hors de propos de toute façon. Ils sont bien trop nombreux pour qu’on les combatte de cette façon. On doit trouver un autre moyen.


    Puis ils commencèrent à parler des deux hommes – le guerrier, Ber Lusim, et le prêtre, Shekolni. De leurs forces et faiblesses, du point de vue de Kuutma, et d’après les propres observations de la fille. Rush commença à s’assoupir, et manqua une partie de la conversation.


    — … ont découvert que Ber Lusim avait des planques dans trois villes différentes, disait Diema. Berlin, Tokyo et Santiago. Et nous pensons qu’il a peut-être des bases à Los Angeles et Londres. Mais d’après ce que nous savons, aucun de ces lieux n’est une base d’opérations permanente.


    — Idem pour la paperasse que j’ai vue à l’entrepôt, dit Tillman. Ils expédiaient du matériel à peu près partout. Singapour. Toulouse. New York. Budapest. Impossible de savoir si ces endroits sont des bases fixes ou de simples centres de distribution. Ils organisent des centaines d’actes terroristes isolés dans une douzaine de pays différents. Ber Lusim pourrait superviser les opérations de n’importe lequel de ces lieux, ou même d’ailleurs.


    — Budapest, dit Rush.


    Il prit conscience d’avoir prononcé ce mot parce qu’il l’avait entendu résonner à ses oreilles, avec la même impression de détachement et d’étrangeté que l’on ressent en entendant sa propre voix sur un magnétophone.


    Tous les regards convergèrent vers Rush.


    — Vous avez une opinion là-dessus? lui demanda Tillman.


    Pas très sûr de lui, Rush répondit:


    — C’est Budapest, répéta-t-il. Enfin, je crois. Vous avez dit, marmonna-t-il en regardant Diema, que Shekolni était obsédé par Johann Toller, et que les gens de votre peuple suivaient toujours la tradition et restaient fidèles à ce qu’ils connaissaient.


    — Oui? dit Diema. Et alors?


    Ce fut un choc pour Rush de prendre conscience qu’il était le seul à savoir cela. Il feuilleta le manuscrit jusqu’à ce qu’il trouve le dessin de la colline et de la ville, en contrebas. Et la légende en caractères gras irréguliers.


    De agoni ventro venu, atque de austrio terrae patente.


    Il la montra aux autres.


    — C’est le mont Gellert, à Budapest, dit-il en désignant le petit groupe de bâtiments. En tout cas, c’est ce que semblait penser celui qui a ajouté cette légende. Et la petite ville est Buda, je crois. C’est la ville qui se trouve de ce côté du fleuve. J’y suis allé une fois en vacances. (C’est alors qu’il prit conscient qu’il n’était pas du tout certain de ce qu’il avançait, mais il continua malgré tout.) Toller a placé cette gravure sur la couverture de son livre, alors peut-être qu’en employant le «je» en latin – «Je viens du ventre de la Bête» –, il veut parler de lui. Il est donc possible qu’il nous montre l’endroit d’où il vient, un peu comme s’il disait: «Ceci est mon origine secrète.»


    — Budapest, dit Tillman d’un air songeur. Mais où cela nous mène-t-il?


    Diema était devenue très calme, les yeux baissés sur ses mains, posées sur ses genoux.


    — Ce n’est pas seulement Budapest, dit Rush. Regardez là, le mont Gellert, il est creux. Nous avons fait l’excursion du Danube bleu, alors je le sais. Il y a une immense grotte à l’intérieur de la montagne, que la ville actuelle utilise en tant que réservoir. Je pense que c’est peut-être l’endroit où vivait le peuple de Judas en 1660. Budapest faisait partie de l’Empire ottoman à cette époque, il était difficile de circuler dans les environs – peut-être cela a-t-il facilité la fuite de Toller et empêché qu’il soit suivi.


    — C’est vrai? demanda Kennedy à Diema. Est-ce l’endroit où vivait votre peuple il y a trois siècles?


    Diema avait toujours les yeux baissés.


    — Je vous ai dit qu’il y avait deux commandements qui ne pouvaient être enfreints, dit-elle à voix basse. Maintenant, vous les connaissez tous les deux.


    — Cela se tient, dit Kennedy. Alors, si Shekolni considère Toller comme un grand prophète…


    — … il est possible qu’il veuille retourner à la source, termina Tillman. Mais cela nous laisse encore une ville entière à fouiller. Ça peut prendre très longtemps si nous devons passer au crible les maisons une par une.


    — Nos Elohim pourraient s’en charger, dit Diema. (À l’évidence, les tabous n’avaient plus cours et elle pouvait parler librement.) Nous avons accès aux caméras de surveillance vidéo et, grâce aux satellites, nous pouvons établir un relevé des déplacements de tous les camions portant le logo HEH. Nous connaîtrons toutes les adresses où se rendront les camions.


    — Mais ils ne livreront pas d’armes à leur siège, objecta Tillman. Et c’est le lieu que nous cherchons, l’endroit où sont prises les décisions. Les armes sont certainement acheminées ailleurs.


    — Nous ferons les recherches malgré tout, dit Diema. Si cela ne donne rien, nous n’aurons pas perdu grand-chose. Et nous mettrons en place des écoutes téléphoniques. Nous avons une longue liste de numéros en relation avec les hommes de Ber Lusim. On peut tracer tous les appels de ces numéros à destination de la ville.


    — Tout cela est merveilleux, dit Tillman, mais tout est une question de temps. Ils exécutent dans l’ordre les prophéties de la liste de Toller. Et quand ils arriveront à la fin, il est probable qu’un million de gens mourront. Nous devons les trouver avant que cela ne se produise.


    Kennedy comptait sur ses doigts tout en comptant dans sa tête.


    — S’ils continuent à l’allure où ils vont, je dirais que ça nous laisse quatre jours, au maximum, dit-elle.


    Ils restèrent tous silencieux, le temps de prendre conscience des implications de cette déclaration. Budapest était une gigantesque meule de foin, et quatre jours n’étaient rien. C’était presque le temps qu’il avait fallu à Kennedy pour trouver Alex Wales, et elle n’avait eu qu’un seul bâtiment à fouiller.


    — Nous avons besoin d’un planB, dit Tillman. Vous devez bien sûr laisser vos équipes travailler d’arrache-pied sur ces pistes. Mais nous ne pouvons pas nous permettre de rester là à attendre pendant qu’elles font leurs recherches.


    — Vous avez une suggestion? demanda Diema, posant son regard glacé sur lui.


    — Oui, j’en ai une, dit Kennedy.


    Tous se tournèrent vers elle, dans l’expectative.


    — Je pense que nous avons au moins une chance de les faire venir à nous.
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    Diema, Tillman et Rush quittèrent Heathrow en direction de Budapest sur un vol de nuit. Ils se servirent de faux papiers fournis par un contact de Tillman qui répondait au nom de Benny.


    La durée du vol était de deux heures seulement, il n’était donc pas question de dormir. Rush avait emporté une partie des livres qu’il avait volés à Ryegate House et profita de ce laps de temps pour consulter les index des livres à la recherche d’une mention de Johann Toller.


    Diema mit son casque et choisit de regarder un dessin animé. Il était très bien, mais elle décida rapidement qu’il ne lui plaisait pas. Cela commençait par une longue séquence au cours de laquelle un homme perdait sa femme et la pleurait. Cela la plongea dans un abîme émotionnel très éloigné de ce qu’elle recherchait en regardant un dessin animé. Elle voulait voir une guerre inconciliable entre des chats et des souris, une violence qui écrasait le monde. Un monde si résistant qu’il reprenait aussitôt sa forme initiale.


    Frustrée et en colère, elle prit le casque d’un geste brusque et le remit dans la pochette devant elle.


    — Je peux vous poser une question? lui demanda Rush.


    — Non, grommela Diema qui avait remarqué le nombre de fois où il l’avait épiée, et cela l’avait tellement irritée qu’elle avait envisagé de changer de place.


    — Ce n’est pas indiscret, promis. Ça concerne Toller.


    Diema tourna la tête et lui lança un regard glacial.


    — Une question. Et ensuite vous me laissez tranquille.


    — D’accord. Bon, voilà: Toller a écrit qu’il était né dans l’obscurité. Était-ce littéralement vrai? Les gens de votre peuple vivent-ils sous terre?


    Elle continua de le regarder pendant quelques instants de plus dans un silence glacial. Puis, elle prit le casque et le remit sur ses oreilles.


    — Très bien, je suis désolé, dit aussitôt Rush. Si vous ne voulez pas répondre à cette question, je comprends. Peut-être cela est-il lié à un de vos grands secrets. Autre question: Quel est exactement le passage de votre texte sacré où il est question de trois mille ans? Celui sur lequel Toller a basé ses prédictions? Est-il possible qu’on ait commis une erreur sur le moment à partir duquel les trois mille ans étaient comptés?


    Diema résista à l’envie de serrer ses mains autour de la gorge du jeune homme pour le faire taire.


    — Les Adamites qui lisent notre évangile meurent, lui rappela-t-elle. Alors, si vous voulez réellement me poser cette question, j’y répondrai. Et ensuite je vous trancherai la gorge sur le parking de l’aéroport. C’est à vous de voir, mon petit.


    Rush digéra cette menace dans un silence songeur.


    — Très bien, finit-il par dire. Oubliez ça. Que pensez-vous de cette question: Robert Blackborne parle de l’étrange façon qu’avait Toller de se signer, mais personne d’autre ne mentionne ce geste. Alors, je me demande à quel point il est différent du signe de croix. Puis-je le voir?


    — Vous voulez que je vous bénisse?


    — Je veux vous voir faire le signe, c’est tout.


    C’était comme si elle était forcée de calmer un bébé. Agacée, elle lui montra comment on faisait le signe du nœud, plusieurs fois de suite, et il la regarda avec une certaine fascination. À moins que cela n’ait été une ruse pour regarder une nouvelle fois ses seins.


    — Puis-je essayer? demanda-t-il enfin. Si ce n’est pas un blasphème?


    Diema haussa les épaules d’un air dédaigneux.


    — Allez-y.


    Il fit un geste de la main, comme s’il avait mal au ventre et qu’il essayait de soulager la douleur. Amusée malgré elle, et contente d’être distraite des sensations désagréables laissées par le dessin animé, Diema lui montra comment faire.


    — Et dites-vous quelque chose en même temps? lui demanda-t-il.


    — Vous pouvez dire: Ke kul tairah beral. Cela veut dire: «Sois béni par l’homme pendu.»


    — D’accord. Ah, je me demandais…


    — Vous avez épuisé votre quota de questions, l’interrompit Diema.


    — Cette question ne concerne pas Toller, mais vous.


    — Je n’ai jamais dit que vous pouviez poser des questions me concernant.


    — Non, c’est vrai, mais peut-être pourrait-on faire un échange. Je vous pose une question, puis vous m’en posez une. Un peu comme un échange d’otages.


    — C’est une excellente idée, dit Diema.


    — Cool.


    — Sauf que rien de ce qui vous concerne ne m’intéresse.


    Cela poussa enfin le jeune homme à renoncer, et donna un peu de répit à Diema. Elle trouva un autre dessin animé de Tex Avery, mais sans réellement parvenir à l’apprécier. Elle était trop perturbée.


    Elle quitta son siège, et se dirigea vers l’arrière de l’avion pour se rendre aux toilettes. Elle n’avait pas vraiment besoin d’y aller, mais voulait être seule avec ses pensées. La présence du jeune homme était intrusive, qu’il parlât ou non.


    Les deux toilettes étaient occupées et, ce qui la contraria encore plus, Leo Tillman attendait lui aussi.


    Il lui fit un signe de tête ce qui, compte tenu de son humeur, était plus qu’elle ne pouvait supporter.


    Adossée à la cloison, regardant la vue inchangée des nuages, elle s’adressa à lui sans le regarder.


    — Avez-vous compris le plan que je vous ai exposé? murmura-t-elle d’une voix à peine audible au milieu du grondement constant des moteurs.


    — Je pense, dit-il. Pourquoi?


    — Parce que tout l’intérêt de voyager séparément est que les hommes de Ber Lusim, s’ils vérifient les vols entrants, ne comprennent pas qu’on travaille ensemble.


    — Bien sûr, dit-il d’une voix rassurante qu’elle trouva insultante. Mais vous avez dit vous-même qu’ils pouvaient vérifier la liste des passagers. Nous ne supposons pas qu’ils ont des espions dans l’avion. C’est si peu probable qu’on peut estimer que c’est impossible.


    Mais il avait fait preuve d’un manque de rigueur et de réflexion.


    — On ne prend pas un risque qu’on n’est pas forcé de prendre, dit-elle sèchement. Seul un imbécile agirait ainsi.


    Tillman ne répondit pas. Elle se retourna. Il la regardait avec une curiosité détachée.


    — C’est votre première mission? demanda-t-il.


    — Non, je suis soldat depuis presque un an. Et j’ai été infiltrée en territoire ennemi pendant presque toute cette durée.


    Il hocha la tête et son expression changea… en quelque chose qui ressemblait à de la pitié.


    — Mais le monde entier est un territoire ennemi pour vous, n’est-ce pas? En dehors d’une minuscule parcelle de terre. Pas étonnant que les gens de votre peuple soient un peu dingues.


    — Alors que votre société est la raison incarnée, railla-t-elle.


    Comment cette brute, cet exécuteur, osait-il lui parler ainsi?


    — Nous ne transformons pas le meurtre en sacrement.


    — Bien sûr que si, répliqua Diema visiblement indignée. Vos prêtres et vos évêques ont béni les soldats et les bouchers pendant des siècles. Et ils le font encore. Vous tuez les vôtres chaque jour, bien plus que nous ne l’avons fait au cours de toute notre histoire. La moitié des anecdotes que vous racontez, des romans que vous écrivez et des films que vous réalisez ont des tueurs pour héros. Votre culture est en adoration devant la violence. Vous êtes en admiration devant votre propre destruction. C’est ce qui vous définit. Vous détruisez le monde qui vous a été donné…


    Elle s’interrompit par la force de sa volonté, réprimant sa colère comme on le lui avait appris. Tillman la regardait toujours intensément, mais son expression était devenue indéchiffrable.


    — Eh bien, dit-il sur un ton volontairement neutre, je crois que vous m’avez cloué le bec. Nous n’avons rien à nous envier pour ce qui est de la morale. Nous sommes au bas de l’échelle.


    — Je ne pense pas pouvoir descendre aussi bas que vous, dit Diema. Même si je devais creuser pendant mille ans.


    Elle le laissa sur place et retourna à son siège. La conversation n’avait pas vraiment eu d’effet bénéfique sur son humeur. Elle fut soulagée quand l’avion atterrit de pouvoir être à nouveau active. Le mouvement et l’action étaient de nature à apaiser les esprits.


    Ils passèrent rapidement les douanes et l’immigration. Ils n’avaient que des bagages à main et leurs nouveaux passeports résistèrent à un examen minutieux.


    On avait dit à Diema de se rendre au troisième sous-sol du parking, où elle devait être accueillie par le commandant d’une équipe d’Elohim qui connaissait la région. Deux hommes l’attendaient, les mains dans les poches. Diema se tourna vers Tillman et Rush, qui étaient juste derrière elle.


    — Attendez ici, dit-elle. Je leur parlerai seule.


    — Étant donné ce que nous nous sommes dit en Angleterre à propos de la confiance, je pense que c’est une très mauvaise idée, dit sèchement Tillman.


    — Laissez-moi seule une minute, insista Diema. Si c’était une embuscade, je l’aurais organisée par téléphone, et non à la dernière minute sur ce parking.


    — Une minute, dit Tillman. Allez-y.


    Diema parcourut la trentaine de mètres qui la séparait des deux Elohim. L’un d’eux sourit et ouvrit les bras. Ils s’étreignirent.


    — C’est si bon de te voir, Diema, lui murmura-t-il à l’oreille.


    — Contente de te voir, Nahir, dit-elle sur un ton neutre.


    Il avait beaucoup changé depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu, mais sans doute pas plus qu’elle-même. Maintenant qu’il était exposé au soleil, il avait perdu la pâleur caractéristique des gens du peuple. Mais tandis que la peau de Diema avait pris une teinte rougeâtre, Nahir avait un beau teint olive. Il avait également changé à d’autres égards. Il semblait avoir une assurance qu’il n’avait jamais montrée à Ginat’Dania. Il n’était sans doute pas surprenant qu’on lui ait déjà attribué un poste important.


    Le deuxième homme, Shraga, que Nahir lui présenta ensuite, était un parfait inconnu. Ils donnèrent des papiers d’identité à Diema. Un nouveau nom, un passeport hongrois, un permis de conduire, un compte en banque approvisionné, et des armes.


    — Kuutma nous a transmis ton message, lui dit-il tandis qu’elle examinait les armes qu’ils lui destinaient. Il nous a dit de t’apporter toute l’aide dont tu auras besoin et nous a promis douze Messagers supplémentaires. Certains sont déjà arrivés. Veux-tu leur donner tes instructions toi-même?


    — Non, dit Diema. Pas encore. J’ai d’autres urgences dans l’immédiat. Je suppose que tu t’es assuré de ne pas avoir été suivi jusqu’ici, mais je ne souhaite plus prendre ce genre de risque, ni avec toi, ni avec qui que ce soit. S’il y a du nouveau, tiens-moi informée par téléphone, ou par les canaux habituels. Sinon, laisse-moi faire.


    Nahir la dévisagea, à la fois offensé et troublé.


    — Nous avions compris, dit-il avec froideur, que tu dirigerais cette mission.


    — C’est exact, dit Diema, absorbée par les armes qu’elle était en train de trier. (Elle prit six sicas, le fusil à fléchettes qu’elle avait choisi et commandé pour Kennedy, un semi-automatique et un pistolet 9mm de l’armée chinoise qui était assez petit pour qu’elle puisse le porter dans son holster de cheville. Et enfin, après réflexion, elle prit aussi une carabine Ruger 44 Magnum.) Suivez les consignes de Kuutma, dit-elle aux deux hommes. Cherchez les adresses ou les zones depuis lesquelles Ber Lusim serait susceptible d’opérer. Cherchez également les camions, camionnettes ou voitures portant le logo de l’entreprise High Energy Haulage. Si vous obtenez la moindre information, transmettez-la-moi immédiatement.


    — À toi? demanda Nahir.


    Diema hocha la tête.


    — Oui, à moi. Et ensuite attendez. Je déciderai de la façon dont vous agirez, et si vous devez intervenir. Ces deux hommes là-bas, près de l’ascenseur, constituent mon équipe principale, pour l’instant – ainsi que la rhaka, Heather Kennedy. Je suis sûre que Kuutma n’a pas omis de vous parler d’elle dans son briefing.


    Elle fit un signe à Tillman et Rush, qui avancèrent vers eux.


    — Servez-vous, dit-elle à Tillman.


    Tillman fouilla parmi les armes qui lui étaient proposées, tandis que les deux Elohim l’observaient dans un silence outragé. Il finit par prendre un Beretta.


    — Merci, je prends celui-là, dit-il.


    — Et moi? dit Rush. Je peux avoir une arme?


    — Vous avez déjà tiré? lui demanda Diema.


    — Non.


    — Alors, non. Vous seriez plus dangereux pour nous que pour l’ennemi.


    Elle regarda à nouveau dans le coffre de la voiture. Parmi les armes, il y avait de nombreux articles d’équipement, dont certains avaient servi à des exercices d’entraînement, et n’avaient aucune utilité pour l’équipe de Diema.


    Elle prit un petit cylindre de plastique noir avec une languette à une extrémité, comme l’anneau des canettes de boissons sans alcool. Elle le lança à Rush.


    — Voilà, dit-elle. Vous pouvez prendre ça.


    Il tourna l’objet dans ses mains, l’examinant avec précaution, comme s’il risquait de lui exploser à la figure. Puis il trouva l’étiquette. Bombe de peinture verte. 400ml. 8mètres de portée.


    — Très drôle, dit Rush. Je suis hilare.


    Diema ne l’écoutait pas. Son attention était dirigée vers Nahir et Shraga. Elle avait dit tout ce qui était nécessaire, mais savait que les hommes ne réagissaient pas aux instructions catégoriques de la même façon lorsqu’elles venaient d’une femme.


    Elle décida donc de leur expliquer clairement la situation.


    — Vous ne faites pas partie de cette opération, leur dit-elle. Votre rôle, pour l’instant, est de rassembler des informations. Quand j’aurai besoin d’autre chose de votre part, je vous le dirai. Je parle sous l’autorité de Kuutma, et si vous doutez de mes propos, vous pouvez lui demander des éclaircissements directement. Gardez l’œil ouvert et n’agissez sous aucun prétexte. Ce sera tout.


    — C’est absurde, s’insurgea Nahir. Tu as besoin de nous.


    — Je ne suis pas de cet avis, dit Diema d’une voix calme. Fais ce qu’on t’a dit de faire, mon frère. S’il te plaît. Nous servons le même Dieu, et la même cité. Tout ira bien, tant que tu m’apporteras l’aide dont j’ai besoin, quand j’en ai besoin, dit-elle avant de marquer une pause, soutenant son regard. Si tu n’obéis pas, tu auras assez de sang sur la conscience pour remplir une mer intérieure.


    Elle se tourna vers Shraga.


    — Ces armes ne permettent pas de remonter jusqu’à vous, ni jusqu’aux autres membres de votre équipe? lui demanda-t-elle en désignant l’arsenal qui était resté dans le coffre de la voiture.


    Shraga secoua la tête.


    — Très bien. Alors, emmenez la voiture jusqu’à Katona Jószef Utca. Laissez-la sur place, verrouillez, mais laissez les clés sur le pneu avant côté conducteur. Laissez toutes les armes où elles sont. Si nous avons besoin d’équipement supplémentaire, nous nous servirons. Je suppose que vous avez emmené une autre voiture pour notre usage personnel?


    Il lui donna un jeu de clés et fit en mouvement de tête vers la voiture qui était de l’autre côté de l’allée, une AudiA4 noire avec une plaque d’immatriculation hongroise.


    — Mais, dit Shraga visiblement consterné, on était censés vous escorter jusqu’à la planque.


    — Nous irons en ville par nos propres moyens, dit Diema, se dirigeant vers l’autre voiture. Bonne chasse, cousins. Et Dieu nous accorde sa grâce.


    — Que Dieu veille sur vous, marmonna Shraga, en les saluant à nouveau.


    Il va devoir faire bien plus que veiller, pensa Diema en montant dans la voiture, suivie de Tillman et Rush.


    — Le coup de la bombe de peinture était cruel, lui reprocha Rush, qui semblait réellement peiné.


    — La vie est cruelle, lui répondit Diema.
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    Kennedy prit un vol en milieu de matinée et arriva à Budapest vers 14heures l’après-midi. L’agent des douanes jeta un coup d’œil rapide à son passeport américain et lui demanda s’il s’agissait d’un voyage professionnel ou d’agrément. Elle lui dit qu’elle était là pour travailler.


    Ce fut également ce qu’elle dit au chauffeur de taxi qui l’emmena à l’hôtel Karoly, sur Monlar Utca – face au mont Gellert, de l’autre côté du Danube, non loin du Parlement hongrois. Elle réserva une chambre sous son propre nom, et indiqua au réceptionniste qui lui posait poliment la question qu’elle était à Budapest parce qu’elle avait un travail à y faire. Cela prendrait sans doute un jour, peut-être deux ou trois, et elle resterait à l’hôtel tant qu’elle n’aurait pas terminé.


    Puis elle prit un autre taxi et se rendit au siège central de la police, appelé Police Palace, qui se trouvait dans une tour de verre et d’acier, juste en face de la pointe nord de l’île Marguerite. Elle fit une demande d’autorisation provisoire pour pouvoir utiliser un équipement de surveillance légal mais contrôlé, en indiquant qu’elle travaillait en tant que détective privé.


    Puis, elle rentra en marchant le long du fleuve, et s’arrêta pour déjeuner dans un café sur une place. Elle regarda les passants, mais ne chercha pas à entrer en contact avec eux.


    C’était la partie du plan la plus risquée. Si tout avait fonctionné comme prévu, Tillman et Diema l’avaient suivie depuis le Police Palace, et la filaient désormais à travers la ville – à distance.


    Elle fit pas mal de choses en chemin, avant de rentrer à son hôtel, laissant des traces de son passage. Elle retira de l’argent à un distributeur, signa une pétition devant le Parlement, se servit de sa carte de crédit pour acheter du raisin et un pack de bière Staropramen dans une supérette. Une seule chose aurait sans doute suffi, mais l’excès ne pouvait pas nuire dans le cas présent.


    Une fois de retour à l’hôtel, pensant encore aux preuves qu’elle laissait derrière elle, elle appela Ryegate House. Elle parla à la réceptionniste – ce n’était pas Lorraine, qui était en arrêt maladie longue durée – et laissa un message insignifiant à l’attention de Valerie Parminter. Elle appela également l’appartement d’Izzy, et laissa un message sur le répondeur, indiquant qu’on ne pourrait pas la joindre pendant quelques jours, mais qu’elle la contacterait dès qu’elle le pourrait. Izzy n’interrogeait jamais son répondeur, elle ne recevrait pas le message sibyllin et ne paniquerait donc pas.


    Il ne lui restait plus qu’à attendre. Kennedy alluma la télé et zappa. Elle appela le service de chambre et commanda une salade César. Quand on la lui apporta, elle eut la sensation que c’était la dernière chose au monde qu’elle avait envie de manger.


    Le téléphone de sa chambre sonna vers 21heures, à la tombée de la nuit – trois coups, puis ce fut le silence à nouveau. Dix minutes plus tard, Kennedy descendit au rez-de-chaussée de l’hôtel et sortit par la porte de derrière, où elle vit une rangée de cinq bennes à ordures vertes. Entre la troisième et la quatrième, il y avait un grand sac en plastique portant le logo du centre commercial Europeum. Elle prit le sac et le ramena dans sa chambre.


    Il lui fallut un moment pour se familiariser avec son contenu. Du temps où Kennedy travaillait à la police de Londres, elle avait un Glock27 – un flingue de flic. Elle l’avait perdu dans des circonstances qui la hantaient encore, et ne s’était servi que d’une seule arme dans les années qui avaient suivi. Mais elle n’avait jamais tiré avec quelque chose d’aussi monstrueux que ce qu’elle avait trouvé dans ce sac. Le fusil à fléchettes était une idée de Tillman, et Diema avait vu les avantages que présentait ce matériel.


    Kennedy éteignit de bonne heure, mais ne s’endormit pas. Elle resta assise sur le lit, et pensa à Izzy. Elle pensa à toutes les fois où elles avaient fait l’amour. Mais elle fut tirée de sa rêverie lorsqu’elle vit 00h00 s’afficher sur le radio-réveil. Elle était loin d’Izzy, dans un pays où on parlait le hongrois, et dans une chambre silencieuse, où on ne faisait pas l’amour.


    Elle s’allongea sur les oreillers, mais se rassit aussitôt qu’elle sentit qu’elle était sur le point de s’assoupir. C’était un luxe qu’elle ne pouvait pas se permettre tant que sa mission n’était pas terminée.
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    — Je ne vois pas comment ça pourrait marcher, dit une voix dans le talkie-walkie de Diema.


    C’était le gamin, Rush, qui se plaignait encore. Cela semblait être le seul talent qu’il apportait à cette opération. Diema l’ignora, mais Tillman répondit:


    — Diema pense que nous avons une chance, et j’ai tendance à faire confiance à son instinct. Elle connaît les gens de son peuple.


    Il était minuit et demi. Diema se trouvait sur le toit de l’immeuble situé juste en face de l’hôtel de Kennedy, accroupie derrière un petit parapet, de sorte qu’elle était invisible depuis la rue, mais avait une vue imprenable sur la chambre de la rhaka. Tillman surveillait la ruelle où étaient les bennes à ordures. Rush était assis dans l’Audi garée au bas de la rue de l’hôtel, surveillant la porte d’entrée, qui était l’endroit le moins probable par lequel les Elohim entreraient, et par conséquent le lieu où le jeune homme risquait le moins de nuire à l’opération.


    Il y eut un silence, mais il fut de courte durée.


    — C’est juste que ça semble trop évident, dit Rush. Enfin, quoi, on essaie de leur faire peur en criant «bouh!», ou un truc de ce genre?


    — Peut-être, intervint à nouveau Tillman. Mais nous savons que Ber Lusim considère Heather comme une menace. Ils ont déjà essayé de la tuer à deux reprises, et la deuxième fois, ils voulaient l’interroger. Ils craignent qu’elle sache quelque chose d’important. Et si nous avons de la chance, la perte de leur entrepôt les aura rendus encore plus nerveux.


    — Je comprends bien. Mais c’est juste que je ne vois pas comment…


    — Faites votre boulot et fermez-la, répliqua sèchement Diema. Vous n’avez pas besoin de comprendre, ni d’être d’accord. Contentez-vous de faire ce qu’on vous dit.


    Cette fois, le silence fut plus long. On entendit un déclic au changement de fréquence du talkie-walkie – Tillman avait fermé une partie du circuit pour s’adresser à elle directement.


    — Il a peur, dit-il à Diema. Si vous voulez le faire taire, ou le calmer, vous devriez lui expliquer.


    — On aurait plus vite fait de lui trancher la gorge, grommela-t-elle.


    — Je crois que ça prendrait plus de temps. Cela vous obligerait à aller au bout de la rue, et à revenir. Et nous n’aurions plus personne pour surveiller l’entrée principale.


    Diema ne répondit pas. Mais une minute plus tard, toujours d’aussi mauvaise humeur, elle ouvrit à nouveau toutes les fréquences du talkie-walkie.


    — Les gens de mon peuple connaissent bien Heather Kennedy, dit-elle sèchement. D’une façon générale, le monde adamite ne nous inspire rien de plus qu’une distraction, un néant. Mais Kennedy a une réputation. Il y a des histoires qui circulent sur elle. Sur la façon dont elle a trouvé Ginat’Dania, et dont elle a combattu et tué un de nos Elohim. Elle est la seule personne, en dehors des gens du peuple, que les Messagers respectent.


    Presque la seule, pensa-t-elle un peu à contrecœur.


    — Mais elle n’a rien fait aujourd’hui, excepté se promener, fit remarquer Rush. Elle se comportait comme une touriste. Ils vont bien voir qu’elle n’a rien contre eux.


    En fait, pensa Diema, c’est tout le génie du plan de Kennedy. Mais peut-être le voyait-elle plus clairement que le jeune homme parce que le plan était parfaitement adapté à l’état d’esprit des Messagers.


    — Ce qu’ils verront, dit-elle à Rush, si vous avez raison et que Budapest est bien l’endroit où Ber Lusim a élu domicile, c’est que la rhaka a encore réussi. Elle les a trouvés une fois de plus. Elle vient aux portes de chez eux, il devient donc évident qu’elle sait qu’ils sont ici. Et, partant de ce principe, il est bien plus inquiétant pour eux qu’elle ne fasse rien, plutôt que de faire une chose qu’ils peuvent identifier et stopper.


    Il y eut un nouveau silence.


    — Ok, dit lentement Rush. Alors…


    — Tôt ou tard, ils vont envoyer quelqu’un pour venir la chercher. Nous l’intercepterons et l’interrogerons. C’est comme ça que nous découvrirons d’où il vient.


    — D’accord. je crois que je comprends. Merci.


    — Je vous en prie, grommela Diema. Maintenant taisez-vous et surveillez la porte.


    Ce que le jeune homme finit par faire. Longuement.


    La nuit s’acheva, puis le soleil se leva. Diema vit Kennedy tirer les rideaux de sa chambre et ouvrir la fenêtre pour prendre l’air. Elle croisa brièvement le regard de Diema, tandis qu’elle bâillait et s’étirait.


    L’hameçon était toujours là, mais personne ne mordait.
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    — Je ne pense pas que nous devions réagir, dit Ber Lusim.


    Avra Shekolni leva les mains au ciel.


    — Vous êtes le commandant, dit-il avec une humilité empreinte de politesse. Aucun des Messagers de Dieu n’est aussi puissant que Ber Lusim, ni aussi clairvoyant, poursuivit-il avant de marquer une pause, comme s’il hésitait à dire la suite. Mais je pense malgré tout que nous devons agir.


    Ils se trouvaient dans une vaste salle du labyrinthe où Ber Lusim et ses hommes avaient élu domicile. Tous deux venaient d’écouter le récit du Messager qui avait observé Heather Kennedy une demi-journée et une nuit entière. Il leur avait rapporté ses mouvements – ou plutôt, son immobilité.


    — Vous savez ce qu’Archimède disait des leviers? fit observer Ber Lusim.


    — «Donnez-moi un levier, et je soulèverai le monde», répondit Shekolni.


    Ber Lusim inclina la tête.


    — Et c’est tout ce que représente Heather Kennedy, saint homme. Elle a déplacé Ginat’Dania, je le sais. Nous le savons tous. Et à présent, nous savons qu’elle représente un levier très puissant, mais peut-être a-t-elle eu de la chance cette fois-là.


    — Excusez-moi, mais je pensais qu’Archimède était un Adamite et non un des nôtres, dit Shekolni sans sourire, sur un ton grave. Je pensais également que c’était Leo Tillman qui avait trouvé Ginat’Dania. La femme était certainement avec lui, mais c’est lui, et non la rhaka, qui a tué l’ancien Kuutma. Et il ne fait aucun doute que c’est lui qui se cache derrière cette femme à présent.


    — Certes, dit Ber Lusim, Leo Tillman a agi contre nous en Angleterre. Il a détruit notre entrepôt, nous privant de ressources importantes, mettant ainsi notre action en péril. Et maintenant, la rhaka arrive ici, aux portes du lieu où nous avons élu domicile. Oui, il est possible que ces deux-là aient à nouveau fait cause commune, vous avez raison. Mais cela ne veut pas dire que nous ayons quoi que ce soit à craindre de leur part.


    — Mais observez l’arrogance de cette femme, répliqua Shekolni. Elle vient ici, au vu et au su de tous. Elle n’essaie même pas de se cacher de nous.


    — Peut-être ne sait-elle pas qu’elle a des raisons de se cacher, dit Ber Lusim.


    Shekolni grimaça, comme s’il n’aimait pas ce qu’il venait d’entendre.


    — Peut-être, dit-il. C’est possible. Mais, réfléchissez à son parcours, Ber Lusim. Elle commence à chercher le livre, trouve notre homme infiltré à Ryegate House en quelques jours à peine, et sort indemne des deux tentatives de meurtre que vous avez organisées.


    — J’ai parlé à Abydos, répliqua Ber Lusim. Il n’a pas pu dire grand-chose, mais j’ai appris que la rhaka a reçu l’aide d’une jeune femme, dont nous n’avons pas encore réussi à déterminer l’identité.


    — Je pense que cela ne change rien et que nous devons agir, dit calmement Shekolni. Mais ce n’est pas tout. Elle a trouvé un exemplaire du livre saint. Un exemplaire qui n’aurait pas dû exister, si vos Messagers avaient effectué la tâche qui leur était assignée. Comment est-elle parvenue à trouver ce qui a échappé à vos Elohim?


    — Encore une fois, saint homme, en se faisant aider, dit Ber Lusim. Elle n’a pas réussi seule, ni grâce à des capacités ou une intuition surhumaines.


    — Puis, après avoir lu le livre, elle vient ici.


    — Et ne fait rien.


    — Et ne fait rien – pour autant que nous le sachions. Mais qu’est-elle venue faire ici? Pourquoi passer ainsi d’une telle activité à une totale immobilité? Qu’attend-elle? Faites-moi plaisir, Ber Lusim. Si vous avez raison, vous n’avez rien à perdre à l’interroger. Si vous avez tort, vous avez beaucoup à perdre à la laisser libre de nous nuire. Malgré le temps perdu en Angleterre à cause de l’équipement dérobé ou détruit, nous sommes proches de la page finale. Je vous supplie d’interroger la rhaka pour nous assurer qu’elle ne viendra pas contrarier notre projet.


    — Je le ferai, saint homme, si j’y suis contraint. Mais précisément à cause du temps perdu, je préférerais ne pas avoir à le faire. Nous protéger de la rhaka et l’interroger ne ferait que nous retarder davantage. Je préférerais poursuivre la mission que nous nous sommes fixée.


    — Cette femme est de mauvais augure, et j’ai bien peur qu’elle ne compromette nos projets.


    Ber Lusim savait qu’il devait régler ce désaccord. Mieux valait éviter qu’on les voie en conflit, même brièvement. Une idée lui traversa l’esprit. Il lança un regard discret à Hifela.


    — Saint homme, si cette femme est aussi puissante que vous le pensez, lesquels de mes Messagers seront assez forts contre elle?


    Personne ne rit. Personne n’était tout à fait certain qu’il plaisantait.


    — Envoyez-moi, suggéra Hifela.


    — Toi, Tête de Mort? s’enquit Ber Lusim. Bien, mais si j’approuvais, je voudrais qu’on me la ramène en vie, et je sais que tes instincts naturels penchent vers la mort.


    — Non, dit Hifela.


    — Non?


    — Non, Tannanu. Mes instincts penchent vers l’obéissance. Si vous me demandez de la ramener en vie, je le ferai. Je serai aussi protecteur envers elle que le serait sa propre mère.


    Il me connaît si bien, pensa Hifela. C’était comme une petite pièce de théâtre qu’ils avaient jouée ensemble. Peut-être qu’à mesure que la fin approcherait, toutes les conversations ressembleraient de plus en plus à celle-ci. Comme si le poids de nombreux siècles pesait sur chaque mot.


    — Surveille-la, dit Ber Lusim. Choisis quelques hommes en qui tu as confiance, et ne la quitte pas des yeux. Tant qu’elle ne fait rien, fais de même. Quand elle se déplace, suis-la. Et si elle fait quoi que ce soit d’inquiétant, enlève-la et ramène-la-moi.


    Il se leva, et prononça ces mots:


    — Dieu a peut-être emmené Heather Kennedy à notre porte pour une raison. Peut-être souhaite-t-il que nous la sacrifiions en son nom. Et si c’est ce qu’il veut, nous la sacrifierons avec joie, comme le commandement nous l’ordonne.


    Il quitta la salle sous les acclamations des Elohim.
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    La journée était chaude et humide – pesante dès 10heures du matin, et à peine supportable à partir de midi. Kennedy fulmina quand elle constata que le bouton de réglage de l’air conditionné de sa chambre était en fait posé sur un boîtier de plastique vide.


    Mais c’était encore pire pour les guetteurs. Le toit de l’immeuble d’en face était aussi brûlant qu’un gril. Diema enduisit sa peau déficiente en mélanine d’une épaisse couche de crème à l’oxyde de zinc et tenta de rester stoïque. Rush, toujours dans la voiture, était bien moins stoïque. Diema lui avait interdit de déplacer le véhicule pour suivre l’ombre. Tout ce qu’il pouvait faire était de baisser les vitres et de descendre à grands traits les bouteilles d’eau empilées sur le siège arrière. Seul Tillman, bivouaquant au milieu des bennes à ordures, était à l’abri du soleil. Sa situation était donc nettement plus enviable.


    Il y eut un moment au cours de la matinée où quelqu’un avait semblé sur le point de tomber dans leur piège – lorsqu’une camionnette sans fenêtre s’était arrêtée devant la porte de derrière de l’hôtel, et que deux hommes en étaient sortis. Mais ils livraient du matériel de restauration, des boîtes de sachets de thé, des verres en plastique et des biscuits dans des emballages individuels. Ils terminèrent leur livraison en moins de dix minutes et repartirent aussitôt.


    À 1heure du matin, faisant une entorse au protocole, Kennedy appela Tillman sur le talkie-walkie que Diema lui avait donné.


    — Quoi? dit Tillman sans préambule.


    — Rien, grommela Kennedy. Rien de rien, je commence à perdre patience.


    — Je compatis. Mais vous êtes censée maintenir le silence radio, sauf en cas d’urgence. Y a-t-il une urgence, Heather?


    — Non.


    — Alors, on s’en tient à ce qui est prévu.


    Elle entendit, au ton de sa voix, qu’il était sur le point de mettre un terme à la conversation, alors elle parla très vite, le devançant.


    — Leo, je ne suis pas sûre que le plan va marcher.


    Tillman soupira.


    — Nous nous étions mis d’accord. Tout ce que nous faisons maintenant…


    — Non, écoutez-moi jusqu’au bout. Admettons que nous ne nous soyons pas trompés à leur sujet et que tout se déroule comme nous l’espérions. Admettons que nous ayons attiré l’attention de Ber Lusim. Il a peut-être des guetteurs postés autour de l’hôtel. Il y a peut-être même quelqu’un dans le hall d’entrée de l’hôtel, attendant que je sorte pour me suivre.


    — Et alors?


    — Alors, peut-être que je devrais me déplacer. Il peut être prêt à mordre à l’hameçon, tout en ne voulant pas intervenir dans un espace que j’ai eu le temps de sécuriser. Peut-être prévoit-il de m’enlever dans la rue dès que j’aurai mis un pied dehors.


    — Raison de plus pour que vous ne sortiez pas, Heather, répliqua sèchement Tillman. Ici, nous contrôlons la situation. Dehors, c’est moins évident.


    — Je regarde les bennes à ordures par la fenêtre, Leo.


    — Je sais. Je vous vois.


    — Alors, faites-moi un signe.


    — Non. Et ne regardez pas les bennes à ordures par la fenêtre.


    — Écoutez, si l’enjeu n’était pas aussi important, je serais d’accord avec vous, rétorqua Kennedy. Mais s’il attend que nous fassions quelque chose, et que nous attendions qu’il fasse quelque chose, il gagne. Parce que lui et sa joyeuse bande de dingues sont probablement toujours en train de provoquer des incendies et de décapiter des rats – se rapprochant de plus en plus de l’objectif de tuer un million de gens. Je ne veux pas avoir ça sur la conscience, Leo. Je ne peux pas rester là à ne rien faire en me demandant à combien de morts nous en sommes.


    — Mais nous ne pouvons pas vous protéger dehors, objecta Tillman, toujours impassible. S’ils entrent ici, nous pouvons les intercepter. Dehors, c’est différent. Sans mentionner le fait que si vous vous promenez à l’extérieur, vous ne semblerez pas très déterminée. Nous voulons qu’ils croient que vous préparez quelque chose de menaçant pour eux.


    — Je sais. Alors laissez-moi faire quelque chose qui montrera ma détermination.


    — À quoi pensez-vous?


    — À une entrevue.


    Il y eut un silence à l’autre bout de la ligne, tandis que Tillman réfléchissait à sa proposition.


    — Diema pourrait vous organiser une rencontre avec un de ses Elohim… admit-il à contrecœur.


    — Je ne veux pas parler d’une véritable entrevue, surtout avec quelqu’un qu’ils pourraient reconnaître. Je pensais plutôt à une personne imaginaire. Je pourrais aller dans un lieu très fréquenté, qui aurait peu d’issues, et où il vous serait facile de rester tous les trois assez près de moi.


    — Et qu’est-ce que ça va nous apporter?


    — Une marge de manœuvre, peut-être. S’ils pensent que je manigance quelque chose – une livraison ou une rencontre avec un contact – ils décideront peut-être d’agir. Ils ressentiront peut-être le besoin de m’empêcher de mener mon projet à bien.


    Elle attendit. Le silence fut bien plus long cette fois, parce que Tillman réfléchissait à toutes les implications.


    — Je vais en discuter avec Diema, finit-il par dire.


    — Ce n’est pas à elle de décider, répliqua Kennedy.


    — Non. Mais elle dispose de gens qui connaissent le terrain. Si nous le faisons, nous devons choisir le lieu adéquat. Mais vous avez peut-être raison. C’était censé être une provocation. Et plus vous restez là, à ne rien faire, moins cela est provocant. Je vais parler aux autres et je vous tiens au courant.


    Il coupa la communication. Kennedy jeta le talkie-walkie sur le lit et se fit une tasse de café.


    *

    **


    Diema ne discuta même pas.


    — Elle a raison. On aurait sans doute dû le faire avant. Mieux vaut les pousser à réagir à un changement de situation, plutôt que de conforter leur position en maintenant une situation stable.


    — Bon sang, interrompit Rush. N’importe quoi qui me fasse sortir de cette voiture. J’ai l’impression d’être dans un sauna.


    — Alors, où devrions-nous aller? demanda Tillman à Diema.


    — Je vais poser la question.


    — Vous voulez dire que vous allez vous entretenir avec vos hommes?


    — Oui.


    — Et combien de temps cela prendra-t-il?


    — Le temps nécessaire.


    Elle coupa la ligne. Un instant plus tard, le talkie-walkie se mit à vibrer à nouveau. C’était Rush.


    — J’ai besoin de pisser, gémit-il.


    — Utilisez les bouteilles vides, dit Tillman. C’est à ça qu’elles servent.


    — Ok, alors j’ai besoin de prendre l’air.


    — Non, vous n’en avez pas besoin. C’est juste une habitude.


    — Il faut que je me dégourdisse les jambes avant d’être victime d’une thrombose et de mourir.


    — N’encombrez pas le canal, grommela Tillman. Et gardez les yeux ouverts, vous êtes encore en train de travailler.


    Il coupa le talkie-walkie. Environ une demi-heure plus tard, Diema le recontacta.


    — Mes hommes disent qu’on devrait organiser l’entrevue à Országház, annonça-t-elle. Le bâtiment du Parlement hongrois.


    Tillman était dubitatif.


    — Ont-ils dit pourquoi? Il y a sans doute un important dispositif de sécurité, donc beaucoup de risques. Beaucoup de raisons pour Ber Lusim de ne pas approcher Heather dans un endroit tel que celui-là.


    — Et beaucoup de raisons pour lui d’avoir peur des personnes qu’elle risque de rencontrer là-bas, répliqua Diema. Le risque est à double tranchant. Ber Lusim pensera peut-être que c’est la raison de sa venue. Qu’elle attendait un rendez-vous avec une personne haut placée au gouvernement. Il aura besoin de savoir ce qui se trame. Et il est très probable qu’il intervienne dès qu’il aura compris où elle va – soit une fois qu’elle sera entrée dans le bâtiment, soit avant même qu’elle n’y entre.


    — Ça ne me plaît pas, dit Tillman. Il y aura des gardes armés à l’intérieur. Si les hommes de Ber Lusim vont la chercher, elle pourrait être prise au milieu d’un échange de coups de feu.


    — Excusez-moi de me mêler à cette conversation, mais il me semble que j’ai mon mot à dire, objecta Kennedy. On n’a rien sans rien. Combien d’issues comporte ce bâtiment?


    — Plus d’une douzaine, concéda Diema. Mais j’y ai réfléchi. Un de mes hommes va nous livrer quelque chose – une chose qui nous donnera un léger avantage.


    — Quel genre de chose? demanda Kennedy.


    — Une puce GPS. Elle a la taille d’une tête d’épingle, et nous pouvons vous l’implanter sous la peau. Une fois qu’elle sera en place, nous pourrons vous localiser avec une précision de cinquante centimètres – ce qui veut dire que si nous perdons votre trace, nous pourrons vous retrouver. Ils vont me l’apporter d’ici quelques minutes. Je dois vous la remettre. Le plus simple est que j’entre dans l’hôtel, comme si je rendais visite à quelqu’un ou que je livrais quelque chose. Laissez votre porte ouverte.


    La communication fut interrompue. Mais seulement pendant quelques secondes.


    — Tillman? fit Rush.


    — Utilisez les bouteilles d’eau, mon gars, dit Tillman, ou patientez jusqu’à…


    — Ce n’est pas pour ça. C’est à propos du fameux rendez-vous de Kennedy hors de l’hôtel.


    — Eh bien? Où voulez-vous en venir, Ben?


    — Je crois que j’ai une meilleure idée.


    *

    **


    Kennedy s’exécuta – elle tira le verrou de la porte, de sorte que n’importe qui aurait pu l’ouvrir de l’extérieur. Ensuite, elle fit les cent pas dans la chambre, incapable de tenir en place.


    Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit et elle vit Diema entrer, avant de refermer le verrou derrière elle.


    — Très bien, dit la jeune fille. Allons-y.


    Elle portait un sac en bandoulière. Elle en sortit quelque chose qui ressemblait à un briquet Bic et le jeta sur le lit.


    — Qu’est-ce que c’est? demanda Kennedy.


    — C’est un applicateur. Et ceci, dit-elle en lui montrant son autre main, dans laquelle elle tenait un petit objet qui ressemblait à un petit tube de dentifrice, est un anesthésique local antibactérien. Vous devez l’appliquer sur la zone et le laisser agir pendant trente secondes. Enlevez votre pantalon et asseyez-vous sur le lit.


    — Vous voulez que j’enlève quoi?


    Diema alla droit au but.


    — Il y aura une plaie à l’endroit où la puce sera implantée – minuscule, mais visible. Si on avait le temps de la laisser cicatriser, on pourrait choisir n’importe quel endroit de votre corps. Mais vu les circonstances, il est préférable d’implanter la puce en interne, pour qu’il n’y ait aucune marque visible. Le fournisseur a suggéré l’intérieur de votre joue, mais il a précisé que cela risquait de vous faire enfler le visage, ce qui semblerait suspect. Je pense donc qu’on devrait suivre son autre suggestion, qui est de placer la puce sur la paroi vaginale.


    Kennedy croisa les bras et ne bougea pas d’un pouce.


    — Je pense qu’on devrait s’en tenir à la joue dit-elle, restant de marbre.


    Diema lui lança un regard étonné et impatient.


    — Nous savons que les hommes de Ber Lusim détestent les femmes, dit-elle avec fermeté. Si ça tourne mal et qu’ils parviennent à vous enlever, ils risquent de vous fouiller. Mais les deux Elohim que vous avez rencontrés à Londres répugnaient même à vous déshabiller, je pense donc que nous pouvons supposer qu’ils ne procéderont pas à une fouille de vos orifices.


    Elle attendit que Kennedy recouvre la raison et qu’elle s’exécute.


    — Asseyez-vous, jeune fille, dit Kennedy.


    Diema sembla perplexe.


    — Nous n’avons pas le temps, dit-elle sèchement. Si vous voulez l’insérer dans la joue, alors…


    — Asseyez-vous, répéta Kennedy. Il faut qu’on parle.


    — Non, dit Diema, ne se donnant même pas la peine de cacher son mépris pour Kennedy. Nous n’avons pas à parler. Nous devons juste travailler ensemble. Je pensais que c’était clair.


    — Pour vous, peut-être. Mais moi, je vais m’asseoir. Vous pouvez rester debout si vous voulez, mais vous allez me parler. Parce que si vous ne le faites pas, ça s’arrête là.


    Diema écarquilla les yeux.


    — Vous mentez, dit-elle. Il y a trop de vies en jeu.


    Kennedy alla s’asseoir, non pas sur le lit, mais sur la seule chaise de la chambre. Elle attendit en silence qu’elle se joigne à elle.


    Diema resta debout, irrésolue, puis finit par traverser la pièce, très tendue, et par s’asseoir sur le lit, face à Kennedy. Elle arbora une expression sardonique. J’attends.


    — Pourquoi avez-vous changé de nom? demanda Kennedy.


    Diema eut un léger sursaut.


    — Quoi?


    — Ce n’est pas une question si compliquée. Pourquoi avez-vous changé de nom?


    — Pour des raisons que vous n’avez pas besoin de connaître, dit la fille sur un ton ferme et définitif.


    Kennedy attendit.


    — Parce que j’ai changé de vie, finit par dire Diema, sur le même ton.


    — Oui, je vois ça, Grace. J’essaie juste de comprendre à quel point ces changements sont profonds.


    L’expression de la jeune fille resta inchangée, excepté un battement de cils à peine perceptible.


    — J’étais Tabe, dit-elle. Je n’ai jamais été Grace. Grace était juste le nom que me donnait le père de ma chair.


    — Le père de votre chair? C’est ce que vous pensez de lui? (Diema était sur le point de répondre, mais Kennedy l’interrompit d’un geste.) Peu importe. Je ne prétends pas comprendre vos coutumes, mais vous vous trompez à son sujet, et vous avez besoin de le savoir.


    — Je m’appelle…


    — Votre mère vous a appelée Grace. Et elle a appelé vos deux frères Jud et Seth. Normalement, vous auriez dû garder ces noms lorsqu’elle vous a ramenés chez vous, parce qu’aucun d’eux n’était une offense aux croyances de votre peuple. La tradition, d’après ce que je sais, est de rebaptiser les enfants à qui on aurait donné un nom trop… adamite. Mais Jud et Seth étaient de bons noms bibliques – et que peut-on reprocher à Grace?


    — J’ai dit, répéta la jeune fille en serrant les dents, que je m’appelais Diema.


    — Mais votre Michael Brand, votre Kuutma, semblait penser que votre passé, et le passé de vos frères, devaient être effacés à tout jamais. Peut-être parce qu’il aimait votre mère, Rebecca, et qu’il voulait que votre famille soit aussi la sienne. Mais elle s’est tuée. Elle ne voulait pas vivre sans votre père. Je veux dire, le père de votre chair. Leo Tillman. Et après sa mort, Michael Brand vous a rebaptisés tous les trois. Il vous a appelée Tabe, et vos frères Ezei et Cephas.


    Diema semblait totalement indifférente.


    — Vous semblez penser que je devrais me soucier du nom qu’on me donnait ici, dans votre monde, dit-elle à Kennedy, les lèvres tremblantes. Mais ce n’est pas le cas. Cela n’a jamais été mon monde, ni avant, ni maintenant. C’est juste un endroit où je travaille.


    Kennedy hocha la tête.


    — Je sais, dit-elle. Votre monde est une grande caverne quelque part, avec un ciel peint à l’intérieur de la voûte. Je n’imagine pas ce que cela doit être de vivre ainsi, mais je sais que vous… n’avez jamais considéré cela comme une privation. Ce que vous n’aviez jamais connu ne pouvait pas vous manquer. Mais cela ne vous semble-t-il pas terrible, maintenant que vous avez vu à quoi ressemble le monde, que quelqu’un puisse grandir et vivre ainsi? Dans le noir?


    Kennedy entendit sa voix trembler et sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle essayait de parler à la jeune femme, mais tout ce qu’elle voyait, c’était l’enfant emprisonnée en elle.


    — Il n’y faisait pas noir, dit Diema. Il y faisait noir quand vous l’avez vu, rhaka. Et c’est parce que vous avez vu la couleur de votre âme.


    — Non, répliqua Kennedy. Croyez-moi, je connais la différence. Et je sais qu’il n’y a rien que je puisse dire qui vous fera changer à présent. Je ne peux ôter le poids de toutes ces années. Mais au moins, réfléchissez-y. S’il vous plaît. Pourquoi vous ont-ils envoyée? Pourquoi vous, entre tous? Et pourquoi ont-ils même pensé à vous transformer… en ce que vous êtes devenue? Je n’oublierai jamais ce que Kuutma a dit à Leo, la seule fois où nous l’avons vu. «Votre fille est une artiste. Elle peint. Il y a tellement de beauté en elle qui sort de ses doigts et se répand sur le monde.» Il a dit cela! Et ensuite ils ont fait de vous une de leurs meurtrières.


    Kennedy ravala les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle savait que la jeune fille n’y verrait qu’un signe de faiblesse. Mais elle ne put empêcher une larme de couler sur sa joue. Elle pleurait pour Grace, et pour Tabe, toutes deux disparues sans laisser de trace.


    Diema ne ressentait pas de mépris pour les larmes de Kennedy, elle se sentait offensée.


    — Cette décision m’appartient. Kuutma a vu que j’avais du potentiel. Et il m’a donné le choix – de servir mon peuple.


    Kennedy secoua la tête.


    — Et il vous a envoyée à moi, sachant que je verrais en vous le visage de Leo. Sachant que je devrais aller voir Leo, et malgré ce que mon instinct me dicte, le ramener au milieu de tout ça. Ne vous mentez pas à vous-même, Diema. Si vous étiez une artiste, vous aviez probablement le talent de voir exactement ce qui était sous vos yeux. Alors, regardez ce portrait, et voyez ce qu’il vous dit. Ils vous ont sélectionnée et entraînée, et ils vous ont envoyée pour nous enrôler, parce qu’ils savaient que vous étiez la seule à pouvoir le faire. Il n’y avait pas le moindre choix, pour aucun de nous.


    Diema se releva précipitamment.


    — Cela ne me surprend pas, que vous essayiez de me monter contre mon propre peuple. C’est exactement ce à quoi je m’attendais de votre part. Je suis juste surprise que vous ayez attendu si longtemps. Vous auriez dû le faire à la ferme du Colombier, là où vous et Leo Tillman avez tué mes frères.


    C’était un des seuls espoirs qu’il restait à Kennedy – qu’ils aient épargné cela à la jeune fille. La tête entre les mains, elle succomba à un instant de désespoir.


    — Oh, oui, dit Diema en lui lançant un regard furieux, un sourire méprisant aux lèvres. Vous pensiez pouvoir me mentir, Heather Kennedy? Pensiez-vous qu’ils me laisseraient vous rencontrer sans me dire ce que vous aviez fait? Vous avez dit qu’on m’a menti et que j’ai été manipulée par les gens que j’aimais. Mais vous avez oublié de mentionner ce que Leo Tillman m’a fait. Ce qu’il m’a pris. Cela vous a peut-être échappé.


    Kennedy s’efforça de regarder la jeune fille dans les yeux. Elle avait vraiment peur de ce mépris et de cette haine, peur de ce qu’ils étaient capables d’engendrer.


    — Diema, dit-elle, en larmes. Vous êtes-vous déjà demandé, ou vos professeurs vous ont-ils dit pourquoi Leo et moi sommes allés à Ginat’Dania?


    — Pour le détruire, dit aussitôt la jeune fille.


    — Non, pas du tout. Et tout était déjà détruit à notre arrivée. Il était trop tard. J’y suis allée pour procéder à une arrestation. Mais Leo cherchait sa femme et ses enfants. Il vous cherchait. Il vous a cherchés pendant douze ans. Depuis le jour où il est rentré et a trouvé une maison vide. Il vous aimait plus que tout au monde et ne pouvait vivre sans vous. Il a continué à vous chercher, vous, Rebecca et vos frères, pendant très longtemps, alors que plus personne ne pensait que vous puissiez être en vie…


    — Nous n’étions pas en vie! s’écria Diema. Ma mère était morte, et mes frères étaient morts parce qu’il les avait tués en Angleterre. J’étais la seule qui restait.


    — Il ne le savait pas. Et il ne le sait toujours pas. Oh, il est au courant pour Rebecca. Michael Brand lui a dit comment elle est morte. Mais il ne sait rien pour Ezei et Cephas. Cela lui briserait le cœur s’il l’apprenait.


    Diema s’approcha de Kennedy, et agrippa les revers de sa veste.


    — Alors, quand tout ceci sera terminé, gronda-t-elle, je lui briserai le cœur.


    La fureur traversa la jeune fille, presque comme une vague invisible, qui la laissa affaiblie et lasse. Elle se détourna de Kennedy avec un geste de renoncement: elle ne revenait pas sur ses arguments, mais voulait juste en finir avec ces paroles, et ces pensées.


    — Mettez cette puce à l’intérieur de votre joue, rhaka, dit-elle d’une voix rauque. Je veux sortir d’ici.


    — Gardez-la.


    — Nous avons besoin de…


    — Je sais ce que vous attendez de moi. Mais après vous avoir parlé, j’ai changé d’avis. Je pense que ce serait une très mauvaise idée d’avoir quelque chose d’implanté dans mon corps permettant aux gens de votre peuple de me retrouver quand ils le souhaitent. Alors, oubliez ça.


    Diema la dévisagea.


    — C’est votre choix, dit-elle froidement.


    — Oui, n’est-ce pas?


    Le talkie-walkie posé sur la table de nuit se mit à vibrer. Kennedy le saisit, ouvrant le canal principal. Diema sortit le sien et se détourna en le pressant contre son oreille.


    — Vous avez bientôt fini? demanda Tillman.


    — Oui. Non. Presque, marmonna Kennedy. Vous pouvez nous laisser encore deux minutes, Leo?


    — Prenez le temps nécessaire. Mais écoutez ce que Rush a à dire, avant d’aller où que ce soit.


    — Qu’est-ce que ce gamin a à dire? répliqua sèchement Diema. Pourquoi devrait-on s’intéresser à ce qu’il a à dire? Il ne sait rien!


    — En fait, dit Tillman après quelques instants, il a de bons arguments. Heather, vous ne devriez pas aller au Parlement.


    — Où devrais-je aller, alors?


    Cela lui importait peu à ce moment précis, elle avait posé la question machinalement, parce qu’il semblait s’attendre à ce qu’elle le fasse.


    — Aux thermes, dit-il.

  


  
    53


    L’hôtel Gellert était un bâtiment Art nouveau situé au pied du mont Gellert.


    Au sommet de la colline, une statue de bronze érodée représentant saint Gellert se tenant au bord du précipice, un bras levé en signe d’adieu, comme s’il était sur le point de sauter. L’hôtel, avec son immense complexe thermal, était une attraction touristique de premier ordre, et par cette chaude journée, il y avait une longue file d’attente à l’entrée.


    — Voici ce que je pense, avait dit Rush. Toller a placé le dessin sur le frontispice de son livre, Ok? Alors je parie que sa maison se trouve là, sur l’image. Que pourrait-il nous montrer d’autre? Et si Shekolni essaie de prendre modèle sur Toller, il y a des chances qu’il soit dans la même maison – ou aussi près que possible. Il est donc inutile que Kennedy aille au Parlement. C’est du mauvais côté du fleuve, et beaucoup trop au nord. Elle devrait aller dans un lieu qui se trouve sur ce dessin – ou là où étaient autrefois les maisons.


    Non sans une certaine suffisance, Rush avait révélé son lieu de prédilection: l’hôtel Gellert. Il en avait gardé un bon souvenir suite aux vacances qu’il avait passées à Budapest, quelques années plus tôt. Il aurait figuré sur le dessin de Toller s’il avait été construit à cette époque. Et c’était un endroit assez vaste et bondé pour être un lieu de rencontre plausible, et il ne possédait que deux entrées principales, et aucun surveillant armé.


    — Élémentaire, mon cher Watson, avait ajouté Rush.


    Dans un premier temps, l’idée n’avait pas plu à Diema. Elle n’avait même pas voulu en discuter. La confrontation avec Kennedy l’avait laissée d’humeur maussade et renfrognée. Mais comme elle n’avait trouvé aucun argument pour la contrer, elle avait fini par accepter ce qui était déjà un fait accompli. Il était évident à ce stade que Kennedy et Tillman préféraient le plan de Rush, et que leur décision était prise, indépendamment d’elle.


    Kennedy approchait lentement du guichet, entouré de deux grandes pancartes – l’une en hongrois et l’autre en anglais très approximatif – faisant la promotion de toute une gamme de soins et services. Une entrée donnait accès aux piscines du spa, ainsi qu’au sauna et au hammam. L’hôtel proposait également des cabines de massage, des soins de manucure et de pédicure, des bains d’acide carbonique et des piscines d’eau froide.


    Essayant de ne pas scruter tous les visages qui l’entouraient, ni de croiser le regard de quelqu’un pendant plus d’une seconde, Kennedy prit le forfait d’une journée. Les autres soins étaient en supplément.


    On lui donna une serviette, un bracelet d’accès en lui baragouinant des instructions en hongrois, auxquelles elle répondit par un hochement de tête. Il y avait des entrées séparées pour les hommes et les femmes. Kennedy connaissait juste assez de hongrois pour savoir qu’elle devait suivre les pancartes indiquant Nők.


    Elle descendit jusqu’aux cabines où elle ôta sa veste légère, son chemisier et son pantalon pour enfiler un tee-shirt et un short. Elle mit les quelques objets dont elle avait besoin dans un sac en bandoulière.


    Elle paraissait inoffensive. Non armée. Un agneau allant à l’abattoir.


    Elle sortit du vestiaire et parcourut les nombreux couloirs et escaliers qui menaient à la piscine extérieure. L’endroit était vaste et rempli de gens venus là pour se faire bronzer. Elle s’assit sur un transat et s’enduisit de crème solaire, avant de remettre le tube dans son sac. Puis, elle jeta un coup d’œil à sa montre, de façon visible, mais sans ostentation, avant de s’allonger.


    Si quoi que ce soit devait se passer, cela ne tarderait pas.


    *

    **


    Les trois guetteurs étaient postés à des points stratégiques, selon les instructions de Diema.


    — Je serai sur la colline, dit-elle. Je pourrai ainsi observer la porte principale et les portes latérales de l’hôtel et vous donner l’alerte si je vois quelqu’un approcher. Tillman, vous serez à l’intérieur, dans le hall. Vous pourrez surveiller l’entrée des thermes, et vous serez en position si quelqu’un m’échappe.


    — Et moi? demanda Rush, sans grand espoir.


    — Surveillez la porte d’entrée principale depuis l’extérieur, et les escaliers du côté du fleuve, dit-elle sans se donner la peine de prétendre que son rôle avait une quelconque importance.


    — Vous croyez qu’ils peuvent venir du côté du fleuve? demanda Rush.


    — C’est possible, dit Diema.


    Elle était sur le point de partir, quand Tillman la prit par le bras, la forçant à s’arrêter.


    — Vous avez un problème? demanda Diema, sur un ton qui disait «lâchez-moi immédiatement».


    — Le récepteur GPS, dit Tillman.


    — Quoi?


    — Ne le prenez pas mal, mais je pense que les intérêts de Kennedy me tiennent plus à cœur que vous. Vous devriez me donner le récepteur.


    Il soutint son regard pendant un long et dangereux moment.


    — Le protecteur des femmes, dit Diema. Défenseur du faible et de l’opprimé. Est-ce votre mission, Tillman? Ou vous voulez juste coucher avec elle?


    — Si vous voulez savoir avec qui couche Heather, dit calmement Tillman, vous devriez lui poser la question directement. En attendant, je prendrai le récepteur. À moins que vous n’ayez envie de vous battre à ce sujet.


    Diema glissa la main dans la poche de son blouson en cuir, et en sortit quelque chose qui ressemblait à une petite télécommande, et la lui lança.


    — Non, dit-elle. Prenez-la, avec ma bénédiction. Cela ne vous sera pas d’une grande utilité, cela dit. Elle a changé d’avis et décidé qu’elle ne voulait pas porter de puce. Vous devriez lui apprendre la discipline, un de ces jours. Dieu sait qu’elle en aurait besoin.


    La fille s’éloigna avant qu’il n’ait le temps de répondre. Tillman se tourna vers Rush, qui le regardait l’air un peu abasourdi.


    — J’ai bien entendu? demanda le jeune homme. Kennedy est dans la nature?


    — Pas si on fait notre boulot correctement, grommela Tillman sur un ton bourru. Mettez-vous en place. Et laissez le canal ouvert. C’est peut-être notre dernière chance.


    — Espérons que ce ne soit pas la dernière chance de Kennedy, dit Rush.


    Et comme Tillman n’avait rien à répondre à cela, ils se séparèrent.


    Une fois encore, il ne leur restait plus qu’à attendre. Tillman espérait que cette fois, leur plan aboutirait. Il se demandait aussi – si toutefois ils parvenaient à localiser et à neutraliser Ber Lusim – pendant combien de temps le peuple de Judas les laisserait en vie après cela.


    *

    **


    Assis sous le dôme de la rotonde du hall de l’hôtel Gellert, portant une chemise aux couleurs criardes et un appareil photo en bandoulière, Hifela regarda Heather Kennedy franchir le tourniquet et réfléchit à sa mission. Le fait que la rhaka vienne si près de leur base d’opérations était encore une fois un acte équivoque, mais il pouvait donner lieu à plusieurs interprétations – et l’une d’elle était que la femme avait réussi à les localiser. Elle se préparait peut-être à une sorte de raid, mais il semblait peu probable qu’elle agisse de jour. Toutefois, il était tout à fait plausible qu’elle soit là en reconnaissance en vue d’une incursion ultérieure.


    Hifela décida que c’était le bon moment pour intervenir. Mais il ne voulait pas dépasser les limites de sa mission. Il prit son téléphone et écrivit un message à l’intention de Ber Lusim:


    La femme est proche de vous. Distance horizontale: 250mètres. Distance verticale: 80mètres.


    Il envoya le message et marcha nonchalamment dans le hall tandis qu’il attendait une réponse, examinant les statues d’un air critique. Mais il ne parvenait pas à se détendre, trop conscient qu’il avait l’air d’inspecter des nus sur un terrain de manœuvres. Il décida donc de se rasseoir.


    Quelques instants plus tard, son téléphone émit un bruit discret. Il jeta un coup d’œil au message, composé d’un seul mot.


    Exécution.


    Hifela se leva lentement, mit son appareil photo en position flash, et prit un cliché du nu le plus proche.


    C’était le signal convenu. Même s’il passait inaperçu au milieu de la foule, le message avait été transmis, et les Elohim affectés à cette mission s’apprêtaient à passer à l’attaque.


    Non pas contre la femme. La femme attendrait un peu.


    Jusqu’à ce qu’ils se soient débarrassés de ses trois anges gardiens.
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    Ben Rush survécut à la première attaque pour une seule raison: il était dans la ligne de mire de Diema. N’ayant trouvé aucun bâtiment face à l’hôtel, elle s’était postée au sommet d’un énorme figuier, au pied de la colline, dont les branches les plus hautes arrivaient au niveau des fenêtres du cinquième étage de l’hôtel.


    Quelque chose dans la gestuelle de l’homme qui traversait la rue et se dirigeait négligemment vers Rush avait attiré l’attention de Diema. Elle ne savait pas ce qu’elle avait reconnu, mais elle avait su aussitôt qu’il faisait partie de sa tribu. Un instant plus tard, elle vit l’homme sortir un sica de sa ceinture.


    Elle se trouvait à environ deux cents mètres. Son 9mm à la main, elle était sûre de pouvoir l’atteindre à cette distance. Mais elle n’était pas certaine de pouvoir viser assez précisément pour savoir où il serait touché – et il faisait partie des élus, elle ne pouvait donc prendre le risque de le tuer.


    Elle tira cinq fois d’affilée, visant très bas. Trois piétons tombèrent, touchés au genou, au mollet et au pied. Des cris et des hurlements s’élevèrent parmi la foule, créant un vent de panique. C’était une solution de fortune, mais les gens se mirent en travers du chemin de l’homme au sica, et avec un peu de chance, cela pousserait Rush à regarder dans la bonne direction.


    C’était le mieux que Diema pouvait faire, et cela prit plus de temps qu’elle n’aurait souhaité. Car elle savait de façon certaine qu’elle était repérée. Il était impossible que les Elohim de Ber Lusim s’en prennent à Rush sans s’en prendre à elle.


    Elle descendit de la branche en sautant à terre, et entendit les balles siffler au-dessus de sa tête. S’abritant derrière le tronc de l’arbre, elle prit le talkie-walkie attaché à sa ceinture, mais avant d’avoir le temps de s’en servir, elle entendit de nouvelles balles fuser au-dessus de sa tête. On tirait sur elle depuis au moins deux directions différentes. Et les tireurs la voyaient.


    *

    **


    Tillman vit d’abord le couteau dans les airs, et ensuite l’homme qui l’avait lancé moins d’une seconde plus tard. Il était déjà bien trop tard, et même s’il s’était retourné, puis penché, mû par son instinct, cela n’avait pas empêché le sica de l’atteindre. Plus tranchant qu’une lame de rasoir, il se planta entre ses muscles pectoraux et deltoïdes. En même temps que la douleur et le choc, il prit conscience qu’il venait certainement de recevoir son arrêt de mort. Les anticoagulants avec lesquels les Elohim enduisaient la lame de leur sica rendaient mortelle la plus légère blessure, et il venait juste de subir une blessure profonde à l’intersection de deux artères principales.


    Deux hommes – sans doute des Messagers compte tenu du choix des armes – venaient sur lui depuis différentes directions, lui coupant ainsi l’accès aux escaliers et à l’ascenseur. Tillman n’eut pas le temps d’atteindre son arme, glissée à l’arrière de sa ceinture. L’homme qui avait lancé le couteau avait déjà un autre sica à la main, tandis que l’autre était presque sur lui. Tillman, déjà blessé, n’ayant plus grand-chose à perdre, décida de foncer sur l’homme au sica, et saisit son avant-bras de toutes ses forces, déstabilisant son adversaire, qui tomba au sol et se déboîta ainsi lui-même le bras.


    Tillman en profita pour récupérer son couteau.


    Il le saisit juste à temps pour repousser l’attaque du second homme, couteau contre couteau, comme s’ils étaient armés d’épées. Tillman avait conscience que chacun de ses gestes faisait s’écouler davantage de sang encore de sa profonde blessure, mais n’avait pas le temps de trop y réfléchir.


    Le plus inquiétant était d’affronter un adversaire bien plus expérimenté que lui au maniement du couteau. Il repoussait chacune de ses attaques, mais savait qu’il allait perdre. Et qu’il allait mourir.


    Il fit donc la première chose qui lui vint à l’esprit. Il donna un grand coup horizontal et en profita pour reculer d’un pas, laissant son torse sans défense.


    L’assassin céda à son invitation, et Tillman esquiva l’attaque au dernier moment. La chance était de son côté: son adversaire, porté par son élan, se vautra sur le sol. Tillman, qui avait lâché son couteau, se jeta sur l’homme, ajoutant son propre poids à la chute.


    Ils passèrent ensemble au travers de la grande fenêtre, mais l’Elohim l’entraînait dans cette horrible valse. Tillman maintint l’autre homme sous lui tandis qu’ils tombaient six mètres plus bas. Ils atterrirent sur des tuiles bleues sous une pluie d’éclats de verre. Sous l’effet de la gravité, l’Elohim reçut le coup de grâce.


    Ils avaient échoué près de la piscine extérieure, au milieu d’une foule de touristes allongés au soleil. Les gens se levèrent en poussant des cris, tout en essayant d’éviter la pluie de débris de verre et d’échapper au monstre sanguinaire qui se releva en titubant devant eux, se tenant au-dessus d’un corps réduit en bouillie comme un lion au-dessus de sa proie.


    Tandis qu’ils s’éloignaient de lui en courant, le talkie-walkie de Tillman vibra contre sa ceinture. Il appuya sur le bouton et entendit la voix de Diema.


    — Tillman! Rush! Le plan a échoué. Ils nous attendaient. Ils ont prévu de nous tuer en premier, et ensuite ils s’en prendront…


    Sa voix fut couverte par le bruit des coups de feu, tirés à proximité.


    Tillman saisit le talkie-walkie, déjà en mouvement. Il n’était pas gêné par les baigneurs, qui s’enfuyaient aussi vite qu’ils pouvaient.


    — Où êtes-vous? hurla-t-il.


    Il entendit un seul mot. Cela ressemblait à «mort», ou «mont».


    Il espéra que le jeune homme survivrait. Que tous s’en sortiraient indemnes.


    Mais il fit ce qu’il devait faire.


    *

    **


    Kennedy entendit d’abord les coups de feu – les petits coups précis du pistolet de Diema, suivis des coups martelés et assourdissants d’un fusil automatique. Un instant plus tard, et bien plus près, une fenêtre vola en éclats.


    De là où elle était, elle vit la chute des corps de Tillman et du Messager, et entendit aussitôt après les hurlements de la foule. Elle savait seulement que la violence éclatait de toutes parts autour d’elle – et par conséquent, que leur plan avait à la fois réussi et échoué. Les Elohim avaient mordu à l’hameçon, mais sans qu’elle sache comment, ils avaient manqué leur cible. À moins qu’ils n’aient choisi de l’enlever d’une façon qui impliquait d’importants dommages collatéraux.


    Elle fit trois pas en direction des coups de feu, mais ne put aller plus loin. La foule, cédant à la panique, se mit à courir dans tous les sens. En quelques secondes, des centaines de gens se pressèrent vers les rares issues. Kennedy ne pouvant avancer à contre-courant fut emportée par la foule.


    Des hommes et des femmes portant le logo rouge de l’hôtel sur la poitrine – sans doute des maîtres-nageurs – essayaient de diriger le flot humain vers les sorties. Elle se laissa porter par la foule, et se retrouva au bas d’un escalier.


    — Itt! criaient les maîtres-nageurs. Par ici!


    Un homme et une femme tenaient une porte ouverte pour laisser passer la foule. Kennedy prit la porte et descendit un nouvel escalier, de plus en plus bousculée.


    Un homme se mit en travers de leur chemin et hurla à la face de Kennedy:


    — Itt kell mennem, asszony. Itt!


    Elle alla dans la direction indiquée, vers une porte située sur le côté, qui menait à un couloir qui, par chance, était désert. Elle suivait l’homme déjà depuis un petit moment quand elle prit conscience qu’il ne portait pas le logo de l’hôtel sur la poitrine. Il n’avait d’ailleurs pas de tee-shirt, mais une chemise blanche et un costume beige en lin.


    Elle s’arrêta et se retourna, juste à temps pour voir l’homme fermer la porte et tourner le verrou.
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    Dès qu’il vit l’homme avancer vers lui un couteau à la main, Ben Rush courut en sens opposé. Il aperçut un marché de plein air à proximité, et c’était la seule direction qui n’était pas bloquée par la foule qui se précipitait de toutes parts en criant.


    Mais l’homme au couteau courait aussi, et après avoir jeté un coup d’œil affolé par-dessus son épaule, Rush vit qu’il ne gagnerait pas cette course en restant sur un terrain plat. Bon sang, ce type était rapide!


    Sa seule chance était de transformer ce sprint en course d’obstacles. Il sauta par-dessus des comptoirs devant les vendeurs indignés, rentra dans des portants de vêtements et des cartons empilés, et fit de son mieux pour éviter d’être dans la ligne de mire de son poursuivant. Mais chaque fois qu’il pensait l’avoir semé, il le voyait réapparaître, encore et toujours sur ses talons.


    Rush était jeune et en bonne forme physique, mais il savait qu’il ne pourrait maintenir ce rythme très longtemps. Il tourna au coin d’une allée, et s’arrêta net. Il n’y avait plus de route. Face à lui, se trouvait un parapet. Au-dessous, très loin, la route qui longeait le fleuve le séparant du Danube. Même un athlète aurait été incapable de faire un tel saut.


    Les pensées se bousculèrent dans l’esprit de Rush. Il sortit la grenade de peinture. Il aurait pu attendre que le type se rapproche et ensuite l’aveugler. Mais il avait déjà vu des démonstrations sur YouTube, et il savait que ce genre de gadgets ne permettaient pas de diriger les jets de peinture avec une grande précision.


    L’inspiration lui vint au dernier moment. Il ne lui restait plus que quelques secondes avant que l’assassin apparaisse au coin de l’allée et puisse à nouveau le voir. Il se précipita vers le stand le plus proche, où on vendait des bonbons et des strudels, tint la grenade au-dessus de sa tête, et la dégoupilla.


    — Debreceniii! hurla-t-il. Le club Debreceni est une équipe de branleurs! Polecsik est un branleur!


    La grenade lui explosa entre les mains, et le monde entier devint vert.


    *

    **


    Les coups de feu venaient d’au moins trois directions différentes, et Diema ne sut comment riposter. Elle ne pouvait tirer à son tour. En faisant feu au hasard elle risquait de tuer un des membres de sa tribu – le péché qui lui interdirait à tout jamais de retourner chez elle, parmi les siens. Soudain, elle prit conscience qu’il lui restait une option.


    Diema se mit à chanter. Elle commença à chanter un hymne funéraire à tue-tête, dans sa propre langue, assez fort pour espérer être entendue des Elohim de Ber Lusim.


    Les coups de feu diminuèrent, avant de s’arrêter.


    Oui, pensa Diema. Je viens de la même cité que vous. Maintenant, vous le savez.


    Quelque part, près d’elle, une voix cria un ordre en araméen.


    — Y’tuh gemae le! Net ya neiu!


    L’ordre était le pire des blasphèmes: «Peu importe qui elle est. Terminez votre mission.» Pendant quelques instants, il ne se passa rien. Mais l’homme qui avait parlé venait de prononcer la condamnation à mort de Diema.


    Elle courut dans une direction qui lui semblait opposée aux coups de feu, mais tomba nez à nez avec un homme, un fusil à la main. Diema lui tira dans les jambes. L’homme bascula en avant, et elle lui asséna un coup de crosse sur le côté de la tête. Il tomba à terre, inconscient.


    Elle prit le fusil de l’homme, et se replia de quelques mètres en direction du haut de la colline, l’œil aux aguets. Un autre homme apparut, et elle lui tira également dans les jambes. Il s’effondra en criant. Puis elle attendit qu’un de ses acolytes vienne à sa rescousse, et lui réserva le même sort. Elle aurait aimé continuer ainsi jusqu’à ce que plus aucun des Messagers de Ber Lusim ne soit capable de marcher.


    Tandis que Diema continuait d’avancer vers le haut de la colline, elle entendit un son mat, à proximité. Elle baissa les yeux et vit une grenade rouler sur le sol et s’arrêter tout près d’elle. D’un coup de pied, elle la repoussa vers le bas de la colline et se jeta à plat ventre.


    Elle n’avait pas encore touché le sol quand elle fut secouée par l’onde de choc.


    *

    **


    Kennedy avait déjà affronté les Elohim par le passé et survécu à l’expérience – en grande partie par chance, et grâce à une aide extérieure. Une autre fois (à Santa Claus, en Arizona), elle avait eu recours à ce vieux truc qui consiste à avoir une arme à feu contre un adversaire qui ne dispose que d’un couteau. Mais elle savait avec certitude que si elle laissait cet homme s’approcher d’elle, ses minutes seraient comptées.


    Tandis qu’elle avançait, elle sortit le fusil à fléchettes de son sac. Ce n’était pas une véritable arme, mais un fusil anesthésiant employé par les gardiens de zoo pour mettre les animaux dangereux sous sédatif. Il tirait non pas des balles mais des fléchettes chargées d’une dose de trois millilitres de fentanyl.


    L’agresseur fut sur Kennedy en trois enjambées, ce qui lui laissa le temps de tirer les deux fléchettes qui étaient dans le chargeur. Mais celles-ci étaient à la fois plus lentes et plus légères que des balles. Le Messager, dont les sens étaient aiguisés par la consommation de kelalit, eut tout le temps de les éviter.


    Tandis que l’esprit de l’homme était occupé, Kennedy en profita pour lui planter une seringue dans l’épaule, contenant une dose de cinq millilitres de fentanyl. Il accusa le coup, mais ne s’immobilisa pas et Kennedy reçut un direct dans le ventre.


    Elle ne vit pas le coup venir, et n’eut donc pas le temps de se protéger. Le coup suivant, qu’elle prit en pleine tête, la propulsa à genoux. Sa vue se troubla.


    Le fentanyl était un sédatif récent employé dans les situations d’urgence. Agissant avec une rapidité spectaculaire, il était employé dans les cas de graves brûlures et de traumatismes importants, ce qui était la raison pour laquelle Kennedy l’avait choisi.


    Mais les usagers à long terme de kelalit semblaient capables d’éliminer la substance sans en ressentir les effets. Le Messager était à présent sur elle. Il était bien plus fort qu’elle et formé aux techniques d’immobilisation, Kennedy n’avait donc aucune chance de pouvoir lui résister. En un instant, elle fut terrassée, et l’instant suivant, elle avait les mains liées. Elle appela à l’aide, mais au milieu de la panique qui régnait dans le bâtiment, ses cris passèrent inaperçus.


    Puis, il la força à se relever, avant de faire apparaître un sica qu’il lui agita devant les yeux.


    — Tu vois ça? lui murmura-t-il à l’oreille. Contente-toi de hocher la tête.


    Kennedy acquiesça d’un mouvement de tête.


    — La lame est empoisonnée. Un seul coup de couteau, et tu es morte. Compris?


    Elle hocha la tête à nouveau.


    — Au bout du couloir, il y a une porte. Derrière cette porte, il y a un parking. On va le traverser jusqu’à la camionnette garée là-bas, et tu monteras à l’arrière. Je ne veux pas entendre un mot. Et tu n’essaieras pas de t’enfuir, sinon, je te tuerai. C’est compris?


    — Oui, dit Kennedy.


    Il posa une main sur l’épaule de la femme, la força à se retourner et la fit avancer.


    *

    **


    Quand Diema se releva, elle se rendit compte que le bruit de la détonation l’avait rendue sourde.


    Deux hommes couraient dans sa direction, mais l’air était encore chargé après l’explosion et ils ne la virent qu’une fois arrivés face à elle. Elle laissa le premier s’approcher, esquiva l’attaque, avant de l’envoyer dans le décor. Mais cela l’exposa à l’assaut du second, un mélange vicieux de coups de pied et de poing: elle chancela, avant de tomber à terre, en se cognant au passage contre un tronc d’arbre.


    Le Messager dirigea son arme vers Diema, et croisa son regard.


    — Aikh kadal, murmura Diema, lui lançant un regard implorant.


    «Mon frère aîné», avait-elle dit.


    La résolution de l’homme faiblit pendant une fraction de seconde. Diema tira deux fois, vidant le chargeur de son pistolet. La première balle manqua sa cible, la deuxième toucha l’homme à la main, faisant voler en éclats le chargeur de son fusil, et emportant deux de ses doigts.


    Il sortait déjà un sica de sa ceinture, de la main gauche, quand Diema, dans une tentative désespérée, parvint à lui décocher un coup de pied en pleine poitrine. Il s’effondra au sol, et mit une seconde de trop à se relever, laissant à Diema le temps de saisir son fusil. Elle lui asséna un coup violent en pleine mâchoire, et l’homme perdit connaissance.


    Elle commençait à retrouver ses facultés auditives, mais son corps tout entier agonisait de douleur, en particulier son côté gauche. Elle s’était sans doute cassé une côte en se jetant à terre avant l’explosion de la grenade.


    Mais elle avait son prisonnier. Si les autres avaient survécu, cette opération serait peut-être une réussite. Diema regarda autour d’elle à la recherche de quelque chose pour lier les mains de son agresseur. Sa ceinture ferait sans doute l’affaire. Elle s’agenouilla et la lui enleva, faisant rouler l’homme sur le côté.


    Mais tandis qu’elle commençait à lui lier les poignets, l’homme remua, et ouvrit les yeux.


    — Dekai? murmura-t-il.


    «Vivant? Tu veux me capturer vivant?»


    — Je dois t’interroger, lui dit Diema, évitant de préciser qu’elle voulait obtenir des informations sur Ber Lusim et le travail qu’il avait fait pour lui.


    L’homme grimaça. Les muscles de son visage pâle se contorsionnèrent et il rougit violemment.


    Diema ne comprit pas ce qu’il faisait avant qu’il ne soit trop tard pour l’arrêter. Elle lutta brièvement contre sa mâchoire, mais lorsqu’elle parvint à lui ouvrir la bouche, il fut secoué d’un frisson. Il se raidit, les yeux exorbités, et son corps se figea.


    L’idée de la capsule suicide était aussi obscène aux yeux de Diema que celle d’avoir tué un des siens. La vie des gens du peuple était précieuse car ils étaient peu nombreux. Mais Ber Lusim avait enseigné à ses troupes de nouvelles façons de penser.


    Ravalant ses larmes, Diema ferma les yeux de l’homme d’un geste.


    Au même instant, elle sentit quelque chose de dur et froid contre sa nuque.


    — Akhot ha’aktana, dit doucement Hifela en relevant son Sig Sauer, touchant la joue de la fille avec le canon de l’arme.


    «Petite sœur.»


    *

    **


    Kennedy avança devant le Messager. Une fois à l’extérieur, elle fut éblouie par le soleil.


    — Avance, dit-il en la poussant en direction d’une camionnette rouge garée à une vingtaine de mètres. Le côté du véhicule portait l’inscription «High Energy Haulage», ainsi que le logo représentant un dolmen.


    Kennedy avançait lentement en traînant des pieds, dans le vain espoir que quelqu’un entre sur le parking et voie ce qui était en train de se passer.


    Personne ne vint. Ils arrivèrent à hauteur de la camionnette et son ravisseur ouvrit les portières arrière.


    — Monte! ordonna-t-il.


    Kennedy le regarda sans bouger. Elle recula de quelques pas. Le Messager avança vers elle et la prit par le bras, mais faillit tomber. L’homme cligna plusieurs fois des yeux, comme pour s’éclaircir la vue.


    — Monte! ordonna-t-il à nouveau, tenant le sica contre la gorge de Kennedy.


    Il prenait garde à ne pas la blesser, mais elle était terrifiée et ses mains semblaient prises de tremblements. Elle grimpa dans la camionnette avec beaucoup de difficulté à cause de ses mains liées.


    Tandis que le Messager s’apprêtait à refermer les portières, elle donna un grand coup de pied dans l’une d’elles, qu’il prit en pleine face. Il vacilla, et tomba en arrière. Kennedy en profita pour essayer de s’échapper, mais une fois à l’extérieur, elle trébucha et tomba. L’homme ne tarda pas à se relever, visiblement fou de rage. Il fouilla dans ses poches et en sortit une cordelette avec deux minuscules baguettes en bois aux extrémités, ressemblant à une corde à sauter miniature.


    Elle se releva, mais à peine lui avait-elle tourné le dos, que l’homme lui passa la corde autour du cou. Cependant, entre ses mains liées, elle tenait le sica, qu’elle avait ramassé en tombant. L’assassin s’approcha d’elle pour resserrer son étreinte, et Kennedy releva les mains au même instant, lui enfonçant la lame dans le ventre.


    L’homme laissa échapper un cri de douleur et de protestation. Elle entendit un bruit sourd quand il tomba à genoux, et à cet instant seulement, se retourna pour le regarder. Il était plié en deux, et alors qu’il était sans doute déjà mort, elle vit une expression insondable dans son regard.


    Kennedy avait toujours la corde autour du cou. Et un problème se posait à elle: celui de libérer ses mains liées avec une lame empoisonnée.


    *

    **


    Diema s’immobilisa et attendit. Elle avait reconnu la voix d’Hifela. La voix qu’elle avait entendue sur les cassettes d’apprentissage à Ginat’Dania, et qui avait hurlé l’ordre de la tuer, quelques instants plus tôt.


    À présent, elle savait ce qui était sur le point de se passer, à quelques détails près. L’arme était appuyée contre sa nuque, parfaitement positionnée pour un tir d’exécution.


    — J’ai une question, dit-elle.


    — Moi aussi, dit Hifela sur un ton détaché. Deux questions, en fait. Comment nous as-tu trouvés? Et qui d’autre est au courant? Il va de soi que nous allons poser les mêmes questions à la rhaka, mais comme nous disposons de ce moment privilégié, petite sœur, réponds-moi franchement. N’y a-t-il que vous quatre ici, ou devrai-je tuer à nouveau?


    — Nous sommes seuls.


    — C’est très intéressant. Peut-être aurions-nous dû vous laisser nous rendre visite chez nous. Nous aurions sans doute perdu moins de vies.


    Diema se raidit.


    — Je n’ai tué personne, s’écria Diema.


    — Toi, non. Mais ton ami baraqué a tué au moins un de nos hommes et en a estropié un autre. Et la grenade qui t’était destinée a emporté un des nôtres. Bien, nous avons une moitié de réponse. Maintenant, j’attends l’autre moitié: comment nous avez-vous trouvés?


    — Grâce au frontispice du livre de Toller. Il montrait cette colline. On a deviné le reste.


    — Prodigieuse déduction. Vous avez fait preuve d’un raisonnement judicieux. Nous n’aurions pas dû nous mettre en position de faiblesse. Bien joué, petite sœur. Maintenant, je t’écoute. Pose ta question, avant que je ne fertilise cette terre avec tes os, ton sang et ta cervelle.


    — Tu ferais cela?


    C’était un aveu de faiblesse, comme un appel à la pitié. Mais c’était surtout un appel au monde, lui demandant d’avoir un sens, et d’être dans l’ordre des choses. Mais seule une enfant pouvait s’attendre à cela.


    — N’est-ce pas ce qu’a fait ce soldat, en se tuant lui-même? lui demanda Hifela. Est-ce que sa vie, et sa mort, ne valaient pas autant que la tienne? (Diema sentit une faille dans son raisonnement, mais ayant l’esprit agité, elle fut incapable de l’exprimer. Et Hifela ne semblait pas attendre de réponse.) En vieillissant, dit-il, comme s’il avait deviné ses pensées, j’ai appris à me débarrasser des fardeaux inutiles. Je ne m’encombre plus. Alors oui, je tue sans états d’âme. Je suis un tueur, après tout. Pourquoi fixer des limites aux choses aussi simples? Maintenant, c’est ta dernière chance de poser ta question.


    — Je retire ma question, murmura-t-elle.


    — Ah, oui? (Pour la première fois, la voix de l’homme trahit une lueur d’intérêt.) Alors, dis-moi, petite fille, par simple curiosité, quelle aurait été ta question?


    — Pourquoi l’avez-vous suivi? Pourquoi avez-vous rejoint Ber Lusim alors qu’il crachait sur son devoir et abandonnait son peuple? Pensiez-vous vraiment que sa conscience pesait plus lourd que l’ensemble de Ginat’Dania? Mais je pense que tu as déjà répondu à ma question. Si plus rien n’est sacré, alors qu’est-ce qui vous empêcherait de faire ce genre de choses?


    — Mais je n’ai jamais dit que rien n’était sacré, rétorqua Hifela en lui tapotant la nuque avec le canon de son arme, comme s’il réprimandait un enfant manquant d’égards envers son professeur. Si?


    Elle tourna la tête, très lentement. Elle savait que cela pouvait le pousser à la tuer, mais comme il allait la tuer de toute façon, elle n’avait pas l’impression d’avoir beaucoup à perdre – et elle voulait le regarder dans les yeux en mourant.


    — Alors, cela pourrait être ma question, dit-elle.


    Il pencha légèrement la tête sur le côté, mais son arme, désormais pointée sur la gorge de la jeune fille, ne bougea pas d’un millimètre. Il semblait perplexe.


    — Pardon?


    — Qu’est-ce qui est sacré à tes yeux, Hifela?


    — Ah, dit-il, un petit sourire triste au coin des lèvres. Je pensais que c’était évident. Mais Lui, bien sûr.


    Le temps s’arrêta. Diema resta bouche bée. Hifela laissa échapper un éclat de rire – et même s’il se moquait de lui-même lorsqu’il souriait un instant plus tôt, c’était d’elle à présent qu’il se moquait.


    — Oh, mon enfant, si tu avais vécu plus longtemps, tu aurais eu beaucoup de choses à apprendre. Mais peut-être Dieu nous laisse-t-il mourir quand il pense que nous sommes arrivés à la fin de notre apprentissage. Quand notre esprit est fermé, et que nous ne pouvons plus vivre que comme le font les animaux et les légumes. Ferme les yeux.


    — Non, dit-elle.


    — Si tu fermes les yeux, ce sera plus facile.


    — Alors, fermez les vôtres, suggéra Tillman.


    La détonation – un seul coup de feu, tiré de très près – assourdit Diema une fois encore.
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    Si Tillman avait tiré de la main droite – si elle n’avait pas été amochée – il aurait essayé de l’abattre d’une seule balle, même si Diema et le tueur cadavérique étaient si proches qu’ils se touchaient presque.


    Il avait retrouvé Diema grâce à la puce GPS qu’elle avait gardée dans sa poche. Une fois à proximité, il avait avancé lentement entre le feuillage, se guidant au son de leurs voix. Diema et l’homme pâle étaient tellement absorbés par leur conversation qu’ils ne l’entendirent pas approcher.


    Tillman portait une arme avec laquelle il n’avait jamais tiré, et de la main gauche de surcroît. Seul un fou aurait fait feu dans ces conditions quand ami et ennemi se tenaient côte à côte. Il avança donc aussi près que possible sans alerter l’homme de sa présence, tira en l’air et se précipita sur lui.


    Le coup de feu atteignit le but escompté. Il avertit l’homme de la présence d’un danger, détournant ainsi son attention de la fille.


    Mais Tillman était encore à dix mètres de son adversaire. Les sens aiguisés par le kelalit, l’homme tira avant que l’Adamite n’ait parcouru la moitié de la distance.


    Diema frappa le Messager au poignet, déviant la trajectoire du coup de feu. Et Hifela asséna aussitôt un coup violent sur la tempe de la fille, qui vacilla, visiblement sonnée. Tillman en profita pour se jeter sur l’homme; il essaya de lui faire lâcher son arme, en espérant que Diema ne tarderait pas à reprendre ses esprits. Mais les doigts d’Hifela étaient restés libres de leurs mouvements et avaient saisi le sica qu’il portait sur lui. Il parvint à dégager un bras et à enfoncer le sica près de l’épaule de Tillman.


    La douleur atroce provoquée par le déchirement de ses trapèzes lui fit lâcher son emprise. S’écartant de lui, le couteau à la main, Hifela se tenait désormais au niveau du torse de Tillman, prenant son élan pour lui asséner le coup final, en plein cœur.


    Prenant le risque auquel Tillman avait renoncé, Diema tira une balle dans la tête du Messager. Elle traversa le crâne d’Hifela, entrant par le lobe occipital, pour ressortir par l’orbite de son œil gauche.


    Il se figea, le couteau toujours en l’air, mais sa main trembla violemment, comme s’il essayait encore de le lancer. À cet instant, le spasme s’arrêta et il fit un mouvement brusque vers l’avant.


    Tillman lui saisit le poignet juste à temps, et fit basculer l’homme de côté. Diema se tenait à genoux, les yeux hagards. Elle avait très peu de chances d’atteindre sa cible en mouvement, mais elle avait saisi cette chance.


    Hifela s’écrasa à terre. Tillman tomba près de lui, incapable de tenir debout à présent. Il se retrouva nez à nez avec le visage tourmenté d’Hifela.


    — Bilo n’eyet ha yehuani. Siruta muot dil kasyeh shoh, murmura Hifela dans un dernier souffle.
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    Kennedy les trouva la première, se repérant au bruit des coups de feu, mais elle savait qu’elle n’avait pas une grande longueur d’avance. La police locale – il s’agissait de la Çevik kuvvet, la brigade antiterroriste – était allée directement à l’hôtel, car des dizaines de gens avaient été témoins de coups de feu, et deux corps gisaient à proximité – l’un près de la piscine extérieure, et l’autre dans le parking du personnel. Mais des coups de feu et des explosions avaient également été entendus dans le parc du mont Gellert, ce serait donc leur prochaine halte.


    Tillman était inconscient et semblait mourant. Le sol autour de lui était saturé de son sang, qui s’écoulait peu à peu de son épaule.


    L’homme allongé près de lui était mort, d’une balle en pleine tête. Un peu plus loin, il y avait un autre homme, mort lui aussi, mais sans blessure apparente à l’exception de sa main, qui était en piteux état. Diema était à proximité, essayant de se relever, en vain. Les vêtements de la jeune fille étaient couverts de vomi, et ses yeux injectés de sang semblaient incapables de se fixer sur quoi que ce soit.


    Kennedy vint à son secours, l’aidant à s’asseoir contre un arbre.


    — Vous êtes commotionnée, dit-elle. N’essayez pas de bouger.


    Kennedy gardait un œil sur Tillman, le visage livide, la chemise maculée de sang. Elle devait agir. Il était sans doute trop tard, mais elle devait essayer.


    Elle sortit son téléphone et commença à composer le numéro d’appel d’urgence.


    La main de Diema se referma sur le poignet de Kennedy, l’interrompant.


    — Canal zéro, dit-elle d’une voix à peine audible.


    — J’appelle une ambulance, dit Kennedy, libérant sa main. Essayez de rester consciente.


    — Canal zéro! cria la fille en essayant maladroitement de prendre son talkie-walkie attaché à sa ceinture.


    Elle réussit à la troisième tentative, mais elle le contempla, immobile, incapable de voir les touches.


    Kennedy lui prit le talkie-walkie des mains.


    — Qu’est-ce que le canal zéro? demanda-t-elle.


    — Dites-leur… où nous sommes.


    Kennedy positionna le talkie-walkie sur le canal zéro.


    — Ayn? fit la voix d’un homme.


    Kennedy eut la chair de poule.


    — Nous sommes sur la colline Gellert, dit-elle.


    — Qui êtes-vous, s’il vous plaît?


    — Diema est ici, dit Kennedy. Diema Beit Yudas.


    — Pere echon! s’écria Diema d’une voix hagarde. Pere echon adir!


    — Je disais…


    — Je l’ai entendue, dit aussitôt l’homme. Sur la colline Gellert. Côté nord ou sud?


    — Nord, juste au-dessus de l’hôtel Gellert.


    — Restez sur ce canal. Nous arrivons.


    Kennedy posa le talkie-walkie et regarda Diema – ou plutôt, ce qu’elle tenait au creux de la main. Une petite seringue hypodermique, le genre de seringue que les diabétiques utilisent pour se faire des injections d’insuline, et une ampoule de liquide transparent. La main de la fille trembla, et elles tombèrent dans la terre.


    — Dal le beho’ota, dit Diema.


    Kennedy prit la seringue, l’agita devant le visage de la jeune fille.


    — Diema, que voulez-vous que je fasse avec ça? hurla-t-elle. En anglais! Je parle anglais!


    Les yeux de la fille la fixèrent brièvement.


    — Plantez-la-lui dans le cœur, dit-elle.
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    Vint ensuite le temps de la peine et du rassemblement. Mais cette période fut brève, car il y avait trop à faire.


    L’équipe de Nahir vint chercher Tillman sur la colline Gellert en plein jour. Ils l’emmenèrent sur un brancard maquillé en chariot d’un vendeur de glaces ambulant. Diema et Kennedy marchèrent près de lui, cachant leur visage tuméfié derrière des masques de la commedia dell’arte tels que celui de Polichinelle. Les corps des Elohim qui étaient morts sur la colline furent également emmenés, mais par d’autres moyens. Diema et Kennedy n’étaient pas en état de se renseigner sur ce point.


    Une fois en lieu sûr, dans une planque située derrière la façade condamnée d’un ancien fleuriste de la rue Stollár Béla, Diema fut examinée par les médecins des Elohim. Elle ne souffrait que d’une légère commotion, et se sentait déjà mieux, mais avait deux côtes cassées. Elle refusa les antalgiques qu’on lui proposa et, dès qu’elle fut en état de penser clairement, s’enquit de la santé des membres de son équipe.


    Les prisonniers, lui dit Nahir, étaient bien gardés. L’Anglais allait certainement mourir, mais les autres étaient en assez bonne santé et prêts à être interrogés à sa convenance.


    Diema se leva et approcha le visage aussi près que possible de celui de Nahir et lui dit qu’il n’était pas souhaitable que l’Anglais meure. C’était tellement peu souhaitable, en fait, que si cela se produisait, elle s’assurerait que Nahir passerait le restant de ses jours dans le cloaque de Ginat’Dania, à nettoyer les conduites d’égouts avec la langue.


    — Je suis toujours l’émissaire de Kuutma, lui rappela-t-elle avec un calme féroce. Et tant que je serai ici, dans cette ville, tu seras sous mes ordres.


    On fit venir de nouveaux médecins. L’état de Leo Tillman était sous haute surveillance.


    Ensuite, Diema demanda aux Elohim de retrouver Ben Rush et de le ramener. Il était à l’hôpital Uzsoci. Le jeune homme avait soixante-treize points de suture en tout, répartis entre le visage, le cuir chevelu et l’épaule. Il était méconnaissable. L’infirmière était optimiste – son œil gauche recouvrerait la vue, plus tard. Pour l’instant, il était enflé et toujours fermé.


    Quand deux inconnus arrivèrent au chevet de Rush pour lui dire que Diema les avait envoyés le chercher, il pensa qu’ils étaient venus pour le tuer et refusa catégoriquement de les suivre.


    — Elle dit, ajouta Shraga, transmettant le message de Diema avec une attention scrupuleuse, que «personne en dehors de vous ne s’est jamais plaint de la taille de ses seins, et qu’un petit garçon qui aime les gros seins fait sans doute une fixation sexuelle malsaine sur sa mère».


    Rush changea d’avis et accepta de les accompagner, même s’il avait toujours peur de se faire trancher la gorge. Jusqu’au moment où il la vit.


    Il dit à Diema ce qu’il avait fait et comment il avait survécu. Il avait réussi à dissimuler son visage à l’aide de la bombe de peinture, ou du moins il avait fait en sorte qu’il soit impossible de le distinguer parmi les deux douzaines de gens qui étaient dans le rayon de la grenade de peinture au moment où elle avait explosé. Et comme la plupart de ces individus étaient déjà en train de se précipiter sur lui, impatients de lui démolir le portrait, la confusion était totale. Le Messager envoyé pour le tuer s’était retrouvé confronté à une mêlée grandissante, tandis que les sirènes des voitures de police résonnaient déjà, et Rush s’était éclipsé sans attirer l’attention.


    Il remercia Diema de l’avoir averti de l’arrivée de l’homme au couteau. Elle lui dit qu’elle regrettait les balles qu’elle avait ainsi gâchées, et qu’une prochaine fois elle ne perdrait pas une seconde de son temps précieux pour assurer sa survie. En son for intérieur, elle était à la fois surprise et impressionnée (malgré elle) que le jeune homme soit sorti en vie de cet affrontement – et qu’il y soit parvenu grâce à la bombe de peinture qu’elle lui avait offerte en signe de mépris. Elle se rappela ce qu’un de ses professeurs lui avait dit le jour où elle avait obtenu une très bonne note à un examen grâce à une chance insolente: il valait mieux avoir de la chance que d’être doué. Le garçon était sans doute trop stupide pour se rendre compte qu’il venait juste d’épuiser le capital chance de toute une vie en une seule fois.


    À ce stade, Diema avait obtenu de nouvelles concessions de la part des hommes de Nahir. Kennedy avait été transférée dans une cellule équipée d’un lit, et Tillman dans une pièce désinfectée avec une équipe médicale qui lui prodiguait des soins intensifs.


    Diema demanda un rapport médical, que les médecins s’empressèrent de lui donner. L’Adamite, lui dirent-ils, avait perdu plus de deux litres de sang – le maximum que pouvait perdre le corps humain sans que ses fonctions vitales soient définitivement altérées. L’antitoxine que Kennedy lui avait administrée à la demande de Diema lui avait sans doute permis de survivre le temps de recevoir la transfusion, mais ses blessures étaient très graves. Les dommages causés à son bras droit, en particulier, seraient peut-être irréversibles, et les médecins ne pouvaient dire s’il y aurait des lésions cérébrales tant qu’il n’aurait pas repris connaissance.


    Elle alla le voir. Un docteur était en train de l’examiner, mais il s’écarta du lit en la voyant entrer.


    — Sortez, lui dit Diema. Et restez à l’extérieur jusqu’à ce que je vous appelle.


    Le médecin inclina la tête et se retira.


    Elle s’approcha du lit et regarda Tillman. Il paraissait vieux et faible, et son corps était relié à toutes sortes de tubes. Il y avait une légère odeur de transpiration et de désinfectant: l’odeur des mauvaises nouvelles qu’on annonçait dans des salles éclairées au néon.


    Diema se débattait avec une énigme qu’elle ne pouvait résoudre sans avoir le moindre indice. Et tous ceux qui auraient pu lui donner un indice étaient morts. Sa mère, Rebecca, qui avait mis fin à ses jours. L’ancien Kuutma, qui était mort parce qu’il n’avait pas supporté la mort de Rebecca. Et son père – le père dont elle se souvenait, la portant dans ses bras et l’emmenant loin de son dessin inachevé. Le père qui était enfoui dans les tréfonds de sa mémoire.


    Est-ce toi?


    Elle aurait voulu que Tillman soit aussi simple à comprendre et facile à détester que les personnages de dessins animés qu’elle aimait tant. C’était ainsi qu’elle l’avait toujours vu, même avant de savoir à quoi ressemblaient les dessins animés. Et elle pouvait encore le voir ainsi, en faisant un petit effort.


    Mais sous ses yeux, se trouvait quelqu’un d’autre. Celui qui avait été à ses côtés quand elle avait eu besoin de lui au lieu d’essayer de sauver la rhaka, qui était son amie et alliée. L’homme qui avait affronté Hifela – Tête de Mort – avec un bras hors d’usage, et celui qui s’était laissé découper en morceaux tout en essayant de faire son possible pour qu’elle ait un bon angle de tir.


    Les dernières paroles d’Hifela résonnèrent dans son esprit. Y’tuh gemae le. Net ya neiu.


    Un des membres de son peuple avait essayé de la tuer. Et le père de sa chair l’avait sauvée. Elle devait intégrer ce paradoxe, et l’accepter.


    Ou devenir elle-même un personnage de dessin animé.


    Il était temps d’arrêter de repousser l’inévitable. Elle alla voir Kennedy, qui laissa exploser sa colère dès que Diema ouvrit la porte.


    — Où est Leo? Que lui avez-vous fait? s’écria Kennedy en s’approchant d’elle, sans être découragée le moins du monde par les deux Elohim qui l’entouraient, stoïques. S’il est mort…


    — Il est vivant, dit Diema. Mais de justesse. Asseyez-vous Heather, s’il vous plaît.


    Kennedy obéit – peut-être parce qu’elle avait remarqué que Diema l’avait appelée par son prénom et savait par conséquent que quelque chose d’important avait changé.


    Diema renvoya les Messagers d’un geste brusque, et referma la porte derrière eux.


    — Dites-moi comment il va, dit Kennedy d’une voix tendue.


    Diema résuma la situation: la perte de sang, les blessures, le coma. Elle fut concise, factuelle: ses professeurs auraient été fiers d’elle.


    — Mais il s’en sortira, dit Kennedy. Nous parlons de Leo. Il se relèvera de tout ça.


    — C’est ce que pensent les médecins, dit Diema. Il se remettra, sauf en ce qui concerne la blessure à l’épaule. Ils disent que le muscle a été gravement endommagé. Ils ont fait de leur mieux, mais ils ne peuvent rien promettre à ce niveau-là.


    — Qui sont-ils, Diema? Les médecins à qui vous avez confié sa vie? Nous ne sommes pas dans un hôpital, mais dans une prison. Alors où avez-vous été chercher vos docteurs, bon sang?


    — Ce n’est pas une prison, dit Diema. Juste un lieu sûr. Les médecins travaillent ici, dans nos équipes, et sont en contact avec d’autres médecins, à Ginat’Dania. Ils ont parlé à nos spécialistes les plus compétents, et leur ont demandé conseil. Ils vont venir les rejoindre. J’ai demandé à ce qu’on les envoie, et ils sont en chemin.


    Elle ne se vantait pas, elle énonçait simplement les faits. Kuutma lui avait promis tout le soutien nécessaire, sans poser de questions. Et elle lui avait dit ce dont elle avait besoin.


    — Je veux le voir, dit Kennedy.


    — Il est inconscient. Il ne saura pas que vous êtes là.


    — Je veux le voir.


    Diema hocha la tête.


    — Très bien.


    — Et Rush? Qu’est-il arrivé à Rush? Je veux les voir tous les deux.


    — Oui, je vous le promets, dit Diema. Mais j’ai autre chose à vous demander d’abord. La mission est arrivée…


    — Oh, non! s’écria Kennedy, furieuse. Ne me parlez pas de votre mission! Nous avons fait tout ce que nous avons pu, mais nous sommes tombés sur plus forts que nous. Nous aurions dû le savoir avant même de commencer. Ce n’est pas de notre faute si la mission a été un fiasco!


    — Non.


    — Si cela avait été n’importe qui d’autre que Leo, j’aurais su que c’était de la folie. (Kennedy se parlait à elle-même à présent, plutôt qu’à Diema.) Je pensais qu’il était une sorte de Superman, et qu’il était infaillible. Et je l’ai laissé s’en prendre à ces… monstres. Comme si nous avions une chance. Mais nous n’avions aucune chance, et nous avons échoué parce que c’était dans l’ordre des choses, Diema.


    — Nous n’avons pas échoué.


    — Parce que personne ne peut s’attaquer à tout…


    — Heather, nous n’avons pas échoué.


    Kennedy finit par se calmer et assimiler ce qu’elle venait d’entendre.


    — Quoi? fit-elle, déconcertée. Que voulez-vous dire? Ils sont tous morts, ou ils se sont échappés. Nous n’avons rien.


    — Nous avons tout ce dont nous avons besoin. Je sais où se trouve Ber Lusim. Et nous irons sur place dès que nous aurons reçu l’équipement nécessaire. C’est pour cela que je suis venue ici. Pour vous demander si vous vouliez venir. Je pense que vous avez mérité ce droit. Et je pense… (Elle hésita tant les mots qu’elle avait à dire exprimaient une réalité embarrassante et déplorable.) Je pense que vous serez plus en sécurité avec moi qu’ici.


    Kennedy lui lança un regard à la fois surpris et méfiant.


    — Je ne vous demande pas de tuer qui que ce soit, dit Diema. Vous m’avez déjà dit que vous ne pensiez pas pouvoir le faire. (À ce stade, elle avait déjà vu les rapports de police suite aux événements de l’hôtel Gellert, et savait ce que Kennedy avait fait à un Messager entraîné, mais elle pensa que le moment était mal choisi pour aborder le sujet.) J’ai besoin de votre perspicacité et de vos talents d’enquêtrice.


    Kennedy fut implacable, et incapable de cacher son amertume.


    — Que voulez-vous que je découvre? Quelque chose que vous avez déjà trouvé? Vous croyez vraiment que je suis née de la dernière pluie? Vous avez uniquement eu besoin de Leo pour couper des têtes – et je n’ai servi qu’à vous l’amener. J’espère que Dieu me pardonnera ce que j’ai fait. Mais j’en ai fini avec tout ça. Allez jouer à vos jeux sordides.


    — C’est vous qui nous avez amenés jusqu’ici, dit Diema. Vous et le garçon. Vous avez fait le lien entre toutes les choses que vous saviez et vous les avez décryptées. Vous m’avez donné la direction à suivre. Je veux que vous soyez à mes côtés quand j’entrerai chez Ber Lusim, au cas où j’aurais à nouveau besoin de me fier à votre instinct.


    — C’est bien dommage, parce que je vais rester ici, avec Leo.


    L’impatience fit perdre à Diema toute notion de prudence. Elle gifla Kennedy de toutes ses forces.


    La réaction de Kennedy, avant même de ressentir la douleur, fut de lui asséner un coup de poing en pleine mâchoire. Diema accusa le coup sans un bruit, sans le moindre frémissement.


    — Je sais que nous ne voyons pas les choses de la même façon, dit simplement Diema. Mais laquelle d’entre nous devrait se sentir la plus concernée par un million de morts? Il y aura une réunion dans une demi-heure, dit Diema sans lui laisser le temps de répondre. À ce stade, l’équipement que j’ai demandé sera arrivé, et nous serons prêts à intervenir. J’aimerais que vous veniez à cette réunion. Vous pourrez prendre votre décision après avoir entendu ce que j’ai à dire.


    Elle sortit, faisant signe aux Elohim de verrouiller la porte derrière elle. Il était inutile de parler davantage.


    Mais elle devait encore parler à Nahir, et le convaincre de faire ce qu’elle lui demandait. Et au garçon, qui devait faire ce qu’on lui disait.


    Le garçon.


    Ronald Stephen Pinkus… Il était à nouveau sorti de sa tombe pour venir la hanter et la tourmenter.


    *

    **


    — Nous avons tendu une embuscade, mais cela n’a pas fonctionné. En fait, nous sommes nous-mêmes tombés dans un guet-apens.


    La voix de Diema résonna dans la petite salle bondée. Aux côtés de Nahir, se trouvaient plus de quarante Messagers, dont beaucoup venaient juste d’arriver. Ils étaient assis en silence sur des chaises pliantes. Ils étaient les vecteurs d’une terrible violence, étrangement suspendue.


    Parmi eux, Kennedy et Rush étaient assis, entourés de chaises vides. Personne ne voulait s’installer près de la rhaka, et être sali par sa proximité.


    Diema s’interrompit et s’éclaircit la gorge. Sa voix était devenue stridente. Elle s’était exprimée comme une idiote. Pire, comme une enfant. Elle avait les mains chaudes et moites.


    Elle reprit.


    — Nous projetions de tendre un piège aux Messagers de Ber Lusim en les poussant à capturer Heather Kennedy après leur avoir fait croire qu’elle savait où se trouvait leur base. (Elle regardait, un à un, leurs visages graves.) Cette partie-là a fonctionné. Sauf qu’ils ne sont pas venus uniquement pour Heather Kennedy, mais pour nous tous. Et ils n’ont pas envoyé un seul Messager, mais un grand nombre.


    — Ils n’en ont envoyé qu’un seul contre moi, dit Rush. Et ça s’est avéré être une erreur.


    Étant donné l’état de son visage et le fait que sa voix assourdie ne sortait que d’un côté de sa mâchoire horriblement enflée, cela ne pouvait être qu’une plaisanterie. Quarante Elohim dépourvus de tout sens de l’humour le dévisagèrent en silence.


    — Ils étaient plus d’une douzaine en tout, dit Diema, attirant à nouveau l’attention sur elle. Le dernier à tomber fut Hifela, que vous connaissez tous, ou dont vous avez du moins entendu parler.


    Des murmures s’élevèrent soudain dans la salle. Diema attendit qu’ils cessent. Elle avait employé ces mots de façon délibérée, et elle voulait que ses compatriotes réfléchissent à ce que cela signifiait – que douze Elohim avaient été envoyés contre trois Adamites, dont deux étaient assis face à eux, toujours en vie.


    — Nous avons combattu Hifela sur le mont Gellert, dit-elle. Quand je dis «nous», je veux parler de moi-même… et de Leo Tillman, connu de notre peuple parce qu’il fut autrefois… (Elle dut s’éclaircir la gorge.) Que notre peuple a connu en d’autres temps, dans un autre contexte. Hifela a livré un combat acharné et il aurait pu l’emporter. Lorsqu’il était étendu sur le sol, près de nous, il a prononcé ces mots: «Bilo b’eyet ha yehuani. Siruta dil kasyeh shoh.»


    De nouveaux murmures s’élevèrent dans la salle. La plupart des Messagers semblaient perplexes ou déconcertés. Nahir fronça les sourcils.


    — Il ne peut pas avoir dit ça, dit-il à Diema.


    — J’étais à trois mètres de lui, mon frère. Je dis ce que j’ai entendu.


    — Alors il voulait parler du maître. De l’apostat, Shekolni.


    — Ce n’est pas ce qu’il a dit.


    — Certains d’entre nous, interrompit Kennedy avec véhémence, ne parlent pas votre langue. Si notre présence ici a une quelconque utilité, quelqu’un va devoir traduire.


    Nahir lui lança aussitôt un regard glacial, la jaugeant.


    — Leur présence a-t-elle la moindre utilité? demanda-t-il. Beaucoup d’entre nous se sont posé la question.


    Diema répondit à la question de Kennedy, ignorant celle de Nahir.


    — Hifela a dit: «Emmène-moi auprès du commandant. Laisse-moi mourir en terre sainte.»


    — Et pourquoi cela a-t-il de l’importance? demanda Kennedy.


    — Parce que la seule terre sainte est Ginat’Dania, dit Diema.


    Les Elohim rassemblés retinrent leur souffle, et la tension qui planait dans l’air monta d’un cran. Diema croisa le regard de Kennedy. Le garçon ne pouvait pas comprendre, mais la rhaka savait qu’ils marchaient sur une corde raide aussi fine qu’une lame de couteau. On ne parlait pas de Ginat’Dania aux enfants d’Adam. C’était sans doute la chose la plus sacrée. Dans une société confrontée à tant de catastrophes, l’instinct de préservation était très important et prévalait sur tous les autres instincts.


    — En dépit de la latitude qui t’a été accordée, murmura doucement Nahir, fais attention à ce que tu dis.


    Diema le regarda droit dans les yeux, sans tressaillir. Elle devait traverser ce moment comme on marche sur le feu.


    — Heather Kennedy et Benjamin Rush, dit-elle, la femme et l’homme ici présents, connaissent déjà l’existence de Ginat’Dania. De plus, ils savent que Ginat’Dania se trouvait auparavant ici. Il était nécessaire de le leur dire pour pouvoir retrouver la trace de Ber Lusim – ce que toi, Nahir, en dépit de toutes les ressources dont tu disposes, n’as pas réussi à faire.


    — J’ai un couteau, s’écria une femme parmi les Messagers assis sur une des rangées du fond. Et une conscience. Dis-moi pourquoi je ne devrais pas me servir de l’un et de l’autre.


    La femme était assise juste derrière Kennedy. Kennedy ne se retourna pas. Elle savait que le jeu était entre les mains de Diema, et qu’il était préférable qu’elle n’intervienne pas.


    — Sers-toi de ton cerveau, petite sœur, dit froidement Diema. C’est une partie de toi-même que tu négliges. Cela fait plusieurs années que cette femme est au courant, et Kuutma l’a épargnée. Plus encore, c’est Kuutma qui a décidé de l’impliquer dans cette mission. Elle a donc sa bénédiction, et elle est la seule Adamite à avoir eu cette chance. Tout ce que vous avez, c’est l’espoir que les choses redeviennent comme elles étaient dans l’ancien temps. Mais l’ancien temps est mort. Et si vous vous y raccrochez, vous mourrez vous aussi.


    Ce n’était pas à proprement parler une menace. Il était difficile de dire ce que c’était. La femme ouvrit la bouche, mais la referma sans parler. Son visage s’empourpra tandis qu’elle baissait la tête.


    — Ginat’Dania, dit Diema en s’adressant à l’ensemble de la salle, est loin d’ici, et du regard des Adamites. Mais il y a trois cents ans, Ginat’Dania se trouvait ici. Dans les grottes situées sous le mont Gellert, et sous le Danube. Et c’est là qu’Hifela demandait à être emmené. C’est là que Ber Lusim a élu domicile – dans un dédale de galeries et de salles assez vastes pour abriter un million de gens. C’est l’endroit parfait pour se cacher si on souhaite passer inaperçu aux yeux des Adamites. Mais il ne pourra pas nous échapper. Nous possédons des cartes de la cité datant de l’époque où nous y avions élu domicile. Si nous lançons des recherches, nous sommes sûrs qu’il tombera entre nos mains.


    — Je croyais que vous deviez garder les mains propres, dit Ben Rush sur un ton qui hésitait entre la moquerie et l’excuse tandis que les Messagers se tournaient à nouveau vers lui en le regardant d’un air menaçant. Je veux dire que je croyais que c’était là toute la question. Les vies humaines n’ont que peu de valeur, mais vous ne pouvez vous tuer les uns les autres. Et vous n’avez plus Tillman derrière qui vous cacher. Alors, quoi? Vous avez changé les règles? Vous avez un permis de chasse, maintenant?


    Diema ignora les sarcasmes du jeune homme. Il n’aurait pu lui offrir une meilleure entrée en matière.


    — L’esprit adamite, dit-elle aux Elohim en souriant, les invitant à se moquer de l’idiotie de Rush. Vous voyez le peu qu’ils arrivent à comprendre, même quand on leur met les réponses dans les mains? C’est pourquoi nous n’avons pas à avoir peur de ce qu’ils savent. Au bout du compte, ce qu’ils savent se résume toujours à rien.


    — Je sais ceci… s’écria Rush, mais Kennedy lui serra le bras si fort qu’il s’interrompit aussitôt.


    — Nous n’avons pas de permis de chasse, dit Diema en ouvrant une des boîtes qui étaient devant elle, puis en glissant une main à l’intérieur. Les règles – les règles qui ont réellement un sens – ne changent pas. Mais lorsqu’une situation nouvelle survient, nous appliquons les règles différemment.


    Elle leur montra le fusil à fléchettes – un modèle plus imposant et plus dangereux que celui qu’elle avait donné à Kennedy – et leur expliqua son fonctionnement. Elle leur dit que cela ferait tomber les Elohim de Ber Lusim sans risquer de les tuer. Elle omit de préciser que c’était elle qui avait tiré la balle qui avait tué Hifela, et non Leo Tillman, et qu’elle avait déjà commis ce péché capital.


    Lorsqu’ils l’apprendraient, sa vie serait terminée.
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    Ber Lusim était en deuil, seul, dans sa chambre – une cellule monastique taillée dans le granit, sans fenêtre, avec pour seule porte une fissure naturelle de la pierre.


    Ses Elohim l’avaient laissé seul face à sa douleur, qui relevait de la sphère intime.


    Avra Shekolni eut moins de scrupules. Il entra dans sa cellule et s’assit, dos au mur. Après quelques instants, Ber Lusim engagea la conversation.


    — Avra, dit-il, je ne suis pas de très bonne compagnie pour l’instant. S’il vous plaît, emportez ailleurs votre consolation pendant quelque temps, et je vous rendrai visite quand je le pourrai.


    Shekolni leva sur lui un regard dur et dépourvu d’humour.


    — Vous ai-je offert la moindre consolation, Ber Lusim? demanda-t-il.


    — Non, saint homme. Mais je pensais que vous étiez venu ici…


    — Parce que vous avez perdu votre ami et que cette perte vous est pénible, dit Shekolni. Oui, bien sûr, mais cela ne veut pas forcément dire, Ber Lusim, que je suis venu vous dire comment supporter cette perte.


    Ber Lusim fut décontenancé par ces paroles, et par le ton sur lequel elles avaient été prononcées. Il ne savait comment réagir.


    — Hifela n’était pas mon ami, finit-il par dire. Il était mon serviteur, et le premier de mes Elohim. Je pouvais compter sur lui en toute circonstance.


    — Il était votre ami, répliqua Shekolni. Ber Lusim, Dieu n’est ni un avocat, ni un homme politique. Il sait que vous aimiez Hifela, et que l’amour que vous lui portiez vous affaiblit en tant qu’homme, et non uniquement en tant que leader, dit le prophète, élevant la voix. Mais de là à le pleurer? Maintenant? Êtes-vous fou, Ber Lusim? Ce deuil vous a-t-il fait perdre la tête? demanda-t-il en posant les mains sur les épaules de Ber Lusim.


    Ber Lusim prit une profonde inspiration.


    — Avra, je sais quel est mon devoir. Rien de ce qui est arrivé aujourd’hui ne m’empêchera d’accomplir…


    — Non! Vous m’avez mal compris! (Dans son exaspération, Shekolni secoua le commandant des Elohim comme une mère secoue son enfant.) Pensez à ce que nous sommes en train de faire, mon cher ami, et ce qui en résultera quand nous aurons terminé. En des temps ordinaires, pleurer un ami cher, une femme ou un mari décédés, cela a un sens. Même pour quelqu’un qui croit à la réalité du paradis – nous pleurons à cause de la séparation, et de la distance qui nous sépare du paradis. (Les yeux du prophète s’enflammèrent et Ber Lusim sentit ce feu l’atteindre profondément.) Mais maintenant, gronda Shekolni, le paradis est imminent. Il est juste au-dessus de nos têtes, comme un fruit sur la branche la plus basse du grand arbre. Pleurez-vous parce qu’Hifela est entré le premier dans votre prochaine demeure? Voyez comme vos larmes sont absurdes! Gardez la foi maintenant, ou Hifela se moquera de vous lors de votre prochaine rencontre.


    Telle était la force des paroles d’Avra Shekolni. Il eut la sensation qu’on s’adressait à lui des profondeurs de son être.


    — Oui, dit-il. Vous avez raison, Avra. Que dois-je faire?


    — Je vous ai déjà dit quoi faire, dit Shekolni avec plus de douceur, comme un homme s’adressant à un autre homme, et non plus comme la voix de Dieu ou du Destin. Réalisez la dernière prophétie, et obtenez votre récompense. La récompense de Dieu au plus fidèle de ses serviteurs.


    Les paroles atteignirent leur but. C’était – presque – ce que Ber Lusim avait toujours voulu.


    Des pas rapides résonnèrent sur la pierre. Les deux hommes se retournèrent. Celui qui se précipitait vers eux en courant, en proie à une intense panique, était Lemoi, le plus jeune des Messagers qui avaient suivi Ber Lusim en exil. Il s’arrêta brusquement devant eux, fit le signe du nœud devant le prophète, mais s’adressa à Ber Lusim.


    — Commandant, les éclaireurs des niveaux inférieurs… Ils ont donné l’alarme. Il y a une brèche!


    — Quel genre de brèche? demanda Ber Lusim. Parle clairement, Lemoi. Est-ce que ce sont des Adamites? Es-tu en train de dire que les autorités de la ville nous ont trouvés?


    — Pas des Adamites! s’écria Lemoi. Des Elohim. Une armée! Ils ont lancé toute une armée contre nous!
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    Les Messagers de Diema, accompagnés de Kennedy et Rush, pénétrèrent dans les grottes de Gellert par une porte secrète située à l’arrière d’une maison.


    Rush fermait la marche tandis qu’ils descendaient les escaliers du second sous-sol de la maison. Mais en réalité, il n’était pas le dernier, il y avait encore des Messagers armés derrière lui et de chaque côté, lui faisant comprendre de façon subtile qu’il n’avait rien à craindre tant qu’il ne s’arrêtait pas, ne ralentissait pas, ne tournait pas du mauvais côté, et ne ressemblait pas trop à un Adamite.


    La maison était restée aux mains des Elohim depuis l’âge d’or de la cité, à l’époque médiévale, rien n’avait donc changé. Dans la cave, se trouvait une presse typographique, et sur le mur adjacent, un imposant cadre de compositeur.


    Diema, aidée de ses Messagers, fit coulisser le cadre avec difficulté. Avec le temps, les rails de fer sur lequel il avait été monté avaient rouillé. Il finit par bouger, et un tunnel sombre apparut sous leurs yeux.


    Chacun des Messagers de Diema était équipé d’un système de jumelles de vision nocturne AN/PVS, et des nouveaux fusils et pistolets à fléchettes.


    Rush avait hérité d’une lampe torche et d’une pomme.


    Il était plutôt touché par la pomme. Contrairement à la bombe de peinture, c’était une insulte à laquelle elle avait réfléchi. Elle avait dû sortir pour l’acheter, ou du moins la ramasser sur une assiette et penser à la mettre de côté pour lui. Cela aida son ego blessé à se remettre de la séance de briefing.


    — Je suppose donc que la lampe torche me servira à trouver mon chemin dans l’obscurité, dit-il à Diema tandis que les Elohim ouvraient la porte. Et la pomme, c’est en cas de fringale. Alors que vais-je utiliser comme arme?


    La fille posa son regard sombre et inflexible sur lui.


    — La pomme, dit-elle, est pour vous souvenir que vous n’avez pas d’arme. Ce qui doit vous rappeler que vous n’êtes pas ici pour vous battre. Si vous vous trouvez sur le point de vous battre, regardez la pomme, et cela vous rafraîchira la mémoire.


    — Et ensuite, je fais quoi?


    — Allez vous cacher quelque part tant que l’envie de vous battre se fait sentir.


    Diema s’éloigna, et Rush vit Kennedy en train de vérifier son fusil à pompe M26. Elle était la seule à avoir une véritable arme et la permission de s’en servir – dans certaines circonstances définies de façon stricte.


    — Ça va pour vous, marmonna Rush.


    — Nous allons nous battre dans une grotte, Rush, dit-elle. Contre des gens qui ont vécu dans des grottes toute leur vie, et qui ont sans doute passé des années à fortifier ce lieu. Alors je ne dirais pas que «ça va».


    Elle finit de vérifier son fusil, puis ajouta:


    — Diema a raison, cela dit.


    — À propos de quoi? demanda Rush.


    — À propos de ce combat. Ce n’est ni le vôtre, ni le mien. Notre heure viendra, mais je ne pense pas que ce sera aujourd’hui. Alors nous ferions mieux l’un et l’autre de rester en retrait et de les laisser régler ça entre eux.


    — Alors pourquoi avez-vous une arme, et moi une pomme?


    — Parce que je sais tirer, et vous non. Restez près de moi.


    — Pourquoi? râla-t-il. Pour que vous continuiez à me donner des leçons?


    — Parce que vous êtes le seul qui ne sera pas tenté de me trancher la gorge dans l’obscurité, dit Kennedy. Nous pourrons veiller l’un sur l’autre.


    La porte était ouverte à présent. Diema leva la main selon le signal convenu à l’avance. Six Elohim s’élancèrent au pas de course dans un long couloir très sombre qui s’enfonçait dans les profondeurs de la terre.


    Rush faisait partie de la dernière vague, flanqué de deux Elohim, et non loin de Diema, qui courait à quelques pas devant lui. Il s’était attendu à une descente abrupte, mais la maison était située au pied d’une colline, et après une centaine de mètres, le couloir donnait sur un escalier qui montait. En haut des marches, se trouvait une vaste galerie entourée de piliers en pierre, comme dans un cloître; elle donnait sur quatre accès différents.


    Diema et ses hommes ne ralentirent pas en arrivant dans cet espace plus large. Ils avaient déjà planifié leur approche à l’aide d’anciennes cartes des lieux, et chaque escouade avait appris le parcours qu’elle devait suivre sans dévier, sauf en cas d’urgence.


    L’équipe dans laquelle se trouvait Rush s’engagea dans le troisième accès et avança dans les tunnels étroits au plafond si bas qu’ils durent baisser la tête. Ils croisaient de nombreuses intersections, dont certaines conduisaient vers le bas, mais presque toutes montaient vers le cœur de la cité cachée, encore à quelques centaines de mètres au-dessus de leurs têtes, et à plus d’un kilomètre et demi de distance à l’horizontale.


    Bien avant d’atteindre les niveaux plus élevés, ils furent confrontés à une première résistance. Cela échappa à Rush, car tout fut terminé avant même qu’il ne comprenne ce qui se passait. Au bout d’un couloir, les Elohim détectèrent des mouvements et tirèrent dans toutes les directions, ce qui fit un bruit aussi discret que de petits coups frappés derrière une porte.


    Diema avait suivi l’idée de Tillman et l’avait adaptée au combat dans l’obscurité: une version modifiée du fusil à fléchettes qu’elle avait donné à Kennedy, conçue pour tirer de multiples projectiles à la suite. Elle avait également tenu compte du temps de réaction du Messager touché par Kennedy et avait multiplié par quatre la dose de sédatif. Quelques tests menés sur des Elohim volontaires confirmèrent qu’une seule fléchette endormait instantanément la plupart des adversaires. Plus de trois ou quatre doses administrées simultanément entraînaient un risque de dépression respiratoire, des médecins suivaient donc les combattants, vérifiant l’état de santé des hommes qui étaient touchés.


    Il y eut une seconde confrontation, et cette fois encore Kennedy et Rush restèrent en retrait. Le combat dura vingt minutes, et une douzaine d’Elohim furent mis à terre.


    Ils traversèrent encore deux galeries, puis leur parcours fut interrompu. Une demi-heure après le début de leur périple, ils se retrouvèrent bloqués derrière une imposante porte en acier qui n’avait rien d’ancien en apparence. Un des hommes de Nahir l’examina, et ne sembla pas ravi.


    Diema débita quelques questions, puis des ordres.


    — Qu’est-ce que c’est? demanda Kennedy.


    — Une porte de coffre-fort Mosler-Brahmann, semble-t-il, dit Diema d’une voix distante. (Elle réfléchissait tout en parlant.) Shraga dit que l’entreprise a fait faillite il y a plus de dix ans, il est donc possible que quelqu’un d’autre l’ait installée. Ou alors Ber Lusim l’a récupérée dans une banque qui n’en avait plus l’utilité. Mais Shraga dit qu’elle peut faire un mètre d’épaisseur et peser quarante tonnes. Ils n’ont pas pu la faire venir de très loin.


    — Qu’allez-vous faire? demanda Kennedy. Y mettre le feu?


    Diema secoua la tête.


    — Un mètre d’épaisseur, répéta-t-elle. Et l’intérieur est en béton. On va utiliser du plastique.


    Kennedy parut choquée.


    — Quelle quantité de plastique? demanda-t-elle.


    — Beaucoup. Mais nous n’avons pas besoin de faire une percée à l’intérieur, seulement de la détacher de la pierre. Ensuite, on pourra la faire tomber. Ça devrait être assez simple.


    — Alors, pourquoi avez-vous l’air d’avoir avalé une guêpe? demanda Rush.


    Diema lui lança un regard désapprobateur.


    — Parce que ça prendra du temps. Et plus ils gagnent de temps, moins ce que nous allons trouver de l’autre côté de cette porte nous plaira.


    *

    **


    Avra Shekolni prêchait un sermon aux derniers Messagers de Ber Lusim. Il fut simple et court, car le temps était compté pour chacun d’eux.


    — Pour l’instant, commença-t-il d’une voix solennelle, nous voyons chaque chose à travers le voile de l’obscurité. Mais ensuite, nous les verrons telles qu’elles sont. J’ai essayé de vous montrer à quel point vous étiez proche du monde éternel. Il vous attend. Et grâce à votre courage, à votre foi, vous verrez bientôt ce monde qui était jusqu’à présent caché. Je m’incline face à vous. L’idiot a dit que Dieu n’existait pas. Mais je lève les yeux vers vous, et je sais qu’il existe. Aucun démiurge, ni aucun esprit inférieur n’aurait créé d’êtres aussi beaux et parfaits que vous. Donnez-moi votre bénédiction, mes fils, mes anges, et ensuite, si je peux me permettre de vous le demander, si j’en suis digne – votre vie.


    Certains d’entre eux essuyèrent leurs larmes tandis qu’il passait parmi eux. Certains voulurent toucher ses mains, ou l’ourlet de sa robe. Tous se préparaient, mentalement, à ce qui allait advenir.


    Puis, Ber Lusim rendit visite à Shekolni et ils s’étreignirent brièvement.


    — Les choses n’auraient pas dû se passer ainsi, dit Ber Lusim.


    Il ne précisa pas s’il parlait de l’invasion, de la mort d’Hifela, ou de ce qui était sur le point de se passer.


    — Les choses se passent selon la volonté de Dieu, Ber Lusim. Je n’ai pas besoin de vous expliquer les lois de la prédestination. Ce n’est pas tragique. La seule chose tragique, à ce stade, serait que cet acte final d’une nécessité absolue ne soit pas accompli. Ce serait comme gravir une montagne et faire demi-tour à l’instant où on en aperçoit le sommet. Nous serions des imbéciles, alors que nous pensions être des saints. Et je crois que Dieu a plus de mal à aimer les imbéciles que les pécheurs.


    — Je n’avais l’intention d’être ni l’un, ni l’autre, dit Ber Lusim. Portez-vous bien, Avra.


    — Vous aussi, mon cher ami. Je vous dis à bientôt.


    *

    **


    Il fallut dix minutes pour mettre les explosifs en place. Tous avaient reculé à travers plusieurs galeries, pour être à bonne distance de l’explosion. Shraga proposa à chacun des bouchons d’oreille.


    Il tendit le détonateur à Diema, mais elle secoua la tête.


    — C’est toi l’expert, dit-elle. Vas-y.


    Shraga compta jusqu’à dix, à voix haute et sur ses doigts. Puis il appuya sur le bouton.


    Malgré les bouchons d’oreille et la distance, le bruit de l’explosion donna à Diema la sensation d’avoir reçu un coup brutal sur la tempe. Puis, l’onde de choc suivit, en deux temps. Le sol trembla violemment, et un bruit intense claqua dans l’air, comme un coup de fouet.


    Elle ne prit pas conscience d’être tombée jusqu’à ce qu’elle sente la pierre froide contre son dos. Elle se releva et cria l’ordre de passer de l’autre côté. Elle savait que personne ne pouvait l’entendre, mais ils voyaient les mots se former sur ses lèvres et sa main dirigée en avant.


    Les hommes de Nahir se précipitèrent au milieu d’une poussière qui affluait sur eux comme un torrent. Ils prirent des cordes et des poulies, mais Shraga avait placé les explosifs avec maestria. La porte était déjà tombée.


    Les Messagers se précipitèrent de l’autre côté, et Diema s’adressa à Kennedy.


    — Restez avec moi, lui dit-elle, avant de regarder Rush, qui semblait encore désorienté suite à l’explosion. Vous aussi, lui dit-elle sèchement.


    Elle avança, et peu après, ils la suivirent dans un couloir qui menait à une salle circulaire. Elle était bien plus petite que la galerie qu’ils venaient de quitter, mais le plafond était beaucoup plus haut. Sans doute une ancienne cheminée, pensa Diema.


    Le long des murs incurvés gisaient une vingtaine d’Elohim. Tous des hommes, et aucun ne portait les jumelles de vision nocturne, ni les gilets pare-balles des hommes de Diema. Il y avait des filets de sang près de leur tête ou sur leur poitrine. Quelques-uns étaient tombés sur le dos, et on voyait seulement le sang qui s’écoulait de leur gorge tranchée. Ils avaient gardé leur couteau à la main au moment de leur chute.


    Les hommes de Diema restèrent à l’arrière, fixant leur arme sur l’homme qui était assis au centre de la pièce. Il portait une robe noire et était nu-tête. Lui aussi tenait un sica entre les mains, qui était appuyé contre son torse, comme s’il priait. La pointe de la lame était dirigée vers sa gorge. Son visage affichait un calme béatifique.


    — Avra Shekolni, dit Diema. (Elle leva le poing fermé, signalant à ses Elohim de maintenir leur position, et de n’agir que sur son ordre.) Où est Ber Lusim?


    — J’ai bien peur de ne pouvoir répondre à cette question, dit Shekolni. Il est allé mettre en œuvre la plus grande gloire des ères passées et la fin des temps. C’est la venue du cinquième et dernier roi, qui régnera à tout jamais. Mais il attend d’être invité, et Ber Lusim doit lui ouvrir la voie.


    — Je veux être là moi aussi, dit Diema. Je veux y assister. Je vous en prie, Tannanu, dites-moi où cela se passera.


    Shekolni la regarda fixement pendant un long moment. Puis, il regarda le couteau qu’il tenait entre les mains.


    — Cela aura lieu à minuit. Dimanche. Heure de Greenwich.


    Il se pencha légèrement en avant, et enfonça le sica dans sa gorge. Tout en laissant échapper un juron, Diema se précipita vers lui, tandis qu’il basculait en avant. Mais il n’y avait plus rien à faire. Shekolni baignait déjà dans son propre sang, la gorge tranchée.
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    — Bon sang! Vous ne pourriez pas parler en anglais!


    Cela faisait trois fois que Kennedy prononçait cette phrase, mais c’était la première fois que les Elohim présents dans la pièce daignaient s’interrompre et la regarder. Même Diema ne semblait pas très amicale.


    Rush et elle avaient été mis à l’écart au cours de la rapide retraite du mont Gellert. Tous les corps avaient rapidement été évacués – morts et vifs. Diema les avait raccompagnés à la planque dans une ambulance – vraie ou non – tandis que d’autres sirènes résonnaient suite au tremblement de terre provoqué par l’explosion. Certaines des maisons situées sur les flancs du mont Gellert n’avaient pas résisté au choc. Kennedy priait pour que personne n’ait été tué suite à l’explosion, avant de prendre conscience de la futilité de sa prière, quand un million de vies étaient en jeu.


    Mais étaient-elles toujours en jeu? Repensant à l’expression de calme qu’elle avait vue sur le visage de Shekolni au moment de sa mort, elle se demandait s’ils ne venaient pas de faire voler en éclats leur dernière chance d’empêcher Ber Lusim de transformer les prophéties de Toller en une réalité implacable.


    Une fois de retour en lieu sûr, Diema réquisitionna une salle et organisa une réunion à huis clos avec Nahir et ses hommes les plus proches. Mais au dernier moment, la jeune femme indiqua d’un signe de tête que Kennedy devrait se joindre à eux. Rush fut reconduit jusqu’à sa cellule, non sans protestations.


    Mais la présence de Kennedy à la réunion ne fit aucune différence parce que les hommes du peuple de Judas l’en exclurent, non en la mettant à la porte mais en parlant dans leur langue. Kennedy ne pouvait en supporter davantage.


    — Je ne comprends pas, dit-elle. Si vous parlez en anglais, je pourrai suivre la conversation. Croyez-le ou non, mais il est possible que je sache des choses qui pourraient s’avérer utiles.


    Personne ne répondit. Les Messagers la dévisagèrent tous avec un mélange d’impatience et de haine.


    — Pourquoi est-elle ici, parmi nous? demanda Nahir à Diema en anglais pour que Kennedy prenne toute la mesure de son dédain pour elle. Pourquoi devons-nous supporter cela à nouveau?


    Diema soutint son regard.


    — Parce qu’elle est impliquée depuis le début de nos recherches. Ses connaissances peuvent nous être utiles.


    Nahir fit une moue sceptique.


    — Si elle sait des choses qui peuvent nous être utiles, je peux demander à mes hommes de l’interroger.


    — Elle a travaillé en tant que détective. Sa façon d’appréhender les situations m’a beaucoup aidée.


    — Oui, dit Nahir, c’est ce que tu m’as dit. Et je suis impatient de voir ce brillant esprit à l’œuvre, railla-t-il. Mais cela ne veut pas dire que je veux être assis à la même table qu’elle, ni que je dois lui parler comme si nous étions égaux.


    Diema se tourna vers Kennedy.


    — Ne dites rien à moins qu’on ne vous adresse la parole, ordonna-t-elle.


    — Et il est hors de question que je parle sa langue vulgaire.


    Ayant exposé son point de vue, Nahir se remit à parler à Diema en araméen.


    Une minute plus tard, Diema jeta un coup d’œil vers Kennedy – apparemment de mauvaise grâce – et hocha la tête. Deux Elohim se levèrent et s’approchèrent de Kennedy.


    — Ils vont vous ramener à votre cellule, dit Diema. Nous parlerons plus tard.


    Kennedy se leva, s’inclinant devant l’inévitable, tout comme venait de le faire Diema. Mais à cet instant, les portes s’ouvrirent, et un homme qu’elle n’avait jamais vu entra. Il était assez petit, mais de carrure imposante. Elle voyait ses muscles se dessiner sous son costume beige. Son crâne chauve était trempé de sueur, qu’il essuya avec un mouchoir en lin. Deux femmes étaient entrées après lui et prirent place à ses côtés. Toutes deux faisaient plus d’un mètre quatre-vingts, et étaient habillées d’un tailleur gris rayé, sans doute destiné à les faire passer pour des avocates. Mais elles ressemblaient plutôt à deux anges de la mort. Elles posèrent sur la salle un regard défiant quiconque de bouger.


    Mais les Elohim ne restèrent pas immobiles. Un à un, à commencer par Nahir, ils repoussèrent leur chaise et se mirent à genoux, inclinant la tête. Diema fut la dernière.


    — Bénissez-nous, Tannanu, murmura-t-elle. Et conseillez-nous.


    Kennedy se demanda pourquoi elle parlait à nouveau anglais, et qui était ce VIP. Mais elle répondit à cette seconde question quand le regard de l’inconnu, balayant la pièce, s’arrêta sur elle.


    Il ne dit rien, mais il était évident qu’il savait qui elle était. Lui devait être Kuutma, en déduisit-elle, le commandant suprême des Elohim, l’homme qui prenait parfois le nom de Michael Brand. Les anges jetèrent à Kennedy un regard mauvais. Peut-être était-ce un crime de lèse-majesté de regarder Michael Brand dans les yeux, mais elle n’avait aucune intention de lui faire une révérence. Elle ne devait rien à ce salaud.


    Kuutma se tourna vers les gens de son peuple et, d’un geste, leur fit signe de se relever.


    — Je suis désolé d’arriver trop tard pour prendre part au combat que vous venez de mener, dit-il. Je déplore également que son issue soit mitigée. Vous semblez avoir considérablement entravé les opérations de Ber Lusim, mais je crois comprendre que l’homme vous a échappé. Nous devons maintenant supposer qu’il a quitté la ville et qu’il est en route pour sa prochaine destination. Savez-vous où il va? (Sans attendre de réponse, il se tourna vers Diema.) Vous pensez qu’il continue de réaliser les prophéties du livre de Toller?


    — D’après ce que nous savons, Tannanu, oui, dit Diema. L’intervention de Leo Tillman nous a permis de gagner un peu de temps, mais nous n’avons aucune raison de penser qu’il a changé ses plans – qui consistent à mettre en œuvre toutes les prophéties dans l’ordre et à forcer la main de Dieu.


    Le blasphème, prononcé si brutalement, fit frémir les Messagers.


    — Et jusqu’où est-il allé? demanda calmement Kuutma.


    — C’est ce que nous essayons de déterminer, dit Nahir. J’ai des gens qui sont en train d’étudier le livre.


    — Des gens? s’exclama Kennedy.


    Elle en avait assez d’écouter sans rien faire. Nahir lui lança un nouveau regard plein de haine, mais Kuutma rit – il fut pris d’un grand éclat de rire.


    — Sa remarque est pertinente, dit Kuutma, toujours souriant. De quel genre de gens disposes-tu, Desh Nahir? Rassurez cette jeune femme.


    À l’évidence, Nahir ne trouvait pas cela amusant, et il détestait devoir s’expliquer face à une étrangère, une rhaka.


    — Des interprètes, dit-il, se détournant de Kennedy pour s’adresser à Kuutma. Des prêtres, des exégètes. Tous ceux qui sont susceptibles de comprendre ce genre de textes. Mais les prophéties ont été délibérément écrites dans une langue opaque et elliptique, qui donne lieu à de nombreuses interprétations différentes, et il est difficile – voire impossible – de dire laquelle est correcte.


    — Donc, tu ne sais pas, conclut Kuutma. Tu n’as aucune idée du temps qui nous reste, ni à quelle prophétie Ber Lusim est arrivé. Ni quelle sera la suivante.


    — J’en suis désolé, dit Nahir à Kuutma. Tannanu, ajouta-t-il, j’étais sur le point d’exclure cette femme. Permettez-moi de le faire, je vous prie. Je ne vois pas ce que nous aurions à gagner à la laisser assister à la suite de notre réunion. Si vous voulez l’interroger plus tard, je serai heureux de vous fournir une salle et des…


    — C’est la dernière prophétie, dit Kennedy.


    — … des instruments adaptés pour…


    — Il est arrivé à la dernière prophétie. N’avez-vous pas vu ce qu’a fait Shekolni dans la grotte? Cela vous aurait-il échappé au moment où vous tourniez la tête?


    Nahir était désormais forcé d’admettre sa présence. Il lâcha une phrase en araméen qui était sans doute un juron, puis se retourna pour lui faire face.


    — Vous parlez de choses que vous ne comprenez pas, dit-il. Il y a des mystères qui ne vous seront jamais révélés – même si vous passiez une vie entière à les étudier.


    C’était ainsi qu’il comptait lui clouer le bec, pensa Kennedy. Si l’enjeu n’avait été si important, elle lui aurait ri au nez. Elle se rendit compte qu’il n’avait qu’un an de plus que Diema. Bien sûr, les Elohim étaient généralement jeunes, et après Kuutma, elle était sans doute la personne la plus vieille dans cette pièce.


    — Et c’est bien là votre problème, dit-elle sur un ton aussi condescendant que celui de Nahir. Vous cherchez à révéler un mystère, et tout ce que je cherche, c’est une piste basée sur des preuves.


    — Et vous en avez trouvé une? demanda Kuutma, en la regardant plein d’espoir. Partagez-la avec nous, je vous en prie.


    — Quelqu’un a-t-il le texte? demanda Kennedy.


    Diema l’avait appris par cœur, et à la grande surprise de Kennedy, elle le récita.


    — «Et on fera rouler la pierre à côté du tombeau, comme la fois précédente. Puis, on entendra une voix crier “L’heure est venue” et tous les hommes verront ce qui jusque-là était caché. Le traître condamnera une grande multitude d’un seul souffle. Sur l’île qui a été donnée pour une île, en présence du Fils et du Saint-Esprit, il prononcera le nom des milliers de sacrifiés. Et, depuis son trône dans les cieux, le Seigneur Jésus qui est notre gloire et notre vie prononcera le nom des rares qui seront sauvés.»


    Les autres Elohim l’écoutèrent en silence, impressionnés. Kennedy hocha seulement la tête.


    — Les derniers mots prononcés par Avra Shekolni indiquaient une heure. Minuit, dimanche, heure de Greenwich. En prononçant ces mots, il est devenu la voix – réalisant ainsi la prophétie de Toller. Et il nous a forcés à y apporter notre contribution. En faisant sauter cette porte, nous sommes devenus partie intégrante du scénario. Nous avons fait rouler la pierre qui bloquait la bouche du tombeau. C’est la seule raison pour laquelle il nous a attendus.


    — Cet endroit n’était pas un tombeau, dit Nahir avec colère. On s’en servait de grenier.


    Kennedy se retourna et plongea son regard dans le sien.


    — Là, vous m’avez eue! À moins qu’il ne soit devenu un tombeau quand ses hommes s’y sont tranché la gorge. Qu’en pensez-vous?


    — Et la porte était en acier. Pas en pierre.


    — De l’acier dans lequel était coulé du béton. Voulez-vous discuter sémantique avec un prophète mort?


    — Non, dit Nahir. Avec une pute vivante.


    Kennedy secoua la tête et le regarda avec pitié.


    — Vous n’avez pas fait vos recherches, mon petit? Ou avez-vous peur de ne pas pouvoir dire «gouine» sans rougir?


    Elle se tourna à nouveau vers Kuutma, mais s’adressait à l’ensemble des personnes présentes.


    — Shekolni a ainsi déclenché quelque chose, dit-elle. Nous ne saurons sans doute jamais si tout a été planifié dès le départ, ou s’il s’est tué plutôt que de nous laisser l’interroger. Mais en mourant, il a réuni toutes les conditions nécessaires pour que Ber Lusim puisse mettre en œuvre la dernière prophétie. Et où qu’il soit allé en partant, sa prochaine destination est l’île – «l’île qui a été donnée pour une île». Trouvez-la, et vous trouverez Ber Lusim.


    Elle s’interrompit et observa, un à un, les regards hostiles, tandis que celui de Kuutma semblait plus interrogateur.


    — Et comment allons-nous nous y prendre? demanda-t-il.


    — Rapidement, si je peux me permettre une suggestion, répondit Kennedy.


    Un brouhaha s’éleva, Nahir et une douzaine de ses Elohim criaient tous en même temps. Kuutma leva une main, calme et autoritaire, et les voix se turent.


    — Cela suffit, dit froidement Kuutma. J’ai besoin d’un rapport complet sur les dernières mesures prises. (Diema allait prendre la parole, mais il poursuivit.) Cette ville est sous le contrôle de Desh Nahir, je lui parlerai donc en premier, et je m’entretiendrai ensuite avec mon émissaire, Diema Beit Yudas. Nous irons dans votre salle des commandes, Nahir, et nous reviendrons ici juste après. Les autres, vous nous attendrez ici, dit-il avant de regarder Kennedy. Excepté la rhaka, qui peut être placée dans le lieu qui vous semblera approprié.


    — Ramenez-la dans sa cellule, dit Nahir.


    Deux Messagers s’emparèrent d’elle. Ils forcèrent Kennedy à se retourner et la conduisirent jusqu’à la porte. Ils la serraient plus fermement que nécessaire, visiblement prêts à avoir recours à la violence si elle tentait de leur échapper. Nahir détourna les yeux, ayant réglé ce problème. De même que Diema.


    Si j’avais peu de chances de rester en vie jusqu’à maintenant, pensa Kennedy, à présent, je n’en ai plus aucune.
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    Pendant environ un quart d’heure après avoir été remis dans sa cellule, Rush resta assis sur le lit de camp, la tête entre les mains. Mais peu à peu, l’ennui et la frustration prirent le pas sur la peur et l’appréhension.


    Ensuite, il martela la porte un moment, demandant quelque chose à manger et à boire. N’obtenant aucune réaction, il repensa à la pomme donnée par Diema, et la mangea. Elle étancha un peu sa soif, mais lui rappela surtout à quel point il avait envie d’un hamburger ou d’un poulet madras.


    Il essaya d’occulter sa peur, mais il avait vu le regard que Nahir et sa clique avaient posé sur Kennedy et lui, et il était à peu près sûr de savoir ce que ce regard signifiait. Ils avaient fait leur temps – ils ne leur étaient plus d’aucune utilité. Les Elohim parviendraient à comprendre la prophétie sans leur aide, ou le pire se produirait. Dans les deux cas, Kennedy et lui – et Tillman, si toutefois il n’était pas déjà mort – seraient exécutés. Et même si Diema voulait les protéger, elle ne pourrait sans doute pas faire grand-chose. Et d’après ce qu’il avait vu, elle semblait du côté des Elohim…


    Il entendit le verrou s’ouvrir de l’autre côté de la porte. Rush se retourna, s’attendant à voir le Messager qui l’avait emmené dans la cellule, mais c’était elle.


    Diema referma la porte derrière elle, sans bruit mais avec fermeté. Elle plongea son regard dans celui de Rush, avec une expression intense, mais indéchiffrable.


    — Comment s’est passée votre journée? demanda-t-il.


    — Fermez-la, dit Diema.


    — Ok.


    — Et allongez-vous sur le lit.


    Il ne s’était pas attendu à cela, alors la répartie la plus percutante qu’il réussit à articuler fut:


    — Quoi?


    — Allongez-vous sur le lit. Vite!


    Perplexe, Rush obéit – mais cela sembla énerver encore plus la jeune fille.


    — Pas avec vos vêtements! s’écria-t-elle. Bon sang, vous n’avez jamais eu de relation sexuelle? Enlevez votre pantalon!


    Il se releva.


    — C’est une blague? demanda-t-il. Parce que je ne suis vraiment pas d’humeur. Pour la pomme, c’était drôle, mais là…


    Une pensée lui traversa l’esprit, et il s’interrompit au milieu de sa phrase. Ce n’était pas une blague. Non, c’était…


    Un leurre.


    Un tour de passe-passe.


    On lui demandait de compter jusqu’à dix pour qu’il ne sente pas l’aiguille pénétrer dans son bras une fois arrivé au chiffre sept.


    — Hé, dit-il d’une voix tremblante. Ne faites pas ça. Je vous jure que je ne dirai rien à personne. Et puis, personne ne me croirait si je le faisais. Vous n’êtes pas obligée de…


    Diema poussa un long soupir d’exaspération, puis, comme par magie, fit apparaître un de ces horribles couteaux, et l’appuya contre son ventre.


    — Oh, merde, lâcha-t-il.


    D’un seul coup de couteau, elle trancha sa ceinture et fit sauter le bouton de son pantalon. Puis elle le poussa violemment sur le lit.


    Diema enleva ses bottes d’un coup de pied, et se déshabilla des pieds à la taille. Le couteau toujours à la main, elle grimpa sur lui. Elle tapota la pointe du couteau sur le torse de Rush et le regarda d’un air solennel, voire sévère.


    — Nous avons dix minutes, dit-elle. Pouvez-vous jouir en dix minutes, Rush?


    — Je peux…?


    — Parce que si vous ne pouvez pas, je ne serai pas responsable des conséquences. Mais je peux garantir que ce sera sanglant.


    Elle attrapa le sexe de Ben et le branla avec beaucoup plus de vigueur que de tendresse. Quand il fut assez dur, elle le guida en elle.


    De bien des façons, cela lui rappela la ferme du Colombier. Sauf que, quand elle le frappait, au moins, il n’avait pas l’angoisse de la performance. Il faillit même perdre son érection à un moment donné. Diema bougeait sur lui de façon brusque, mais son visage ne montrait aucun signe de plaisir.


    Dès qu’il atteignit l’orgasme, Diema s’écarta de lui et rangea son couteau. Elle commença à se rhabiller sans un mot.


    — Est-ce que… C’était bien pour vous? demanda-t-il, un peu abasourdi.


    Diema haussa les épaules avec mépris.


    — Non!


    Il se releva pour la regarder.


    — Alors, pourquoi on l’a fait? demanda-t-il.


    Elle boutonna son pantalon, puis enfila ses bottes et s’agenouilla pour les lacer.


    — Pourquoi? insista Rush.


    Il craignait d’entendre la réponse, mais il avait vraiment besoin de la connaître.


    Diema se dirigeait déjà vers la porte. Elle l’ouvrit puis se retourna et planta son regard dans celui de Rush.


    — Parce que je n’ai pas confiance en vous. Je ne pense pas que vous soyez capable de mentir, dit-elle froidement.


    Au ton de la voix de la jeune femme et à sa façon de le regarder, un spectateur lambda aurait pu penser que Rush venait d’écraser son chien, et non qu’ils venaient de partager un moment d’intimité physique.


    Elle claqua la porte derrière elle.


    Il se laissa tomber sur le lit et ferma les yeux, envahi par un sentiment d’impuissance et de désespoir.


    Peut-être tous les condamnés ressentaient-ils cela après leur dernier repas.


    *

    **


    Diema était oppressée par la sensation que les minutes étaient comptées. Elle trouva Nahir assis à son bureau, en grande discussion avec Kuutma. Elle attendit sur le pas de la porte qu’on la remarque, prête à faire demi-tour si Kuutma l’ignorait, mais il lui fit signe d’entrer.


    — … un dispositif de surveillance et de contrôle par caméra autour des aéroports et des postes frontaliers, disait Nahir lorsqu’elle entra. Mais cela n’a encore rien donné. Nous faisons des recherches à partir de tous les noms d’emprunt de Ber Lusim, mais bien sûr, nous ne pensons pas les connaître tous. Nous ne sommes pas sûrs d’avoir arrêté Ber Lusim dans sa course, mais nous sommes persuadés de l’avoir ralenti.


    Kuutma hocha la tête.


    — Oui, ce sont de bonnes mesures, dit-il. Diema, quelle est ton opinion?


    — Mon opinion? Je pense que cela ne peut pas nuire, dit-elle.


    Son ton lent et réfléchi laissait entendre l’ampleur de ce qu’elle ne disait pas.


    — Qu’aurais-tu fait que je n’ai pas fait? demanda Nahir, recevant l’insulte avec une apparente impassibilité.


    — En supposant que tu aies également posté des Messagers à la gare de Budapest-Keleti et à la station de métro Nyugati Páyaudvar…


    — Bien sûr.


    — … et que tu surveilles les aérodromes privés, alors je dirais que tu as fait tout ce que tu pouvais pour empêcher Ber Lusim de quitter la ville.


    — Merci.


    — Alors, ce que je ferais, Nahir, c’est de partir du principe que tu as échoué et je ferais de mon mieux pour découvrir sa destination.


    — Faire de son mieux, répéta-t-il avec une froideur polie. Il s’agit d’une exhortation rhétorique, Diema Beit Yudas, et non d’un conseil pratique qui me permettrait d’agir.


    — Dans ce cas, agis, dit-elle. Réveille Leo Tillman.


    Nahir regarda tour à tour Diema et Kuutma, puis secoua la tête, non pas en signe de refus, mais de perplexité.


    — Tillman a été recruté en tant que tueur, fit-il remarquer. Je pense que son utilité est arrivée à son terme.


    — Nous avons besoin de ce qu’il y a dans sa tête. C’est lui qui est entré dans l’entrepôt de Ber Lusim, à Londres. Il a vu la documentation qui portait sur les armes et les équipements acheminés par les Elohim renégats.


    — Nous commençons à récupérer des informations similaires dans les ordinateurs que nous avons trouvés dans la grotte.


    — Très bien, dit Diema. Je ne dis pas qu’il faut mettre un terme à toutes ces recherches. Mais seulement que nous devrions exploiter toutes les possibilités qui s’offrent à nous. Kennedy n’a pas tort quand elle dit que les Adamites ont un point de vue différent du nôtre sur les prophéties de Toller. Elle vient juste de le prouver, et a ainsi justifié votre décision de la recruter, Tannanu. Et je veux aussi me servir des compétences de Leo Tillman. Son intelligence tactique est assez développée pour avoir réussi à trouver l’ancien Ginat’Dania.


    — Est-ce possible? demanda-t-il à Nahir. Pourrais-tu le réveiller? Ou son état est-il trop critique?


    Nahir fit un geste évasif.


    — Je n’en sais rien, Tannanu, admit-il. Je considérais Tillman comme un atout hors d’usage, je n’ai donc pas demandé aux médecins de me faire un rapport sur son état de santé. Mais je vais le faire.


    — Merci, Nahir, dit Kuutma. Emmène mes gardes du corps. Elles ont de bonnes bases en médecine, elles pourront t’être utiles. Nous vous rejoindrons bientôt.


    — Je veux aussi que les autres soient sur place, dit rapidement Diema. Kennedy et Rush.


    Kuutma fronça les sourcils.


    — Je ne pense pas qu’ils se trouvaient dans l’entrepôt avec Tillman, fit-il observer.


    — Non, mais ils ont tous deux fait des recherches sur Johann Toller et ses prophéties. Encore une fois, il s’agit de mettre à profit toutes les ressources dont nous disposons. Si l’un d’eux a une idée dont nous pouvons nous servir, c’est maintenant que nous devons le faire.


    — Très bien, dit Kuutma. Nahir, qu’on aille les chercher, s’il te plaît.


    Nahir fit le signe du nœud, auquel Kuutma répondit, puis sortit. Diema sentit une extrême tension dans le dos et les épaules du jeune homme. Il ne lui pardonnerait pas sa façon de le dénigrer.


    Seul avec Diema pour la première fois, Kuutma l’étreignit brièvement, mais avec chaleur.


    — Je suis content de tout ce que tu as accompli, lui dit-il. Content et fier. L’opération a été extrêmement bien menée.


    — Merci, Tannanu, dit-elle avec modestie. Mais je pense que nous aurions pu faire davantage, et plus vite. Et, quoi qu’il en soit, c’était votre plan.


    — Oui, convint Kuutma. C’était mon plan. J’ai dit que tu devrais impliquer Tillman et la rhaka dans nos recherches, et te servir de leurs compétences. Mais je savais que je te demandais beaucoup. Et tu as exécuté le plan à la perfection.


    — Merci, Tannanu.


    — Ce qui m’inquiète à présent, c’est dans quelle mesure tout cela – en particulier, rencontrer Leo Tillman et le côtoyer – t’a affectée. Aucun Messager n’a jamais eu à endurer une chose aussi pénible.


    Diema savait qu’elle ne pouvait feindre l’indifférence de façon plausible. Elle lui laissa entrevoir une partie de la tension qu’elle avait dissimulée, faisant tomber le masque, comme si c’était un soulagement.


    — Ça n’a pas été facile. Parfois, je vois mes frères en lui. Et aussi moi-même. C’est difficile, dans ces moments, de lui cacher à quel point je le hais.


    — Viens marcher un peu avec moi, suggéra Kuutma.


    D’un geste, il l’invita à passer devant lui. Ils sortirent de la salle de commande de Nahir, et il avança à ses côtés, les mains dans le dos, marchant d’un pas tranquille qui contrastait avec l’urgence de la situation.


    — Ta haine est-elle aussi importante qu’elle l’était?


    — Son crime est aussi important qu’il l’était.


    — Bien sûr. Il est important que je sache ce que tu ressens, Diema. Très important. Tu as bien plus servi ta cité en un an que beaucoup d’Elohim en toute une vie. Ton bien-être est important pour moi.


    — Je sais, dit Diema, baissant les yeux.


    — Bien, dit Kuutma. Tu as répondu à ma question. En fait, je n’avais pas besoin de la poser. C’est toi qui as suggéré de réveiller Tillman et de lui parler, malgré la gravité de ses blessures. Tu n’es visiblement pas inquiète à l’idée de compromettre son rétablissement – ni de le tuer accidentellement. Les médicaments employés seront très puissants, ce qui fatiguera son cœur, qui est déjà faible.


    Diema prit sur elle.


    — Tant qu’il vit assez longtemps pour nous parler, dit-elle sur un ton aussi détaché que possible.


    — Nous y voilà, dit Kuutma.


    Ils étaient arrivés devant une porte strictement semblable à toutes les autres portes devant lesquelles ils étaient passés. Comment savait-il? se demanda Diema. Avait-il étudié la disposition des lieux avant son arrivée? Était-il arrivé plus tôt et resté au second plan pendant leur raid dans la grotte? Existait-il une sorte de signalétique dans la planque qu’il connaissait et qu’elle ignorait?


    Et lisait-il sur son visage aussi bien qu’elle lisait sur le sien?


    Elle ouvrit la porte, et s’inclina pour laisser passer Kuutma.


    — Tannanu, murmura-t-elle.


    — Merci, Diema.


    Il entra, et elle le suivit, s’armant de courage. Tuer, lorsqu’elle y avait été forcée, avait été bien plus difficile qu’elle ne s’y était attendue. Mais ce qu’elle était sur le point de faire le serait encore plus.


    Elle devait faire sortir les trois Adamites de là en vie.
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    Quand Kennedy vit Tillman pour la première fois, elle dut réprimer un cri d’épouvante. Elle avait déjà vu l’ensemble de ses blessures, et pensait donc être blindée lorsque les Messagers les poussèrent, Rush et elle, à l’intérieur de la chambre médicalisée.


    Certes, ses blessures étaient bandées et il avait reçu les transfusions sanguines dont il avait si désespérément besoin. On l’avait même certainement soigné de façon très scrupuleuse.


    Mais quelqu’un s’était souvenu, à un moment donné, que Tillman était un ennemi. Et à ce stade, on lui avait attaché les mains et les pieds aux montants du lit en serrant tellement que son corps était presque sen suspension au-dessus du matelas.


    Un médecin vérifiait la tension de Tillman avec une expression calme et détachée, comme s’il effectuait une journée de travail normale. Les deux gardes du corps de Kuutma se tenaient également près du lit, le regardant travailler avec une froide indifférence.


    — Nom d’un chien, s’exclama Rush.


    Kennedy se tourna vers les quatre Elohim qui les avaient fait entrer.


    — Détachez-le, dit-elle avec difficulté, réprimant la colère qui montait en elle.


    Les Messagers firent comme s’ils ne l’avaient pas entendue. À l’évidence, ils ne recevaient pas d’ordres de gens de son espèce.


    Kennedy se tourna vers Nahir, qui se tenait dans un coin de la pièce, les observant en silence. Il n’avait pas bougé depuis leur arrivée, elle ne l’avait donc pas vu. Il arborait une expression moins détachée que le médecin et les gardes. Il semblait plutôt curieux de voir comment la situation allait évoluer.


    — Quoi? lança Kennedy. Vous avez peur qu’il se batte avec quelqu’un? Détachez-le!


    — Non, dit Nahir.


    — C’est un être humain.


    — Ah, oui?


    Kennedy s’approcha du lit et commença à détacher Leo elle-même. Quand les Messagers avancèrent pour l’en empêcher, elle se retourna aussitôt, et décocha un coup de poing dans le visage de celui qui était à sa portée.


    Ils l’immobilisèrent avant qu’elle n’ait le temps de reprendre son souffle. Rush fit un pas en avant pour lui venir en aide et se retrouva face à une barricade humaine. Deux Elohim, un homme et une femme, se tenaient devant lui, le défiant de lever la main sur eux.


    Il releva le défi, mais contrairement à Kennedy, il n’avait pas l’avantage de la surprise. Il prit un coup qu’il ne vit pas venir, et se retrouva à terre, à l’agonie.


    — Bien, dit Kuutma. Tout le monde est là. Et je suppose que tout est en place.


    Diema entra derrière lui, et referma la porte. Pendant un instant, elle fixa son regard sur Kennedy – comme si elle lui avait adressé une prière silencieuse.


    — Docteur? dit Kuutma.


    Le médecin, un homme ayant le même âge et le même physique que les Messagers, s’inclina sommairement et fit le signe du nœud.


    — J’ai terminé l’évaluation de l’état physique du patient, dit-il. Il semble qu’il était en excellente santé avant ses blessures. Sa vie est menacée à présent, mais je pense pouvoir le réveiller en lui injectant de l’adrénaline et du méthylphénidate directement dans le cœur. Il est évident que cela comporte des risques, mais si le temps est compté…


    — En effet, dit Kuutma. Le temps est compté. Faites-le, s’il vous plaît.


    Le médecin se tourna vers des étagères et des plateaux et prit quelques bouteilles.


    — Quels sont les risques? demanda Kennedy.


    Le médecin lui répondit par-dessus son épaule. Peut-être n’avait-il pas remarqué qu’il était interrogé par une Adamite.


    — Une hémorragie au niveau du cœur est possible, mais peu probable. Le risque principal est une vasoconstriction massive qui priverait son organisme d’oxygène. Mais j’aurai une injection de benzamine prête pour le cas où cela se produirait.


    — Ne faites pas cela, dit Kennedy, s’adressant à Diema.


    — Tenez-la, dit Nahir. Elle est capable de perturber la procédure.


    Deux Elohim saisirent les bras de Kennedy. Les deux autres s’approchèrent de Rush, qui était maintenant assis, mais n’avait toujours pas réussi à se relever.


    — Poursuivez, dit Kuutma.


    Le médecin lui enfonça l’aiguille dans le cœur. Le corps de Tillman resta calme et immobile, puis en moins d’une seconde, il se mit à trembler, secoué par un choc interne massif. Il fut agité par une puissante contraction musculaire qui tira sur ses liens. Son corps bondit en l’air, avant de retomber avec une force qui ébranla le lit.


    — Tenez-le! s’écria le médecin aux gardes du corps, qui s’exécutèrent.


    Il y eut deux nouvelles contractions, moins violentes mais plus longues que la première.


    Tillman ouvrit les yeux et la bouche, semblant avoir du mal à respirer. Le médecin lui fit aussitôt une seconde injection sur le côté du cou. Sa gorge fit un bruit caverneux, puis plus rien.


    Le médecin se tourna vers Kuutma, tendu, attendant une consigne ou une permission.


    — Il ne respire presque pas. J’ai besoin d’une substance antagoniste pour contrecarrer les effets de l’adrénaline. Mais je n’en ai pas ici. Cette pièce n’est pas aussi bien équipée que ma salle d’opération, et je n’ai pas pensé à emmener…


    — Trinitrate de glycérol, interrompit une des gardes du corps.


    Le médecin la regarda, bouche bée.


    — Mais c’est… c’est la composition chimique de la nitroglycérine. C’est un explosif.


    — Et un vasodilatateur, dit la femme en regardant Nahir. Tu en as?


    Nahir haussa les épaules.


    — Très certainement.


    Un des Elohim alla le chercher, et on fit évacuer la chambre, pour le cas où une oxygénation par membrane extra-corporelle serait nécessaire.


    Kennedy était toujours tenue par les Messagers, et décida de ne pas résister pour l’instant. Son regard s’attarda sur Diema, qui se tenait debout, les bras croisés, l’air maussade. Tout ce qui se passait à cet instant était fait sous ses ordres. Elle aurait pu tout arrêter, mais resta muette.


    On apporta la nitroglycérine. Kennedy s’attendait à voir un bloc de C4, mais le produit se présentait sous forme liquide, ce qui le faisait ressembler davantage à un médicament qu’à un explosif. Les Elohim introduisirent la solution dans la chambre de Tillman et refermèrent la porte derrière eux.


    — Vous savez ce que je regrette le plus dans tout ça? demanda Rush, s’adressant à Diema. C’est de vous avoir laissée me toucher.


    Elle ne répondit pas. Kuutma fronça les sourcils, et regarda Diema – l’air étonné et pensif.


    La porte s’ouvrit, et le médecin sortit. Son expression indifférente ne révéla rien, mais il fit un signe de tête.


    — Il est prêt, dit-il à Kuutma.


    Ils retournèrent dans la chambre. Tillman avait les yeux ouverts. Il respirait faiblement, et avec difficulté. Kennedy essaya de s’approcher de lui, mais les Messagers l’en empêchèrent.


    — Leo…, dit-elle.


    Il cligna des yeux, et la vit. Il essaya de parler, et finit par produire un son qui ressemblait vaguement à son nom.


    Kuutma ne perdit pas de temps.


    — Tu as ce que tu souhaitais Diema, dit-il en lui faisant un geste de la main. Je t’en prie, poursuis.


    Diema s’approcha.


    — Nous avons trouvé la base d’opérations de Ber Lusim, dit-elle, s’adressant à Tillman. Mais il nous a échappé. Et à présent, nous pensons qu’il se prépare à réaliser la dernière prophétie du livre de Toller. Nous devons donc l’en empêcher. Notre but est toujours le même – sauver un million de vies. Si nous y parvenons, alors tout ce qui s’est passé jusque-là sera justifié.


    Le ton de sa voix était étrange, tout comme les mots qu’elle employait, pensa Kennedy. Elle semblait en train de plaider, plutôt que de mener un interrogatoire.


    Tillman hocha la tête. Il reprit son souffle avant d’essayer de parler à nouveau.


    — L’île, dit-il, d’une voix inarticulée, mais compréhensible.


    Diema hocha la tête.


    — «L’île qui a été donnée pour une île». Nous avons tous eu le temps d’y réfléchir. Si vous avez une idée – si l’un d’entre vous a la moindre idée – c’est sans doute notre dernière chance.


    Personne ne répondit. Diema regarda chacun, tour à tour.


    — S’il vous plaît, dit-elle d’une voix désespérée. Oublions ce que nous ressentons. La question n’est pas de savoir si nous nous faisons confiance. Pensez à tous ces gens qui seront bientôt morts.


    — Il y a eu des traités, dit Rush, de mauvaise grâce.


    Diema se tourna vers lui.


    — Je vous écoute.


    — Au XVIIesiècle, les pays donnaient parfois des colonies, ou les échangeaient, soit pour éviter une guerre, soit pour partager les terres conquises après une guerre. J’en ai trouvé pas mal.


    Diema le regardait toujours avec impatience, tout comme Kuutma. Rush haussa les épaules.


    — Je ne suis pas sûr de pouvoir m’en souvenir.


    — Essayez, dit Diema avec fermeté.


    Rush prit un air renfrogné et scruta le sol.


    — Les Moluques, dit-il. C’est un archipel situé sur la côte ouest de l’Inde… je crois. L’Angleterre l’a acquis vers 1660. L’époque correspond à celle de Toller, mais il n’y a pas eu d’échange. Je veux dire qu’il n’a pas été échangé contre une île. Il faisait partie d’une dot, lors du mariage de Catherine de Bragance et de CharlesII.


    — Alors, on peut sans doute retirer les Moluques de la liste, dit Diema. Quoi d’autre?


    Rush réfléchit à nouveau.


    — Les Açores n’ont cessé de changer de mains, tantôt celles de l’Angleterre tantôt celles du Portugal, tout au long du XVIe et du XVIIesiècle. Il y a eu des tas de traités à l’occasion desquels ils ont échangé une île pour une autre, où ils ont renoncé à des forts, prêté des terres, ce genre de choses. Il est probable que n’importe laquelle de ces îles ait été échangée contre une autre à un moment donné.


    — La population n’est pas assez importante, dit Kennedy, se rappelant les notes de Gilles Bouchard. Même maintenant, l’île de Madère ne comprend même pas un quart de million d’habitants. Et les Açores sont encore plus petites.


    — D’accord, dit Rush. Il y a aussi l’île de Run, en Indonésie. La Grande-Bretagne l’a cédée aux Hollandais en 1667 et a obtenu Manhattan en échange – et c’est à ce moment-là que Nouvelle-Amsterdam est devenue New York. La Martinique est un autre lieu possible, l’île a été française, puis anglaise, puis à nouveau française à l’époque de Toller. Il y a aussi Grenade. Les Français ont conquis l’île vers 1640, donc là aussi, du temps de Toller, et ils ont envoyé la population indigène dans les petites îles des Grenadines. Je suppose qu’on peut donc dire qu’ils ont donné une île pour une île. Et il y en a d’autres. Je ne me souviens pas des détails, mais Aruba pourrait aussi coller. Tout comme la Tasmanie. Abel Tasman a réapprovisionné son navire à Budapest à l’époque où Toller y était sans doute encore. (Rush s’interrompit, secouant la tête.) En vérité, presque n’importe quelle île peut correspondre, nous n’allons pas y arriver comme ça.


    Ils assimilaient ces informations en silence. Diema laissa tomber les bras le long de son corps, puis serra les poings. Une image traversa soudain l’esprit de Kennedy: celle d’Alex Wales, dans la salle de réunion de Ryegate House, juste avant son explosion de violence.


    — C’est… Manhattan, dit Tillman.


    Il y eut un changement chez tous les Elohim qui se trouvaient dans la pièce. Ils essayaient de le cacher, et grâce à leur sang-froid à toute épreuve, ils reprirent rapidement le contrôle de leurs émotions.


    — Pourquoi? demanda Kuutma.


    Tillman tenta de fixer son regard sur lui.


    — Parce que High Energy Haulage a expédié un chargement là-bas.


    — Nous avons cette information, dit Nahir. Nous l’avons récupérée sur les ordinateurs abandonnés par Ber Lusim. High Energy a envoyé une cargaison là-bas, mais ce n’étaient pas des armes. C’étaient des produits agricoles.


    — Manhattan, murmura à nouveau Tillman, plus faiblement.


    — Quels produits agricoles? demanda Kuutma à Nahir.


    — Des graines.


    — Des graines?


    — Des graines de ricin.


    — Mais ce n’est pas un produit agricole! cria Diema avec rage.


    — C’est la source… naturelle… marmonna Tillman.


    — De la toxine de ricin, finit Kuutma. Bravo, petite sœur. Et bravo à vous aussi, monsieur Tillman. Nahir, tu as fermé l’espace aérien, rouvre-le. Fais tout ce qui sera nécessaire. Diema et moi partons immédiatement pour New York.


    Il ouvrit la porte et s’écarta pour la laisser passer. Diema resta où elle était.


    Et prit une grande inspiration.
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    Le quartier de Manhattan s’étend au-delà de l’île qui lui donne son nom, débordant sur le continent avec le quartier de Marble Hill, autrefois appelé «les Sudètes du Bronx»6. Mais sur l’île en tant que telle, si on se dirige vers le nord, juste avant d’atteindre Harlem River, on arrive dans le quartier d’Inwood.


    C’est un quartier franchement schizophrène, tout le monde vous le dira, mais les opinions divergent dès qu’on cherche à savoir d’où vient le clivage. Certains affirment qu’il est entre l’est et l’ouest, Broadway séparant l’East Side, où vivent pour l’essentiel des familles dominicaines de troisième génération, du West Side, plus petit et bohème, où artistes, écrivains et musiciens sont légion. Pour d’autres, la distinction se fait entre le nord et le sud. Inwood est soit la porte d’entrée dans Manhattan, avec l’espoir d’aller vers le sud au gré d’une ascension sociale, soit le chant du cygne, annonçant le retour vers le Bronx.


    Et il y a une troisième distinction, qui est étrangère à la population d’Inwood: elle sépare ceux qui vivent à la surface de la terre, et ceux qui sont au-dessous. Parce que d’Isham Park, au nord, à Fort George Hill, au sud, et de la 10eAvenue à Payson, à une profondeur qui s’étend de dix à deux cents mètres sous terre, Inwood est l’emplacement actuel de Ginat’Dania, la patrie itinérante du peuple de Judas.


    À l’intérieur de cet espace déterminé, qui s’étend sur plusieurs kilomètres carrés, les gens du peuple de Judas vivent, travaillent, rêvent et meurent. Ils sont tellement habitués à la vie sous terre que la notion de vie souterraine a cessé d’avoir un sens pour eux.


    Ginat’Dania, le jardin d’Éden duquel le reste de l’humanité a été exclu depuis fort longtemps, est le lieu où ils vivent.


    Et c’est là que retourne maintenant Kuutma, pour organiser sa défense.


    *

    **


    Le temps d’atterrir à Newark et de passer la douane, il était 11h09. Et comme New York avait cinq heures de moins par rapport à l’heure de Greenwich, cela voulait dire qu’il leur restait sept heures et cinquante et une minutes. L’heureH était prévue à 19heures, le soir même. Kuutma donnait déjà des ordres à ses Messagers tandis qu’on le conduisait à travers les rues du New Jersey, jusqu’à Manhattan.


    La première décision consista à fermer et à surveiller les frontières. À cet effet, Kuutma ordonna que des tunnels soient creusés sous la surface de Thayer et Nagle Avenue, et au niveau de la façade est d’Inwood Hill Park, de façon à ce qu’ils s’écroulent sous leur propre poids. La municipalité de New York ferma immédiatement le périmètre, déroutant la circulation par le pont d’University Hights. Les voitures pouvaient encore circuler sur l’île, mais si Ber Lusim transportait le poison dans des camions, ceux-ci ne pourraient se rendre directement sur le territoire sous lequel se trouvait Ginat’Dania.


    Ce qui laissait les voies aériennes et maritimes ou fluviales comme approches potentielles. Dans tous les aérodromes privés autour de la ville, des Elohim furent missionnés afin de chercher en priorité un ULM assez petit pour échapper aux contrôles de sécurité.


    Pour ce qui était des voies maritimes et fluviales, on fouillait aussi les entrepôts des docks, ainsi que les bateaux qui étaient amarrés à quai sur le fleuve. L’usine dans laquelle Ber Lusim avait extrait et raffiné son poison avait déjà été identifiée à partir d’images satellites archivées. Il n’y avait plus aucune activité depuis plus d’un mois, et une fois sur place, ils constatèrent en effet que les lieux avaient été désertés depuis un moment. Il ne restait plus rien in situ, excepté des déchets industriels, des sacs de produits chimiques à l’état brut et plusieurs quintaux de graines de ricin qui n’avaient pas encore été transformés. L’emplacement de l’usine était une insulte délibérée: dans le quartier de Marble Hill, sur les rives d’Harlem River, face à la pointe nord de l’île de Manhattan. Ber Lusim, qu’ils avaient recherché partout à travers le monde, avait construit son arme de destruction massive à quelques pas de Ginat’Dania.


    Les recherches des Elohim étaient compliquées par le fait qu’ils ne savaient pas à quoi pouvait ressembler cette arme. Cependant, ils pouvaient exclure certaines possibilités pour se concentrer sur d’autres. Il était extrêmement difficile de transformer le ricin en arme de guerre. Il avait une très grande toxicité, mais surtout sous la forme solide – soit sous la forme de projectile, soit comme revêtement sur des munitions à fragmentation. La quantité nécessaire pour tuer un million de gens se mesurerait en tonnes, et chacune des victimes devrait être directement exposée à la toxine: ses effets ne pouvaient en aucun cas être transmis d’une personne à l’autre.


    Tous ces facteurs jouaient en leur faveur. Mais Ber Lusim connaissait lui aussi ces inconvénients, et avait malgré tout choisi le ricin au détriment d’une large palette d’agents toxiques tels que le sarin, la toxine botulique, les souches de variole ou l’anthrax, qui auraient été plus faciles d’utilisation ou plus efficaces. Ce qui voulait dire qu’il avait un plan pour propager le poison à travers la ville, ou du moins sur une partie de la ville suffisamment étendue pour tuer un million d’habitants.


    Allait-il réellement attaquer Ginat’Dania? Cette pensée était effrayante, mais elle avait sa propre logique, même si elle était monstrueuse. Shekolni avait cru avec ferveur que le livre de Johann Toller était d’inspiration divine, et dans le livre, Dieu choisissait ceux qui seraient sauvés. Qui pouvait-il choisir, si ce n’était le peuple de Judas? Et, par conséquent, à quel autre endroit cette atrocité ultime pouvait-elle être perpétrée?


    Ginat’Dania était donc en état de siège. Tous ses habitants étaient confinés à l’intérieur de la cité, dont toutes les issues étaient gardées. Tous les Messagers répondaient directement aux ordres de Kuutma, qui donnait ses instructions depuis ses appartements, situés au sein d’het retoyet.


    Ou presque tous.


    Une partie de ses effectifs arrivait à bord d’un petit avion privé et devait atterrir dans un petit aérodrome commercial éloigné de la ville, avec quelques heures de retard sur Kuutma à cause des complications dues au transport d’un de ses passagers. Le petit groupe envoyé en renfort, sous le commandement de Diema, s’était rendu à l’aéroport dans un camion blindé. Il se composait de Diema elle-même, Desh Nahir, Alus et Taria – les deux gardes du corps de Kuutma – et des trois Adamites – Tillman, Kennedy et Rush.


    Kuutma fronça les sourcils en pensant à eux. Le souvenir de cette dernière heure passée à Budapest le tourmentait encore. Il avait écouté Diema jusqu’au bout, il lui devait bien cela, et plus encore. Mais il était loin d’être sûr d’avoir pris la bonne décision.


    — J’ai besoin que les trois Adamites viennent avec moi, avait dit Diema. Vous comprenez que c’est nécessaire, n’est-ce pas, Tannanu? C’est parce qu’ils ne voient pas les choses sous le même angle que nous que nous avons besoin de leurs compétences. C’est grâce à leur aide que je suis arrivée aussi loin. Il serait complètement stupide de nous priver d’eux maintenant, alors que nous pouvons encore en avoir besoin. Laissez-les venir avec nous à New York.


    Nahir fit une grimace de dégoût.


    — Tu n’es pas d’accord, Nahir?


    — Ça n’a aucun sens, Tannanu. Si vous avez besoin de leur contribution, parlez-leur par téléphone, ou adressez-moi vos demandes et je leur parlerai pour vous. Il est inutile qu’ils vous accompagnent. De toute façon, Tillman est sans doute trop faible pour être transporté. Vous risqueriez de le tuer pendant le transport – ce que Diema Beit Yudas ne souhaite certainement pas, s’il est un atout aussi précieux.


    — Nous ne pouvons prédire ce que nous allons trouver, ni ce dont nous aurons besoin, répliqua Diema. Peut-être aurons-nous besoin que Tillman nous accompagne pour pouvoir analyser la situation. La question n’est pas de protéger sa santé, mais de le garder là où il sera le plus utile.


    — Et il en va de même pour Kennedy? demanda Kuutma.


    — Oui, exactement.


    — Et le garçon?


    Diema ne répondit pas. Ce qui était une réponse en soi.


    — Très bien, dit Kuutma. Nous emmènerons la rhaka, ainsi que Tillman, même si j’ai du mal à croire qu’il nous sera aussi utile que tu as l’air de le penser. Mais le garçon reste ici. Après notre départ, Nahir pourra disposer de lui comme bon lui semblera.


    La tension de Diema fut soudain perceptible, comme si elle se préparait à un effort physique intense.


    — Benjamin Rush est le père de l’enfant que je porte, dit-elle.


    En entendant ces mots, Kuutma fut aussi choqué que Nahir, mais contrairement au jeune homme, il ne laissa pas transparaître l’émotion sur son visage, ni dans ses actes.


    Nahir, en revanche, poussa un cri de protestation et de révolte. Il s’approcha d’elle la main levée, comme s’il avait l’intention de la frapper. Elle se mit en position de combat, prête à se défendre.


    — Qu’est-ce que tu racontes? demanda Kuutma. Tu es une Elohim, pas une Kelim.


    — Maintenant, je suis les deux, dit-elle.


    — Tu es une putain! hurla Nahir. Une putain répugnante!


    Elle lui lança un regard glacial et narquois.


    — Tu as besoin d’apprendre de nouveaux jurons, Desh Nahir. Et de varier ton répertoire. Ce serait terrible si tu devenais idiot.


    — L’hypothèse de Desh Nahir est légitime, interrompit Kuutma, cherchant ses mots. S’il se trompe, explique-moi pourquoi. Comment cela est-il arrivé?


    Diema le regarda droit dans les yeux.


    — C’est arrivé ainsi, Tannanu: je me suis donnée au garçon pour gagner sa confiance, et à travers lui, la confiance d’Heather Kennedy. Cela faisait partie de ma mission, je n’y ai pris aucun plaisir, mais je n’ai pas non plus hésité. D’autres Elohim ont fait de même, très souvent. Mais j’ai fait une erreur de calcul au niveau des dates, et je suis tombée enceinte. Et en cela, j’ai commis une erreur.


    — Une erreur? cria Nahir. Cette chose répugnante…


    Kuutma le fit taire d’un geste brusque.


    — Continue, dit-il à Diema.


    — Et ensuite, dit-elle, j’ai été confrontée à un choix. Je pouvais mettre un terme à la grossesse, cela n’aurait pas été honteux. Mais le ventre des filles du peuple est le portail par lequel les élus entrent dans le monde. J’ai donc décidé de mettre cet enfant au monde, si je peux mener cette grossesse à terme. Et en prenant cette décision, je suis devenue Kelim, et Ben Rush mon partenaire, l’homme qui devra à nouveau me donner sa semence. Trois fois, selon les lois.


    — Les lois ne s’appliquent pas à cela! s’écria Nahir.


    — C’est sans précédent, dit Kuutma.


    — C’est une abomination!


    Diema avait terminé son discours, et elle attendit, tête baissée, que Kuutma rende son verdict.


    Et pour la première fois depuis qu’il endossait le rôle de Kuutma, il était incapable de prendre une décision.


    — Amenez-moi le garçon, finit-il par dire.


    Les gardes du corps de Kuutma s’éclipsèrent aussitôt.


    — Ne lui dis rien, dit Kuutma à Diema. Je l’interrogerai moi-même.


    Les deux femmes revinrent quelques secondes plus tard, escortant Ben Rush. Rush jeta un regard anxieux en direction de Diema, qui détourna volontairement les yeux, puis vers Nahir qui le dévisageait, visiblement furieux.


    — Regardez-moi, dit brusquement Kuutma.


    Effrayé, Rush obéit.


    — S’il s’est passé quoi que ce soit entre toi et notre sœur, dit Kuutma, dis-le-nous maintenant. Seule l’honnêteté pourra te sauver.


    Le jeune homme mit beaucoup de temps à parler. Et comme c’était un Adamite, quand il se décida, il choisit de mentir.


    — Je ne l’ai pas touchée, dit-il, jetant un petit regard oblique vers Diema.


    — Regarde-moi, gronda Kuutma. Moi, et personne d’autre. Il n’y a donc eu aucun rapport physique? Elle est pure? Vierge de ta souillure?


    Le jeune homme était absolument terrifié à présent. Peut-être savait-il vaguement ce qui était en jeu, et combien il était proche de la mort.


    — Je… Je l’ai bien draguée, balbutia-t-il. J’ai pensé… que j’avais peut-être une chance. Alors, oui… Tout ce qui s’est passé était de ma faute. Mais ce n’était pas grand-chose. Elle… Diema n’était pas intéressée. Elle m’a donné une petite claque sur la tête, et ça s’est arrêté là.


    Kuutma prit le visage du jeune homme entre ses mains.


    — Tu es en train de dire que tu n’as pas couché avec elle?


    — Non, marmonna Rush. Enfin oui, c’est ce que je veux dire.


    — Alors, si elle est enceinte, l’enfant ne pourrait être le tien?


    Le visage du jeune homme lui dit tout ce qu’il voulait savoir. L’étonnement, la terreur et la stupéfaction qu’il y lut ne pouvaient être feints.


    — Tannanu, je vous en prie, dit Nahir d’une voix insistante, tuez les Adamites ici et maintenant. Tous les trois. On n’a rien à gagner à cette alliance humiliante.


    Kuutma relâcha le jeune homme et fit signe qu’on le raccompagne.


    Le visage de Nahir était maintenant presque aussi blanc que celui de Rush. On pouvait y lire ses sentiments pour Diema, ses espoirs, et les tourments qui l’agitaient à présent.


    — Je ne me prononcerai pas, dit Kuutma, s’adressant surtout à Diema. Pas pour l’instant. Le temps presse trop. Diema, je t’autorise à emmener ta ménagerie adamite à New York, et je garantirai leur sécurité tant que nous n’aurons pas mis un terme à la menace qui pèse sur nous. Ensuite, nous reparlerons de cette affaire. Pour l’instant, mettons cela de côté.


    Mais Nahir n’avait pas dit son dernier mot. Tremblant des pieds à la tête, il lâcha le hrach bishat, l’imprécation qui faisait de lui l’accusateur officiel de Diema.


    — Es-tu sûr de vouloir faire cela? demanda Kuutma à Nahir.


    Nahir ne répondit pas. Il n’y avait rien à dire. Trop de choses avaient déjà été dites.


    — Tu vas venir avec nous, dit Kuutma à Nahir. Occupe-toi des préparatifs.


    Il réfléchissait à sa décision à présent, seul dans ses appartements, à het retoyet, tandis que les gens de la cité s’agitaient autour de lui. Jamais il n’y avait eu autant d’Elohim en un même lieu auparavant. Peut-être Ber Lusim avait-il raison: peut-être était-ce bien la fin des temps qui s’annonçait.


    Ou peut-être vieillissait-il simplement.


    Seuls les hommes âgés avaient l’habitude de remettre en question leurs propres décisions.


    Il n’y avait aucun doute dans son esprit sur le but de la performance de Diema. Elle avait choisi une ligne de conduite – peut-être la seule possible – qui avait permis à Tillman, Kennedy et au garçon de quitter Budapest en vie. Parce qu’elle avait déduit – à juste titre – que les laisser entre les mains de Nahir les condamnerait à mort. Elle avait donc démontré que Tillman et la rhaka étaient encore utiles en restant vivants, et elle avait inclus le garçon, en lui donnant le statut temporaire de père.


    C’était intelligent et profondément troublant – que sa protégée, son agent, celle qui était presque comme sa fille, ait pu gaspiller tant d’efforts dans un tel but. C’était comme si elle avait perdu l’indifférence nécessaire des Elohim envers la vie des Adamites. Comme si elle avait soudain oublié les règles qui régissaient les Elohim.


    Mais ce n’était pas si soudain, pensa-t-il. Il y avait eu ce garçon qu’elle avait tué, et son incapacité à oublier sa mort. Les signes d’alerte étaient là, depuis le début.


    Quoi qu’il en soit, Kuutma savait qu’il avait eu raison d’emmener Nahir à Ginat’Dania. S’ils survivaient à tout cela, le Sima entendrait l’accusation de Nahir contre Diema, et se prononcerait ensuite. Cela impliquerait l’exil ou le suicide pour l’un d’eux.


    Mais avoir placé Nahir dans l’équipe de Diema et les avoir forcés à travailler ensemble avait été une cruauté non nécessaire. Cela renvoyait Kuutma à ses propres limites. Il avait placé trop de confiance en la jeune fille, l’avait laissée entrer dans sa garde rapprochée, et ressentait à présent une peine et une colère qui avaient un caractère trop personnel. Mais il était Kuutma, le Brand, et ses émotions individuelles auraient dû être sublimées au nom de la vertu.


    Il n’avait jamais eu de famille. Les femmes qu’il avait connues n’avaient jamais été aussi réelles à ses yeux que sa vocation, et il les avait laissées s’éloigner sans éprouver le moindre regret.


    Pour la première fois, il pensa à ce que Tillman avait perdu. Puis à ce que Tillman avait détruit, de ses propres mains. Il était impossible d’imaginer deux hommes ayant eu des vies plus différentes, plus opposées que lui et cet homme.


    Mais il savait ce qu’il ressentait à cet instant, et la comparaison facile n’en atténuait pas la force. La jalousie de Nahir, si flagrante et indécente, lui permettait de mettre un nom sur la sienne. Mais cela ne lui donnait pas la moindre indication sur ce qu’il devait faire dans la situation où il se trouvait. Peut-être aurait-il de la chance. La décision ne serait plus entre ses mains.


    Peut-être le monde arriverait-il à sa fin.


    
      6. Lorsqu’en 1939, un juge décida que Marble Hill était toujours légalement une partie de Manhattan, le président du Bronx déclara qu’il s’agissait des «Sudètes du Bronx», faisant ainsi référence à cette région germanophone de Tchécoslovaquie qu’Hitler annexa en 1938.
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    Dans l’avion qui les conduisit de Hongrie aux États-Unis, les Elohim avaient allongé Tillman sur une rangée de sièges et l’avaient attaché avec des ceintures de sécurité et du ruban adhésif. Il était dans un état de semi-conscience, le médecin Elohim semblant confondre antidouleur et camisole chimique. Mais dans un de ses brefs moments de lucidité, Kennedy put au moins lui demander comment il se sentait.


    — Bien. Ça va, Heather. Je n’ai mal que quand je ris.


    — Elle nous a trahis, Leo, murmura Kennedy à son oreille. Dès que vous avez été touché, sur la colline Gellert, elle nous a emmenés chez les gens de son peuple pour nous présenter à sa famille. Ce sont eux qui mènent la danse maintenant, et nous dirigent.


    Un sourire se dessina sur les lèvres de Tillman.


    — C’est moi sa famille, dit-il.


    — Vous le saviez? demanda Kennedy, un peu secouée sous l’effet de la surprise.


    — Oui. C’est pour cela que j’ai suivi le signal émis par l’émetteur, là-bas, sur la colline. Je savais que vous aviez peut-être besoin d’aide, et le gamin aussi. Mais j’ai entendu… des coups de feu et des explosions un peu partout autour d’elle. Je ne pouvais pas la laisser là-bas. Je suis désolé de vous avoir laissée vous débrouiller seule.


    — Vous n’avez aucune raison d’être désolé. Comment avez-vous su, Leo? Qu’ai-je dit?


    Il secoua lentement la tête.


    — Rien. Enfin, à la ferme du Colombier, vous avez dit que vous n’étiez venue me trouver qu’après avoir rencontré Diema. Vous n’avez pas dit que c’était à cause de cette rencontre, mais cela semblait lié.


    — Merde, lâcha Kennedy sur un ton amer.


    — Mais je m’en serais rendu compte, de toute façon. Elle est le portrait craché de sa mère.


    — Je pense que la ressemblance s’arrête là, dit-elle, au risque de le blesser, pour lui éviter de trop souffrir par la suite. Elle se fiche royalement de nous tous. Elle a fait en sorte qu’ils vous enfoncent une aiguille dans le cœur pour vous réveiller afin de pouvoir vous interroger.


    Tillman grimaça de douleur – causée par ses blessures, ou les paroles de Kennedy.


    — Elle a bien fait, dit-il.


    — Elle a bien fait?


    — Elle ne me connaît ni d’Ève ni d’Adam, et on lui a toujours dit qu’Adam était un salaud. Un million de morts, Heather. C’est ce qui est sur le point de se produire. Elle agit en fonction des circonstances, et c’est ce que je veux qu’elle fasse. C’est ce que je ferais si j’étais à sa place.


    Ils durent interrompre leur conversation, parce qu’ils devaient se préparer à l’atterrissage. C’était Diema qui était apparue près d’eux pour le leur annoncer – et, rétrospectivement, ils ne savaient pas depuis combien de temps elle était là.


    Ils étaient donc à la merci de Diema et des siens. Leur destin était entre les mains d’enfants et de fous. Après avoir atterri, ils roulèrent un moment à bord d’un camion blindé en direction de Manhattan.


    — Où sommes-nous? demanda Diema à Alus.


    — He vuteh, répondit la femme. Le tunnel.


    Diema regarda Kennedy, puis Tillman, ignorant Rush.


    — Nous sommes arrivés au Lincoln Tunnel, dit-elle. Nous allons le traverser en direction de Manhattan. Nous devons décider où aller en premier.


    — L’usine, marmonna Tillman d’une voix indistincte. Dans le Bronx, là où Ber Lusim a broyé le ricin. Je veux la voir.


    — L’usine a déjà été fouillée par nos hommes, dit Alus. Vous ne trouverez rien qui ait pu leur échapper.


    Tillman ne gaspilla pas son énergie à débattre avec elle, et Kennedy savait pourquoi. Cette opération était toujours entre les mains de Diema, et c’était son opinion qui comptait.


    Diema parla à Alus – un seul mot, sembla-t-il – et Alus s’adressa à Taria, qui conduisait.


    — C’est ridicule, dit Nahir à Diema sur un ton virulent. C’est une perte de temps. Tout le monde fait des recherches dans le nord de l’île.


    — Vous voyez un intérêt à faire ce que tout le monde fait déjà? lui demanda Tillman.


    Diema s’adressa brièvement à Nahir en araméen, et il se tut. Fais ce qu’on te dit, supposa Kennedy. Diema faisait donc confiance à l’instinct de Tillman. Elle aussi, d’ailleurs. Tout le monde a besoin d’un rocher auquel se raccrocher quand vient le déluge.


    Il n’y avait plus rien à faire maintenant, tant qu’ils ne seraient pas arrivés dans le Bronx. Kennedy s’approcha de Rush, qui semblait perdu dans ses pensées, et posa une main sur son épaule.


    Il leva les yeux vers elle, le visage morne et fatigué.


    — Vous tenez le coup? lui demanda-t-elle.


    — Je vais bien, dit-il, esquissant un sourire.


    — Je pense qu’aucun de nous ne va bien, Rush. Mais vous n’avez pas dit un mot depuis Budapest. S’est-il passé quelque chose là-bas?


    — Il s’est passé beaucoup de choses là-bas.


    — C’est vrai, reconnut Kennedy. Mais vous avez donné le meilleur de vous-même. Vous avez été confronté à un criminel endurci et vous en êtes sorti vivant, ce qui est une incroyable réussite. Vous ne serez pas forcé de revivre cela, si c’est ce qui vous inquiète. Si nous découvrons où Ber Lusim a décidé d’attaquer, ce seront les hommes de Kuutma qui l’affronteront. Pas nous.


    — Ce n’est pas ça, dit Rush. C’est…


    Il sembla chercher ses mots pendant un long moment, et Kennedy prit conscience que Nahir les observait depuis l’autre bout du camion. Elle se déplaça pour se mettre en travers de son champ de vision. Le bruit de la circulation et le grondement du moteur diesel couvraient le bruit de leurs paroles.


    — Qu’y a-t-il? lui demanda-t-elle.


    — Elle a des ennuis avec les gens de son peuple, dit Rush. Diema. Et je crois que c’est à cause de moi.


    L’idée qu’il puisse s’inquiéter pour la jeune fille n’avait jamais traversé l’esprit de Kennedy, et la laissa stupéfaite.


    — Quoi? demanda-t-elle bêtement.


    — Il s’est passé quelque chose à Budapest. Je pense qu’ils vont peut-être l’arrêter ou quelque chose comme ça. Le connard là-bas, Nahir, il semblait l’accuser, et le chauve effrayant a eu l’air de s’y mettre lui aussi, et il a dit qu’il rendrait un jugement.


    — Un jugement à propos de quoi? Vous avez une idée?


    Il secoua la tête.


    — Je regrette d’être venu, marmonna-t-il d’un air sombre. Je n’ai absolument rien apporté. Je ne sais pas comment j’ai pu penser pouvoir être utile. Je n’ai pas arrêté de faire des conneries.


    — Ce que nous faisons maintenant, ça ne relève pas de votre domaine de compétence, dit doucement Kennedy. Ni du mien, d’ailleurs.


    Il la regarda dans les yeux.


    — Heather, je n’ai aucun domaine de compétence.


    Kennedy sortit le manuscrit de Toller de son sac et le lui tendit.


    — Si, vous en avez un, dit-elle. Le même que le mien. Nous sommes des détectives, Ben. C’est pour cela qu’ils ont besoin de nous.


    Le camion s’arrêta, et Taria ouvrit les portes arrière. Tout le monde mit pied à terre, et Taria et Alus aidèrent Tillman à descendre du camion avec une douceur et un soin étonnants. Kennedy s’efforça de ne pas oublier qu’elles trancheraient la gorge de Leo avec autant de facilité si elles en recevaient l’ordre. Il ne fallait pas baisser la garde avec ces gens.


    Tous, sans exception.


    L’usine était une carcasse vide. La plupart des vitres étaient brisées ou condamnées à l’aide de planches, et les murs étaient couverts de graffitis. Des pigeons avaient fait leur nid sur le rebord des plus hautes fenêtres et dans les trous des murs, là où les briques étaient tombées. Il y avait un panneau couvert de fientes de pigeons, qui indiquait Le mont Parnasse – Entreprise de Fer et d’Acier, et sur lequel on apercevait le dessin d’une montagne


    Un des Messagers de Kuutma, qui paraissait avoir à peu près le même âge que Diema, était posté devant la porte principale de l’usine, attendant leur arrivée. Il fit le signe du nœud en voyant Diema approcher. Elle semblait le connaître.


    — Raziel, dit-elle.


    Il rougit, ravi d’être reconnu.


    — À ton service, petite sœur.


    Il fit un pas de côté pour la laisser entrer, et la suivit, ainsi que le reste du convoi.


    Au centre de la pièce, se trouvaient sept énormes cuves en plastique jaune, visiblement plus neuves que tout le reste, qui étaient recouvertes de guano. Dans chacune des cuves, se trouvait une épaisse boue verte.


    — Faites-moi voir ça de plus près, dit Tillman. Mais ne le touchez pas avec les mains.


    Taria trouva une latte de bois et s’en servit comme d’une cuillère. Elle la tendit ensuite à Tillman, qui renifla la pâte gluante.


    — C’est la toxine? lui demanda Kennedy.


    — Non, c’est trop humide, dit-il. C’est juste la croûte. Les hommes de Ber Lusim ont sans doute broyé les grains ici, exprimé l’huile et filtré le résidu plusieurs fois. Mais ils ont malgré tout dû précipiter le ricin. C’est un processus en deux étapes. Nous cherchons une pièce remplie de grands plateaux.


    — Pourquoi cherche-t-on cela? demanda Nahir.


    L’ignorant, Diema hurla un ordre laconique. Raziel et les gardes du corps firent le signe du nœud, et se mirent aussitôt en mouvement. Nahir resta là où il était.


    — Na be’hiena se ve rach ordre hiérarchique, lui dit Diema calmement mais en lui jetant un regard glacial.


    Nahir soutint son regard quelques secondes de trop, puis se joignit aux recherches.


    Il ne restait plus que Diema et les trois Adamites. Elle se tourna vers Tillman.


    — Avez-vous déjà vu ce type d’endroit avant? lui demanda-t-elle.


    — Deux fois. La première, c’était en Afghanistan, et la seconde, ici, en Amérique. Au Texas. C’étaient des entreprises à petite échelle, les deux fois, et d’après ce que je sais, aucune ne transformait le ricin dans le but de nuire. Ceci semble être une opération de plus grande envergure, dit-il en désignant d’un geste des sacs de produits chimiques empilés près des cuves. Sulfate de sodium. Tétrachlorure de carbone. Et en grande quantité. Les sept cuves impliquent qu’il s’agit d’une véritable chaîne de montage. Ensuite, toute la question est de savoir quel est le système de diffusion.


    — Que voulez-vous dire? demanda Diema.


    Tillman la regarda, et haussa les épaules.


    — Le problème avec le ricin, c’est sa dangerosité. Il tue s’il est inhalé, avalé, ou s’il pénètre dans l’organisme. Mais cela nécessite plus d’une graine ou deux. Il faut soit un aérosol puissant, soit un projectile solide. Avez-vous déjà entendu parler de Georgi Markov?


    Diema secoua la tête.


    — C’était un écrivain bulgare et un dissident politique. Il vivait à Londres dans les années 1970. Il tenait des propos virulents contre le régime soviétique, et on voulait le faire taire. Il fut heurté à la jambe par un homme portant un parapluie. Il mourut après trois jours d’agonie. Le parapluie avait été trafiqué pour pouvoir lancer une capsule empoisonnée à la ricine d’environ un millimètre de diamètre.


    — Ce qui convient si on veut tuer un Bulgare, dit Diema.


    Tillman hocha la tête.


    — Mais on ne peut pas bombarder New York avec des parapluies empoisonnés. Cela nécessite un système susceptible de disperser un million de projectiles ou des milliards de petites particules solides en suspension. Et quelle que soit la solution qu’ils aient trouvée, ils l’ont forcément assemblée ici, on doit donc pouvoir trouver un indice sur place.


    Nahir et Raziel réapparurent, suivis quelques minutes plus tard par Taria, puis Alus.


    — Rien, dit Nahir, ni plateaux, ni surfaces où ils auraient pu être entreposés. Il semblerait que vous vous soyez trompé.


    Tillman se retourna lentement, car il avait du mal à se déplacer, pour faire face aux Messagers.


    — Je me suis peut-être trompé sur l’aspect logistique, dit-il. Mais pas en ce qui concerne la chimie. Ber Lusim a forcément eu besoin de ce matériel, si ce n’est pas ici, alors il a dû le faire ailleurs.


    — Une usine de traitement secondaire, dit Kennedy. Peut-être se trouve-t-elle dans Manhattan. A-t-on un moyen de l’identifier?


    Tillman secoua la tête.


    — Non, c’est une opération assez simple. La partie la plus difficile du boulot a été faite ici. Presser les graines, en extraire l’huile et traiter la pulpe. Cela prend du temps, demande de la main-d’œuvre, et nécessite de nombreux solvants très puissants. Mais pour l’écumage, tout ce qu’il faut, c’est une lame.


    — Et des gants, dit Diema. Enfin, je suppose.


    — Oui, il est dangereux de toucher et d’inhaler le produit.


    — Dans tous les cas, l’écumage doit être terminé, fit remarquer Kennedy. Quoi que Ber Lusim ait l’intention de faire, nous devons supposer que tout est en place, et prêt à l’emploi.


    — Les camions qui ont livré les graines de ricin et les solvants chimiques ici, dit Taria, où sont-ils allés ensuite?


    — Je n’en sais rien, admit Diema. Et c’est une bonne question. Nahir, renseigne-toi.


    Nahir sortit son téléphone portable, et passa un appel. La conversation sur l’ordre hiérarchique avait dû porter ses fruits, pensa Kennedy.


    Tandis que Nahir parlait à Kuutma ou plus probablement à un de ses subalternes, Tillman retourna visiter les lieux par ses propres moyens. Kennedy l’accompagna, et il prit appui sur elle.


    Rien n’attira son attention dans la pièce principale, mais vers le fond, il y avait une porte à deux battants, autrefois fermée à l’aide d’un cadenas désormais fracturé. Kennedy pensa d’abord que les Elohim de Kuutma l’avaient forcé, mais elle vit qu’il était couvert de fientes de pigeons. Il était dans cet état depuis longtemps.


    De l’autre côté de la porte, ils trouvèrent un collecteur de graisse. Tillman l’examina de près.


    — Il devait y avoir une sorte d’ascenseur hydraulique ici, pensa-t-il tout haut. Quand l’usine était encore en activité, je veux dire.


    — Et vous vous demandez si Ber Lusim a pu entreposer des plateaux ici pour écumer le ricin? demanda Kennedy.


    — Je crois que vous avez raison. Ber Lusim a transformé le ricin ici, puis il l’a transporté ailleurs. Ce que je cherche, c’est un indice sur ce qu’il en a fait avant le transport. Si le ricin est encore sous forme de poudre libre ou s’il l’a emballé, ou mis dans des containers. Des bombes aérosol sont une autre possibilité, mais dans ce cas, on aurait trouvé des résidus chimiques. Il aurait eu besoin de propane ou de composés d’éther, et on les sentirait encore.


    Kennedy regarda sa montre. Il était 14h48. Il ne restait plus que quatre heures et douze minutes.


    — Allons voir si Nahir a trouvé quelque chose sur les camions de transport, suggéra-t-elle.


    Les autres étaient retournés au camion. Rush était assis sur le hayon, feuilletant le manuscrit de Toller, tandis que Diema parlait aux Elohim dans leur langue natale.


    Elle se tourna vers Tillman et Kennedy à leur arrivée et se remit à parler en anglais.


    — Les camions sont allés jusqu’à un terrain de location de Locus Point, à six kilomètres d’ici. Ils y sont toujours. Personne ne s’en est servi depuis, d’après nos informations.


    — D’accord, dit Tillman. Avez-vous vérifié…


    Nahir l’interrompit.


    — Ils sont vides. Ils ont été nettoyés de fond en comble, et il n’y a plus aucune trace. Et la location du terrain a été payée via une compagnie-écran domiciliée en Belgique. C’était une impasse.


    — Mais ce n’est pas tout, ajouta Diema. Kuutma a examiné les images satellites, et il a trouvé quelque chose. Quand les camions d’HEH ont livré les graines de ricin, c’était la seconde fois qu’ils venaient dans cette usine. Ils y étaient déjà venus une semaine plus tôt. Il pourrait donc y avoir autre chose, en plus du ricin. Une autre menace.


    — Non, dit Rush.


    Nahir jeta un regard exaspéré vers le garçon, et marmonna quelque chose en araméen.


    — Ça n’a pas de sens, dit Rush en haussant les épaules. La prophétie parle d’une chose. D’un souffle, tuant un million de gens. Et non d’attaques multiples.


    — Il a raison, dit Kennedy. Nous ne savons pas ce qu’il y avait dans cette première livraison, mais ça doit avoir un lien avec le ricin. Peut-on essayer de trouver ce que c’était?


    — On essaie, dit Diema. Cette information se trouve peut-être dans les ordinateurs que nous avons récupérés à Budapest. Mais on n’a pas le temps d’attendre le résultat de ces recherches. Nous devons soit retrouver Ber Lusim, soit couvrir toutes les possibilités.


    Une vague de désespoir envahit Kennedy, comme une paralysie soudaine. Ils avaient trop de retard à rattraper, et trop peu de temps pour le faire. Et compte tenu des circonstances, elle avait du mal à croire qu’ils puissent encore changer quoi que ce soit à ce qui était sur le point de se produire.


    Mais Diema faisait toujours les cent pas, le visage agité par ses pensées. Tillman l’observait, affichant une expression à la fois plus complexe et plus peinée. Son désir de l’aider, de faire en sorte qu’elle réussisse à mener sa mission à bien était palpable. Il avait failli mourir à force d’essayer, et ce n’était pas encore terminé.


    Que restait-il? À côté de quoi étaient-ils passés? Et que pouvaient-ils encore espérer faire?


    — Vous avez dit que vos hommes ont vérifié les voies fluviales et maritimes? demanda Kennedy à Diema.


    — Oui, dit Diema. Il n’y a rien sur les eaux de suspect. Et des Elohim sont postés au confluent des fleuves. S’il se passe quoi que ce soit qui n’était pas prévu, ils le verront, et feront usage de leurs armes si nécessaire.


    Au confluent des fleuves. Cela voulait dire au nord de Manhattan, juste de l’autre côté du fleuve par rapport à l’endroit où ils se trouvaient à présent. Kennedy se demanda si Diema savait ce qu’elle venait de révéler, et décida que la réponse à cette question était sans doute positive. Elle avait peut-être beaucoup de défauts, mais la jeune fille n’était pas stupide.


    Le coup de grâce de Ber Lusim était aussi son retour en terre natale. Où un des élus s’attendrait-il à la venue du Messie, si ce n’était sur sa propre terre? Maintenant, Kennedy avait trouvé Ginat’Dania pour la seconde fois – et cette fois, elle ne l’avait même pas cherché. C’était un problème auquel il faudrait faire face en temps voulu: y avait-il la moindre chance qu’ils sortent tous trois de là vivants, sachant ce qu’ils savaient désormais?


    — Bon, dit-elle. Comme vous contrôlez la circulation dans les rues, je suppose que la dispersion aérienne est la plus probable – peut-être même la seule possibilité. Mais il ne peut détourner un vol commercial. Pas depuis le 11septembre, c’est devenu impossible.


    — Et nous contrôlons tous les aérodromes privés, dit Alus. Rien ne peut décoller sans que nos Elohim le voient. Et s’ils aperçoivent quoi que ce soit qui ne leur plaît pas, l’avion s’écrasera avant d’avoir le temps de décoller.


    — Peut-être devrions-nous oublier pour l’instant tous les itinéraires possibles, suggéra Kennedy.


    — Et faire quoi? s’exclama Nahir.


    — Et nous replonger dans le livre. Rush, pouvez-vous nous relire la dernière prophétie, s’il vous plaît?


    Rush lui jeta un coup d’œil et passa à la dernière page du manuscrit. Elle se demanda quelle page il était en train d’examiner. Il commença à lire à haute voix.


    — «Et on fera rouler la pierre à côté du tombeau, comme la fois précédente.»


    — On sait de quoi il est question, dit Diema d’une voix tendue.


    Ils étaient tous à bout de nerfs.


    — Bien sûr, convint Kennedy. Mais avons-nous tenu compte de toutes les variables? La pierre, le tombeau et la voix qui crie… C’est ce qui s’est produit au moment de la mort de Shekolni. Et la fois précédente où on a fait rouler la pierre à côté du tombeau fait sans doute référence à la mort de Jésus et à sa résurrection. Toller semble indiquer qu’au moins certaines des circonstances du second et du premier avènement du Christ seront similaires.


    — Évidemment, dit Nahir.


    — Et il y a le souffle. «Le traître condamnera une grande multitude d’un seul souffle.» Si Ber Lusim prend cette prophétie au pied de la lettre, comme il l’a fait avec les autres, il a sans doute transformé le ricin en une sorte de gaz.


    — C’est ce que nous supposons, dit Diema d’une voix toujours aussi anxieuse, comme si tout cela détournait son attention de choses plus importantes.


    — À quelle hauteur doit-il se trouver pour disperser ce truc à tous vents? demanda Kennedy. Est-ce que quelqu’un a étudié la question?


    — Ce n’est pas une question de hauteur, dit Nahir. Avec un ULM, il pourrait couvrir une zone de…


    — Ce n’est pas à cela que je pense. Je pense à des rebords de fenêtre, des toits d’immeubles, des terrasses. Imaginons qu’il compte uniquement sur le vent. C’est sous la forme de poudre que le ricin se disperse le mieux. S’il l’a transformé sous cette forme, il a peut-être déjà des tonnes de poudre prêtes à être semées aux quatre vents.


    Diema avait déjà décroché son téléphone, sans doute pour appeler Kuutma. Kennedy rendit le manuscrit à Rush.


    — Je pense que nous sommes prêts à partir, dit-elle. Tenez-vous prêts. (Diema baissa son téléphone.) Le vent dominant vient de l’ouest, dit-elle, et il viendra bientôt du nord. Kuutma a envoyé des guetteurs sur les plus hauts buildings. Ils seront à l’affût de tout mouvement suspect. Mais la zone à couvrir est très étendue, il va essayer de détacher de nouveaux Elohim.


    — Il demande des volontaires, traduisit Tillman. Il constitue une équipe de citoyens concernés.


    Il y eut un autre silence. Diema hocha la tête.


    Nahir grommela une insulte, et Diema le fit taire en deux mots:


    — Ve rahi!


    Elle venait juste de confirmer que Ginat’Dania était à portée de main, et ce fait était passé inaperçu auprès des autres Messagers.


    Kennedy essaya de ne pas y penser.


    — Corrigez-moi si je me trompe, dit-elle, mais le vent du nord passe par ici, n’est-ce pas?


    — Oui, confirma Diema.


    — Alors nous devrions commencer nos recherches aussi vite que possible, en partant d’ici.


    — Il ne reste que deux heures, dit Tillman, l’air songeur. Je ne dis pas que vous avez tort, Heather, mais le moment est peut-être mal choisi pour mettre tous nos œufs dans le même panier.


    — C’est le seul panier que nous ayons, répliqua Diema. À moins que quelqu’un n’ait une meilleure idée, c’est ce que nous allons faire.


    Elle attendit, regardant chacun tour à tour, mais personne ne prit la parole.


    — Alors, c’est décidé. Mettons-nous deux par deux, avec un Messager dans chaque groupe. Et nous resterons en contact, ainsi qu’avec Kuutma.


    — Est-ce que je peux venir avec vous? demanda Rush.


    — Non, répondit Diema.


    Rush fit une nouvelle tentative, timide, mais obstinée.


    — J’aimerais… Il faut que je vous parle d’un truc. S’il vous plaît, laissez-moi venir avec vous.


    — Nous parlerons plus tard, Rush. Pour l’instant, vous partirez avec Taria. Alus, vous serez avec Kennedy. Et j’irai avec…


    — Je reste ici, dit Tillman. C’est un bâtiment assez haut, et si j’arrive à monter sur le toit, je pourrai contrôler une grande étendue de terre. Dans mon état, je ne ferais que vous ralentir, et vous irez deux fois plus vite sans moi. Et si j’ai une autre idée, je vous la transmets.


    — Il a besoin d’être surveillé, dit Nahir, ignorant Tillman et s’adressant directement à Diema. Plus que jamais maintenant, à cause de tes paroles imprudentes. On ne peut pas le laisser seul, ni lui donner la possibilité de parler à d’autres individus de sa race ou d’envoyer des messages.


    — Alors surveille-le, rétorqua Diema.


    — Ouais, excellente idée, dit Rush en se levant, le visage rempli de colère, de confusion et d’orgueil blessé. C’est vrai, ce n’est pas comme si notre ami allait nous tuer dès que vous aurez le dos tourné. Ce n’est pas comme s’il avait essayé de persuader votre patron de nous liquider à Budapest. C’est un homme raisonnable. Je parie qu’il n’a même jamais rêvé d’aiguiser son couteau sur les reins de Leo.


    Diema se tenait raide, bouillant d’impatience.


    — Il suivra les ordres qu’on lui a donnés, dit-elle fermement. Kuutma a dit qu’il prendrait une décision. Vous êtes en sécurité tant qu’il ne s’est pas prononcé.


    — Ça, c’est vous qui le dites. Si Leo reste, je reste aussi. Et je surveillerai votre ami pendant qu’il nous surveillera, dit-il en la regardant fixement, presque en larmes.


    Elle le regarda à son tour. C’était à qui baisserait les yeux le premier. Rush perdit, puis agita le manuscrit devant lui, comme un bouclier.


    — De toute façon, reprit-il, Kennedy dit que la réponse est là-dedans, et je la crois. Alors, faites ce que vous voulez, moi je vais rester ici et rattraper mon retard de lecture.


    — Comme vous voudrez, dit sèchement Diema. Nous poursuivrons nos recherches pendant une heure, et ensuite nous nous regrouperons ici. Et nous resterons en contact par téléphone d’ici là.


    Elle sortit, suivie d’Alus, de Taria, de Kennedy et de Raziel. Diema et Kennedy prirent le camion, et les autres partirent à pied.
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    Un sentiment de désespoir envahit Rush tandis qu’il regardait Diema s’éloigner.


    Bien que très bref, leur rapport sexuel l’avait laissé plus dévasté qu’il ne l’avait été depuis la mort de son ex-petite amie, Siobhan – qui s’était suicidée.


    Puis Kuutma avait apporté un nouvel éclairage à cet épisode. Il trouva son explication un peu dingue mais plausible. Diema lui avait fait cela – elle l’avait séduit, ou violé – parce que pour une raison ou une autre, elle voulait tomber enceinte. Cela lui rappela ces histoires qu’on racontait sur les mères célibataires et les logements sociaux. Les jeunes filles se faisaient mettre enceintes pour devenir prioritaires. Peut-être y avait-il une pénurie de logements à Ginat’Dania?


    Mais à ce stade de sa réflexion, il essaya d’imaginer Diema – qui à ses yeux était une sorte de grenade dégoupillée – en train de tricoter des chaussons de laine, d’allaiter ou de se promener avec une poussette. Cette idée lui sembla totalement absurde.


    Si ce n’était que cela, il se sentirait stupide, mais il pourrait se faire une raison. Le plus dur, c’était de ne pas savoir, d’avoir l’impression qu’on lui avait fait les poches, en détournant son attention, et de ne pas arriver à savoir ce qu’on lui avait pris.


    Mais plus Diema évitait de lui parler, plus il était certain qu’il s’agissait de quelque chose d’important.


    Dès qu’ils furent hors de vue, Tillman se tourna vers Nahir.


    — Alors, il a raison? demanda-t-il. Vous allez obéir aux ordres et travailler avec moi? Ou allons-nous devoir nous battre pour régler la question? Je sais que vous ne mentirez pas, alors je me suis dit que ça valait le coup de poser la question. Il serait utile de savoir si je dois me méfier de vous dès que je vous tourne le dos.


    — Inutile de nous battre, dit Nahir d’une voix glaciale. Si c’était à moi de décider de votre sort et de celui du garçon, je vous tuerais. Dans ce cas, je n’aurais pas attendu si longtemps, je l’aurais fait à Budapest. Mais je ne fais pas de serments à la légère. Pour un soldat, le devoir d’obéissance est aussi important que la chasteté avant le mariage.


    Tillman sembla s’étonner de l’étrangeté de la comparaison.


    — J’en ai assez, intervint Rush, d’être appelé «le garçon». Je voulais juste que vous le sachiez.


    — Je veux aller sur le toit, dit Tillman, et jeter un coup d’œil aux alentours depuis là-haut. J’apprécierais que vous m’aidiez. Y a-t-il des escaliers dans cette usine?


    Ils trouvèrent les escaliers, et aidé de Nahir et de Rush, Tillman réussit à monter. Une fois en haut, ils poussèrent une porte en acier, et accédèrent au toit. Il y avait un parapet, et un rassemblement de pigeons qui s’envolèrent quand Rush ouvrit la porte d’un coup d’épaule.


    Leurs pas crissèrent sur le gravier, et ils virent le Bronx s’étendre sous leurs yeux dans toute sa beauté, en ce début de soirée.


    Sur les gratte-ciel, des milliers de terrasses, ressemblant aux marches d’un amphithéâtre. Des milliers d’endroits où un dingue pouvait s’installer et admirer le coucher de soleil, avant de lancer ses confettis empoisonnés.


    Nahir et Tillman commencèrent à parler de vitesse du vent et d’altitude. Rush les laissa à leur discussion, certain qu’ils n’avaient pas besoin de lui, et qu’ils ne remarqueraient même pas son départ.


    Il redescendit dans la grande salle où étaient les cuves. Un rayon de soleil filtrait à travers un trou du toit, et il s’installa au-dessous pour lire le livre de Toller une dernière fois.


    *

    **


    Diema laissa Kennedy conduire, car elle avait confiance en son instinct et en son sens de l’observation incomparables. Mais avant d’avoir parcouru un kilomètre, elles commencèrent à prendre conscience de l’ampleur de la tâche et du peu d’espoir qu’elles avaient d’en venir à bout. Elles ne voyaient rien d’autre que des usines, des gares de triage et des hangars. Éprouvant le besoin de réfléchir, Kennedy arrêta le camion.


    À peine plus au sud, au-delà de l’arc scintillant d’Henry Hudson Bridge, Broadway s’ouvrait devant elles comme les bras d’un amant.


    — Que se passe-t-il? demanda Diema. Pourquoi vous êtes-vous arrêtée?


    — Je pensais juste à une vieille plaisanterie, dit Kennedy. Quand on investit dans l’immobilier, quelles sont les trois choses les plus importantes qu’il faut avoir à l’esprit?


    — Je n’en sais rien. Ne vous arrêtez pas, s’il vous plaît.


    — L’emplacement, l’emplacement, et encore l’emplacement.


    Kennedy se tourna vers elle, et vit que Diema avait compris où elle voulait en venir.


    — Vous pensez à l’usine de Ber Lusim.


    — Oui. Pourquoi ici? Je comprends qu’il voulait être proche du but pour limiter les risques de se faire prendre lors du transport, mais pourquoi si près? Je veux dire, Ginat’Dania est ici, n’est-ce pas? À moins d’un kilomètre vers le sud?


    Diema ne dit rien.


    — Oh, nom de Dieu! s’exclama Kennedy. Hochez la tête si vous ne voulez rien dire!


    Lentement, malgré la peur ancrée profondément en elle, Diema s’efforça de hocher faiblement la tête.


    — J’imagine donc qu’il était dans le rayon de vos patrouilles. Il est impossible que vous n’assuriez pas une surveillance à votre porte. Il était donc beaucoup trop près et trop visible.


    — Peut-être voulait-il jouer avec nous, uniquement par orgueil?


    Kennedy tapotait sur le volant tout en réfléchissant.


    — Peut-être. Mais était-il ainsi, lorsqu’il était Messager? Il amusait la galerie, ou bien il s’assurait que le boulot était fait?


    — Il s’assurait surtout que le boulot était fait, admit Diema.


    — Alors, je crois que quelque chose nous échappe. C’est forcé. Sinon…


    Le téléphone de Diema sonna, et même si Kennedy semblait disposée à terminer sa phrase, la jeune fille la fit taire d’un geste de la main. C’était certainement Kuutma. Et s’il l’appelait, cela voulait dire qu’il avait quelque chose d’important à lui dire ou à lui demander.


    *

    **


    Rush en avait plus qu’assez de lire la dernière prophétie. Il ne pensait pas pouvoir en tirer quoi que ce soit de plus. Il passa donc à la première page, et recommença depuis le début.


    Il trouva à nouveau ridicule de lire ces inepties comme si elles pouvaient contenir des vérités sacrées. Troller ne pouvait s’empêcher de parler des vérités éternelles sans faire de références voilées aux réalités de son temps.


    En y réfléchissant, Rush trouva cela étrange qu’un membre du peuple de Judas puisse s’intéresser aux affaires politiques de son temps – des affaires qui étaient celles des Adamites. C’était un peu comme se préoccuper du temps qu’il fait sur la lune.


    Depuis le départ, quelque chose le rongeait. Comme s’il y avait eu un élément incongru dans le texte, mais qu’il n’avait pas réussi à mettre le doigt dessus.


    Quelques instants plus tard, alors qu’il lisait les prophéties, l’évidence lui apparut. S’il ne l’avait pas vue plus tôt, c’était parce qu’il était plongé dans le texte en tant que tel, au lieu de se concentrer sur les annotations écrites dans la marge par Kennedy, suite aux indications du conservateur de musée français.


    Ainsi, je me tiens au sommet de la montagne des Muses, demandant l’inspiration de tous, à travers ma véritable muse, Dieu le tout-puissant. Et ici il délivrera, à travers moi, indigne, son Jugement dernier.


    C’était le texte de Toller. Et au-dessus des mots «la montagne des Muses», Kennedy avait écrit deux mots au stylo noir.


    Mont Parnasse.


    Les mots évoquèrent aussitôt une image dans son esprit: celle d’une montagne représentée sur le panneau devant lequel ils étaient passés en entrant dans l’usine. Le mont Parnasse – Entreprise de Fer et d’Acier.


    Rush se leva d’un bond. Il eut la chair de poule, comme si quelqu’un se tenait juste derrière lui, et qu’il avait senti son souffle dans son cou. Ber Lusim aurait-il pu prendre cette référence au pied de la lettre, comme il l’avait fait pour les autres prophéties? Le livre l’avait-il conduit ici?


    L’endroit était désert. Il n’y avait personne, et nulle part où se cacher. Les Messagers de Kuutma avaient fouillé les lieux et n’avaient rien trouvé.


    Mais Rush eut l’impression que le silence autour de lui avait changé. Il marcha lentement et sortit de la salle principale de l’usine, se dirigeant vers les autres pièces. À ce stade, Rush admit qu’il cherchait quelque chose. Il ne savait absolument pas quoi, mais l’appréhension le dévorait, et il voulait être absolument sûr qu’il n’y avait rien entre ces murs.


    Il se retrouva face à la porte à double battant qui conduisait au collecteur de graisse. Il avait vu Tillman et Kennedy examiner les lieux un peu plus tôt, et était à peu près certain qu’il n’y trouverait rien, mais il entra malgré tout.


    Le collecteur était répugnant de saleté. Il avait sans doute été laissé ainsi par les précédents propriétaires. Les murs et le sol étaient couverts de résidus graisseux. Il y avait des flaques d’eau et une odeur nauséabonde de bitume brûlant. Il observa le plafond, et ne vit aucun trou.


    Il fit le tour du collecteur, se sentant idiot et soulagé à la fois qu’il n’y ait rien à voir.


    Sauf qu’il y avait quelque chose à voir. Arrivé au milieu de la pièce, un rai de lumière filtra à travers une lucarne cassée située en hauteur, près du plafond, éclairant un des murs. C’est à cet instant qu’il aperçut une ombre carrée d’environ un mètre cinquante sur le mur. On aurait dit qu’il y avait une trappe dans la paroi, sauf qu’il n’en discernait que les contours. Était-ce un simple jeu de lumière?


    Il resta immobile, irrésolu. C’était ridicule, s’il y avait quelque chose, quelqu’un d’autre, plus compétent que lui, l’aurait déjà trouvé.


    Le soleil passa derrière un nuage et la porte imaginaire disparut. Il s’approcha et pensa que le résidu huileux qui couvrait les murs pouvait faire un excellent camouflage. D’autant qu’à cet endroit la graisse semblait plus fraîche et plus épaisse qu’ailleurs. Observant le mur d’un peu plus près, il aperçut quelque chose qui saillait légèrement, de trois ou quatre centimètres. Rush enleva les résidus graisseux et découvrit une petite plaque de métal.


    — Nom d’un chien, murmura-t-il.


    Il était en train d’examiner un trou de serrure.


    *

    **


    Kennedy descendit du camion et alla jusqu’au coin de la rue. La conversation entre Diema et Kuutma semblait loin d’être terminée, et comme ils parlaient dans leur propre langue, il n’y avait rien à gagner à écouter ce qui se disait.


    Tout en marchant, elle se dit qu’elle ne se trompait pas sur le lieu. Il y avait forcément quelque chose dans l’usine de Ber Lusim. Pourquoi aurait-il choisi un endroit aussi visible? Et, quelle que soit la réponse, pourquoi avoir pris le risque d’y envoyer deux fois ses camions si facilement repérables? Et peut-être même y avait-il lui-même passé du temps, à quelques pas de sa patrie, où il était un homme recherché.


    Deux fois. Le camion s’y était rendu deux fois. Et le poison avait été expédié lors du deuxième chargement. Mais dans ce cas…


    Diema apparut près d’elle, sans un bruit. Elle sursauta et poussa un petit cri, sous l’effet de la surprise. Diema ne perdit pas de temps à s’excuser.


    — Ils ont trouvé ce que contenait le premier chargement.


    — Allez-y.


    — C’était un explosif conventionnel. Dix mille tonnes d’octanitrocubane et cinq kilos de peroxyde d’acétone.


    Kennedy réfléchit aux quantités.


    — Le peroxyde est-il une amorce?


    Diema hocha la tête.


    — Quelle serait l’ampleur de l’explosion? Assez importante pour tuer un million de gens?


    — Assez pour faire exploser un pâté de maisons. Selon l’endroit où on place l’explosif, il peut y avoir dix à vingt mille victimes.


    Il était évident que Diema voulait retourner au camion. Elle fit quelques pas dans cette direction, regardant Kennedy avec impatience, mais celle-ci poursuivait sa réflexion sur les deux chargements.


    — La terre et l’air, murmura-t-elle.


    Diema comprit à quoi elle faisait référence.


    — Le livre de Toller, dit-elle. Il est dit que Dieu «parlera à travers l’Eau et le Feu, et enfin sur la Terre comme dans l’Air».


    — Je crois qu’on s’est plantés, dit Kennedy.


    — Comment ça? Qu’a-t-on manqué?


    — On pensait que Ber Lusim allait forcément disperser la ricine dans l’air.


    — On ne s’est pas trompés, insista Diema. C’est le seul moyen de faire autant de victimes que l’annonce la prophétie.


    — Mais l’espace aérien au-dessus de New York est le plus défendu au monde, et la dispersion sur les toits peut être compromise au moindre changement du sens du vent. Et il ne peut pas attendre, nous le savons. Shekolni nous a donné l’heure exacte.


    Les pensées de Diema naviguaient désormais au diapason de celles de Kennedy.


    — Si la terre et l’air étaient une seule et même chose, et non deux…


    — C’est exactement cela, confirma Kennedy. Vous vous souvenez du 11septembre? Vous étiez sûrement encore à l’école, mais…


    — Je m’en souviens, dit-elle d’une voix tendue.


    — Quand les deux tours sont tombées, il y a eu un nuage de poussière inimaginable. Des tonnes et des tonnes de poussière qui se sont propagées dans les rues après l’explosion. Les gens sont tombés malades, uniquement à cause de la poussière, et certains le sont encore.


    — Berukhot! Il veut se servir de l’explosif pour faire exploser un building…


    — Pour pulvériser un building… et provoquer une onde de choc qui provoquera un gigantesque nuage de poussière. Et la ricine se propagera ainsi à travers les rues. La terre et l’air, mélangés dans un cocktail empoisonné. Cela tuera tous ceux qui le respireront.


    — Mais où? demanda Diema. Quel building a-t-il pu choisir?


    — Les camions ne sont venus que deux fois, Diema. Ils ne sont jamais revenus.


    La jeune fille la dévisagea, l’air perplexe.


    — Et alors?


    — Alors, il n’a pas choisi l’usine parce que le décor lui plaisait. Il l’a choisie parce qu’elle est juste au nord de Broadway. C’est de là qu’il compte propager la ricine. Je pense qu’elle n’a pas quitté le bâtiment.


    *

    **


    Rush avait des difficultés à persuader Tillman et Nahir de venir voir ce qu’il avait trouvé. En fait, il avait du mal à les persuader d’écouter quoi que ce soit. Quand ils laissèrent enfin Rush parler, Nahir répondit qu’il n’avait sans doute rien trouvé du tout.


    — Le bâtiment a été fouillé par des Elohim, fit-il remarquer sur un ton qui suggérait que seul un crétin avait besoin qu’on lui explique cela. Tout ce que vous avez vu, vous pouvez être sûr qu’ils l’ont déjà vu et étudié.


    — Mais cela n’est visible que depuis certains angles, expliqua Rush, faisant de son mieux pour paraître calme et rationnel. Et seulement quand la lumière est à son maximum, c’est un camouflage.


    — Où est-ce, Rush? demanda Tillman.


    — Dans l’espèce de piscine vide.


    — Le collecteur de graisse? À l’arrière du bâtiment?


    — Oui, c’est ça.


    Tillman sembla sceptique.


    — J’ai déjà examiné les lieux avec Kennedy, dit-il. Nous pensons que c’est sans doute là que se trouvaient les plateaux d’écumage. Mais rien ne montre que Ber Lusim ait été sur place récemment.


    Tillman s’était exprimé de façon plus mesurée que Nahir, mais le contenu de ses propos était le même.


    — Merde! hurla Rush. Je n’invente rien, et je ne suis pas stupide. Je sais ce que j’ai vu. Maintenant, allez-vous venir y jeter un coup d’œil?


    — Plus tard, dit Nahir avec indifférence. Nous n’avons pas le temps pour l’instant.


    Rush regarda sa montre. Il ne restait plus que quarante-cinq minutes avant l’heureH.


    — Plus tard? répéta-t-il.


    Les deux hommes avaient repris leur discussion et aucun d’eux ne répondit. Nahir relayait ce qu’ils disaient aux Elohim de la cité. Il avait son téléphone à la main.


    — Désolé, dit Rush. Plus tard n’est pas une option en ce qui me concerne.


    Il prit le téléphone des mains de Nahir et le balança par-dessus le parapet.


    L’expression de surprise et de rage qui apparut sur le visage du Messager fut très gratifiante – mais seulement l’espace d’une seconde. C’est le temps qu’il fallut à Nahir pour laisser exploser sa colère et clouer Rush à terre dans une position qui le mettait à l’agonie.


    — Tu es fou? cracha-t-il. Tu veux mourir?


    — Personne ne va mourir, dit Tillman à voix basse.


    Il avait parlé à voix si basse que le déclic de la sécurité de son Beretta sembla incroyablement bruyant. Heureusement qu’il avait repris les commandes, parce que Rush avait la trachée bloquée par le coude de Nahir, et ne pouvait ni parler ni reprendre son souffle.


    — Vous devriez poser votre pistolet, dit Nahir à Tillman. Ou ça finira mal.


    — J’en serais ravi, dit Tillman. Mais laissez le gamin se relever. Il essayait simplement d’attirer votre attention.


    — Il a toute mon attention. Et je peux lui briser le cou, que vous tiriez sur moi ou non.


    — C’est mieux si vous le laissez se relever et que je range ça après.


    Il y eut un silence bref et douloureux. Du moins pour Rush.


    — Je vais le libérer, dit Nahir. Mais s’il dit un seul mot, je lui casse les deux bras.


    Nahir relâcha la pression sur les membres de Rush et se releva. Mais Rush resta là où il était. Il ne pouvait qu’être plaqué au sol à nouveau s’il commettait l’erreur de se lever.


    — Venez voir cette putain de porte, dit-il d’une voix étranglée.


    — Je t’aurais prévenu, mon garçon.


    — Non, dit Tillman. Allons voir cette porte. Vous m’avez convaincu, Rush. Je ne sais pas ce que vous avez trouvé, mais vous avez risqué votre peau pour nous le montrer.


    — Qu’est-ce que je ne ferais pas, marmonna Rush, qui avait encore du mal à respirer.


    Ils descendirent encore plus lentement qu’ils n’étaient montés. Et Tillman se déplaça plus facilement une fois en bas. Rush les conduisit donc de l’autre côté de la porte à double battant, et leur désigna la fosse du doigt.


    — C’est là-bas, dit-il. Au fond, sous la lucarne.


    Nahir entra le premier, et Rush se mit sur le côté pour laisser Tillman le précéder. Il voulait qu’ils voient par eux-mêmes. Puis, il remarqua que le soleil avait disparu, ils risquaient donc de ne pas distinguer les contours de la porte.


    — Ok, dit-il, avançant vers eux. Laissez-moi vous montrer.


    Il n’aurait pas dû s’inquiéter. Le contour était clairement visible en dépit de la faible clarté, parce que la porte était ouverte, et que l’obscurité de l’autre côté de la porte était bien plus profonde.


    Mais ce n’était pas la porte que Nahir et Tillman regardaient.


    C’était l’homme qui se tenait de l’autre côté de la fosse, face à eux.


    — Ceci est fâcheux, dit l’homme d’une voix calme, presque solennelle.


    — Ber Lusim, dit Nahir, le souffle coupé.


    Il semblait figé sur place, incapable de comprendre ce qu’il voyait.


    Et Rush ressentit une sorte de vertige. Ils étaient venus de si loin pour assister à cette rencontre, qu’il eut l’impression, pendant une fraction de seconde, que la prédestination existait peut-être, après tout.


    Ber Lusim les observait un à un de façon froide et détachée. S’il se sentait menacé par leur présence, il n’en montra rien.


    — En ces derniers instants de l’ordre ancien, leur dit Ber Lusim, il est encore possible que des hommes meurent. Mais après cette dernière mort, la mort s’éteindra à tout jamais, dit-il d’une voix incantatoire. Je crois pourtant qu’il serait présomptueux de ma part de vous tuer. Ce serait de l’arrogance. Comme si je déclarais appartenir à ce monde, alors même que j’ouvre la voie vers le nouveau monde, le monde éternel. Je n’ai pas un grand désir d’agir ainsi. Toutefois, si vous souhaitez mourir, vous devez exprimer clairement votre préférence – ou vous porter volontaire par un acte ambigu.


    Nahir croisa les mains sur sa poitrine, et soudain, deux sicas apparurent entre ses doigts.


    Ber Lusim se mit à rire, comme s’il s’agissait d’une plaisanterie qu’il appréciait beaucoup.


    — Oui, dit-il. Quelque chose de ce genre.
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    Les mains de Nahir firent un mouvement si fluide et gracieux que, pendant un instant un peu fou, Rush eut l’impression de voir un danseur de flamenco faisant le mouvement qui commence la danse. Les deux couteaux, quittant ses doigts au même instant, dessinèrent des lignes parallèles dans l’espace.


    Par comparaison, la réaction de Ber Lusim sembla proche de l’immobilisme, mais il avait également un couteau à la main, qui intercepta les deux lames sur leurs trajectoires respectives. Deux notes retentirent, comme le tintement d’une cloche.


    Nahir s’apprêtait à dégainer à nouveau, tout comme Tillman – vraisemblablement avec un pistolet plutôt qu’un couteau – mais Ber Lusim fut le plus rapide des trois. Il traversa la pièce d’un bond, et atterrit entre les deux hommes, sans sembler trop s’inquiéter du fait qu’il menait désormais une guerre sur deux fronts.


    Nahir s’apprêtait à lancer un troisième sica, visant le torse de son adversaire. Mais Ber Lusim l’esquiva et retourna la main de Nahir. Le couteau se planta profondément dans son poignet.


    À ce stade, Tillman avait sorti son revolver et visait, mais ses mouvements semblaient d’une lenteur presque comique comparés à ceux des deux Elohim. Ber Lusim ne se retourna même pas pour lui faire face. Il ôta juste l’arme des mains de Tillman d’un seul coup de pied, lui asséna un coup violent à la tête, puis un coup de coude en pleine gorge. Il put ensuite se concentrer sur Nahir, et lui enfonça un second sica dans l’autre poignet.


    Nahir chancela, le visage agonisant de douleur. Ber Lusim lui décocha un coup de pied dans le ventre, qui le plia en deux, et il en profita pour lui asséner un coup de couteau sur le côté de la tête. Sur le crâne de Nahir, la lame fit le bruit d’un couperet disséquant une pastèque.


    Avant que Rush n’arrive jusqu’à lui, Ber Lusim eut encore le temps de faire demi-tour, le couteau à la main, et d’en placer la pointe contre la poitrine du jeune homme. Rush s’arrêta tant bien que mal, sentant la pointe aiguisée contre son torse.


    — Réfléchis, dit calmement Ber Lusim tandis que Nahir tombait de tout son long sur le sol, et que Tillman était encore à genoux. Eux au moins, ils avaient des armes. Toi, tu n’as rien, mais si c’est ce que tu souhaites, vas-y.


    Tillman cherchait son pistolet à tâtons. Ber Lusim lui asséna un autre coup brutal en plein visage, le faisant basculer dans la fosse à graisse. Il tenait toujours le couteau tendu en direction de Rush, qui aurait pu en profiter pour l’esquiver. Mais il était resté pétrifié sur place, et regardait le corps immobile de Tillman. Leo avait le visage dans la vase qui était au fond de la fosse. S’il n’était pas déjà mort, il ne tarderait pas à suffoquer.


    Rush fit un effort sur lui-même pour se mettre en mouvement. Il tourna le dos à Ber Lusim, et tandis que son instinct lui soufflait de ne pas bouger et de se mettre à terre en position fœtale, il sauta dans la cavité.


    Il glissa sur le dos dans l’huile rance, se débattant de façon grotesque pendant quelques secondes avant de retrouver son équilibre. Il rampa jusqu’à Tillman, l’attrapa, les mains pleines de graisse, et réussit péniblement à le mettre sur le dos. L’homme de taille imposante était inconscient, mais il respirait encore.


    Rush l’attrapa sous les aisselles, et le traîna lentement, centimètre par centimètre, jusqu’au bord de la fosse. Il l’appuya contre le rebord, le calant dans un coin pour l’empêcher de glisser.


    Rush était conscient de la présence de Ber Lusim au-dessus de lui, mais le silence qui planait sur les lieux voulait sans doute dire qu’il ne bougeait pas.


    — Es-tu venu de loin? demanda Ber Lusim.


    Le plus dangereux des tueurs se lançait dans le bavardage.


    — Londres, dit Rush. Budapest. New York. Mais je suis sûr que vous le saviez déjà, dit-il d’une voix faussement assurée.


    Ber Lusim rit, comme s’il avait dit quelque chose de drôle, et s’approcha de lui.


    — Nous nous attendons à avancer en suivant une ligne droite, dit-il en regardant Rush. Je ne sais pas d’où vient cet espoir. L’expérience devrait nous apprendre qu’il n’existe pas de ligne droite dans la nature. Dieu ne dessine pas avec une règle. Comment t’appelles-tu, mon garçon?


    — Ben, dit-il.


    — Ce n’est qu’une moitié de nom. Cela veut dire «fils de». Quelle est la suite?


    — Rush. Ben Rush.


    Ber Lusim sembla légèrement stupéfait.


    — Ben Rush, répéta-t-il.


    — Oui, dit Rush, la gorge nouée, regardant Tillman. Écoutez, dit-il, il est mal en point. Pouvez-vous me laisser partir pour aller chercher du secours pour lui?


    — Bien sûr que non, dit Ber Lusim. Quelle aide veux-tu lui apporter? Dans vingt minutes, ce bâtiment ne sera plus qu’un cratère. Ensuite, la notion de temps disparaîtra. Laisse-le. Je veux te montrer quelque chose.


    Il désigna la porte d’un geste.


    — Quoi? dit Rush.


    — Entre là-dedans, ordonna Ber Lusim.


    — Je… Qu’y a-t-il à l’intérieur? Pourquoi est-ce que j’irais là-dedans?


    Rush n’avait plus peur du noir depuis qu’il avait atteint l’âge de sept ans, mais à cet instant précis, cette porte semblait porteuse d’une promesse hostile.


    — Tu es venu de loin pour me trouver, dit Ber Lusim. Et tu as réussi là où tout le monde a échoué. C’est un acte exceptionnel, et à l’évidence, prédestiné, comme l’est toute chose. C’est ce que m’a enseigné le prophète, alors que je l’avais oublié. Je vais retourner à l’intérieur, Ben Rush. Je ne peux te laisser derrière moi, debout et libre de partir. Si tu tiens à rester ici, je respecterai ton désir. Mais… (Il leva la main et fit tourner le couteau entre ses doigts avec une dextérité terrifiante.) Je devrais m’assurer que tu ne seras pas en mesure de bouger. Le moyen le plus simple et le plus rapide serait de te sectionner la colonne vertébrale, ainsi que le nerf qui la traverse. La décision t’appartient. Je te laisse quelques instants pour y réfléchir.


    — Non, ça ira. Je viens avec vous à l’intérieur.


    Ber Lusim hocha la tête et fit signe à Rush de passer devant.


    Étranglé par la peur et l’humiliation, il avança dans l’obscurité.


    *

    **


    Sur le chemin du retour vers l’usine, Diema appela Kuutma, mais tomba sur une messagerie. Elle expliqua en quelques phrases laconiques ce que Kennedy avait deviné, et raccrocha au moment où elles arrivaient à destination. Kennedy descendit du camion et se mit à courir la première, mais ralentit une fois à l’intérieur pour se repérer.


    — Là! s’écria Diema, montrant du doigt le corps de Nahir roulé en boule sur le sol, juste devant le couloir qui menait à la pièce plus petite, en contrebas.


    Diema sortit son revolver et son sica, et s’approcha de Nahir avec précaution. Rien ne bougeait de l’autre côté de la porte. Rien n’indiquait qui l’avait blessé, et il n’y avait aucun signe des deux Adamites.


    Elle laissa Kennedy examiner Nahir. Quand Kennedy le retourna, Diema fut surprise de constater qu’il était encore en vie. Il s’était battu et avait perdu, mais avait été grièvement blessé. Il avait les bras couverts de sang, et son pouls battait faiblement. Il avait également été touché à la tête, et cette attaque avait pulvérisé l’orbite de son œil droit. Kennedy frémit à la vue de cette blessure. Diema nota que l’état de Nahir prouvait les soupçons de Kennedy. Ber Lusim était là. Maintenant.


    Nahir essayait de parler. Diema s’agenouilla près de lui.


    — Nahir, dit-elle.


    Il remuait les lèvres, mais le son qui en sortait ressemblait à une bouillie informe.


    — Ber Lusim, suggéra-t-elle. Où est-il? Où est-il maintenant?


    L’œil valide de Nahir cligna vers le collecteur de graisse, il fit un signe du doigt, à deux reprises – en bas.


    Diema était sur le point de se relever, mais l’avant-bras de Nahir cogna le sien. Il essayait de l’agripper, mais ni ses doigts ni sa main ne répondaient aux commandes de son cerveau.


    — Trop… vite, murmura Nahir. Trop… trop… vite… pour… (Il reprit son souffle et essaya à nouveau.) Ne… te bats… Trop.


    — Nous serons vite de retour, dit Diema.


    Elle ôta son blouson en cuir, le plia, et le glissa sous la tête de Nahir. Kennedy s’approcha au bord de la fosse à graisse, reprit son souffle, et descendit à l’intérieur.


    — Nous reviendrons très vite, dit Diema à Nahir.Nous appellerons les secours pour toi.


    Sinon, pensa-t-elle, cet endroit sera réduit en cendres par une monstrueuse explosion. Dans tous les cas, Nahir ne souffrirait pas longtemps.


    Elle alla jusqu’au collecteur, et l’examina attentivement avant de descendre à l’intérieur avec précaution pour rejoindre Kennedy, qui vérifiait l’état de Tillman. Il avait le visage couvert de sang et était profondément inconscient, mais ses blessures semblaient moins graves que celles de Nahir. Étant déjà affaibli, il représentait une moindre menace.


    Kennedy ouvrit la bouche pour parler, mais Diema lui fit signe de se taire, désignant d’un geste la porte béante. Kennedy hocha la tête. Elle caressa la joue de Tillman, l’embrassa sur la tête, puis se leva.


    Diema prit le semi-automatique de l’armée chinoise à l’arrière de sa ceinture, et allait proposer le pistolet qui se trouvait dans son holster de cheville à Kennedy. Mais celle-ci passa devant elle doucement pour ne pas faire de bruit, et ramassa l’arme de Tillman, restée au bord de la fosse. Elle l’examina brièvement, sembla satisfaite, et fit un petit signe de tête à Diema, indiquant qu’elle était prête.


    Elles avancèrent jusqu’à la porte, chacune d’un côté, et tendirent l’oreille.


    Deux voix masculines. Juste au-dessous d’elle, se déroulait une conversation sérieuse, bien qu’étrange.


    — Mais Dieu est un morceau de pain.


    C’était la voix de Ben Rush. Une autre voix répondit:


    — Dieu est un seul être. Seuls les imbéciles peuvent le nier.


    *

    **


    Il y avait sept marches en bois, qui étaient dangereusement glissantes à cause de la graisse dont elles étaient couvertes. Puis Rush aboutit sur un sol en ciment.


    Il entendit un déclic au-dessus de sa tête et le bruit des néons qui s’allumaient en clignotant. Rush cligna des yeux tandis qu’il s’habituait à la lumière vive.


    Il était dans une vaste pièce, basse de plafond, soutenue par des poutres en bois. Tout autour de lui, se trouvaient de grands sacs ressemblant à des sacs de sable ou d’engrais, empilés jusqu’au plafond. Ils semblaient tous identiques. Sur le côté, ils portaient la mention C8(NO2)8 Explosif.


    Au fond de la pièce, face à lui, il y avait un ordinateur portable sur des tréteaux. Il était relié par deux longs câbles à ce qui ressemblait à une sculpture d’art moderne composée de tiges en acier et de plusieurs paquets emballés dans du papier sulfurisé.


    Malgré l’état des marches, le sol était relativement propre. Un balai était posé de façon incongrue contre les sacs d’explosifs, et Rush aperçut ensuite une bouilloire, un litre de lait, deux petites enceintes entourant un iPod. Sur la table, il vit également une lampe de bureau et un livre ouvert.


    Ber Lusim attendait la fin du monde entouré de tout le confort d’un logis.


    Il apparut près de Rush, posa une main sur son épaule et le regarda avec intérêt.


    — Écoutez, dit Rush, je ne sais pas ce que vous attendez de moi. Je ne devrais même pas être ici.


    — Si, dit Ber Lusim. Bien sûr que si. Tu n’avais pas le choix. Assieds-toi, s’il te plaît. Je ne te veux aucun mal.


    — Je suis très bien là où je suis.


    Ber Lusim hocha la tête.


    — Très bien.


    Il passa devant Rush, avança jusqu’à la table et prit le livre qui s’y trouvait. Il le leva en l’air pour le montrer à Rush.


    Le livre était très ancien, et sa couverture était un peu ridée, comme si quelqu’un l’avait fait tomber dans l’eau. Sur la couverture, on lisait: La Trompette annonçant le Jugement dernier, ou le dessein de Dieu révélé à travers les signes du monde.


    — Tu connais ceci? demanda Ber Lusim.


    Rush envisagea de mentir, mais pendant un instant seulement. Pour quelle autre raison serait-il là autrement?


    — Oui.


    Ber Lusim sourit chaleureusement, comme s’il venait de lui soutirer une confession qui serait bénéfique à l’âme de Rush.


    — Je voudrais te remercier, dit-il.


    Le ton employé – sérieux et amical à la fois – ébranla et effraya Rush. Il ne dit rien, et se contenta d’observer l’homme qui tournait les pages du livre, avant de le lui tendre. Rush le prit et vit qu’il était ouvert à la dernière page. Le papier vieux de plusieurs siècles bruissa entre ses doigts.


    — Ce paragraphe m’a tourmenté, dit Ber Lusim. Surtout le passage où Toller dit que le fils et l’esprit seront présents lorsque la fin approchera. Cela sent la liturgie insensée de l’Église romaine. Dieu divisé en trois, comme si Dieu était un morceau de pain.


    — Mais Dieu est un morceau de pain, dit Rush. Vous n’en avez pas encore assez de toute cette histoire d’Eucharistie?


    Il entendit sa propre voix prononcer ces mots, et se demanda pourquoi il avait dit cela. Voulait-il vraiment que Ber Lusim le réduise en menus morceaux?


    — Dieu est un seul être. Seuls les imbéciles peuvent le nier. C’est pourquoi la référence au Fils et à l’Esprit nous a toujours semblé énigmatique, à Avra et moi. Mais le temps et la providence rendent toutes choses claires. Sais-tu ce que veut dire ton nom?


    — Vous m’avez déjà dit que cela voulait dire «fils de».


    Ber Lusim hocha la tête.


    — Oui, c’est ce que «Ben» veut dire. Mais je parlais de ton nom de famille. «Rush». (Il continua, sans attendre la réponse de Rush.) Cela vient du moi hébraïque ruach, qui veut dire «esprit». Tu es le fils, Ben Rush, et tu es aussi l’esprit. Dieu a dit à Johann Toller que tu viendrais, et Johann Toller me l’a dit. Ce qui me rassure donc sur le fait que tout est dans l’ordre des choses. Que ce que je fais est juste. Je vous entends respirer, à propos.


    Il avait élevé la voix en prononçant ces derniers mots, et regardait par-dessus l’épaule de Rush, en direction de l’escalier.


    — Joignez-vous à nous. Inutile de vous cacher là-haut. Et il ne reste plus assez de temps maintenant pour que vous vous mettiez en travers de mon chemin. Cependant, je vous tuerai, bien entendu, si vous essayez.


    *

    **


    En dépit des paroles de Ber Lusim, Kennedy était certaine que ce n’était pas leurs respirations qui les avaient trahies.


    Elle avait ôté le cran de sûreté du Beretta de Tillman pendant que Ber Lusim parlait. Le déclic était à peine audible, et elle pensait qu’il avait été couvert par sa voix, mais il avait marqué une pause juste après, et elle avait pensé qu’il était sur ses gardes.


    Maintenant, elle n’avait plus de doute. Kennedy fit signe à Diema de s’écarter d’elle le plus possible, afin d’offrir deux cibles distinctes à Ber Lusim. Diema hocha la tête.


    Elles descendirent, Diema en premier, puis Kennedy juste après.


    Ber Lusim les observait avec attention.


    — J’étais en train d’expliquer les textes sacrés à votre ami, leur dit-il. C’est amusant, je ne m’étais jamais imaginé en prédicateur. Vous devriez peut-être lâcher vos armes, au cas où vous seriez tentées de vous en servir.


    — Dans une pièce remplie d’explosifs? dit Kennedy. Ce serait un peu idiot, non?


    Ber Lusim regarda les remparts de sacs autour de lui.


    — Vous ne pouvez pas faire exploser de l’octanitrocubane avec une balle, dit-il. Et l’amorce est derrière moi, sur la table. Si vous tiriez dans cette direction, votre balle traverserait le corps de monsieur Rush, qui ne vous remercierait sans doute pas. Il y a également, de l’autre côté, dit-il en désignant un angle de la pièce avec le canon de son revolver, un grand nombre de bidons en plastique remplis d’un poison extrêmement puissant, la ricine, sous forme de poudre. Si vous perciez un de ces bidons, une poussière extrêmement toxique se répandrait dans l’air. Mais bien entendu, l’explosion qui est sur le point d’avoir lieu ici vous tuera bien avant que le poison ait commencé à agir sur vous.


    — Pourquoi sommes-nous toujours en vie? demanda Diema. Avez-vous perdu votre goût de tuer, Ber Lusim?


    Elle s’éloignait de Kennedy, rendant plus difficile la tâche du Messager qui souhaitait les garder toutes les deux à l’œil. Il leva la main pour les empêcher de poursuivre.


    — Ça suffit. N’allez pas plus loin. Pour répondre à votre question, je suis sur le point de tuer un million de gens, ce qui ne montre pas une réticence exagérée en matière de meurtre. Mais il s’agit d’un sacrifice, plutôt que d’un meurtre – au fond, il s’agit d’une observance religieuse. Quant aux meurtres individuels… ici, maintenant… ils auraient quelque chose d’impie. Mais je m’y résoudrai, si vous ne restez pas là où vous êtes, et que vous ne posiez pas vos armes. Je serais heureux que nous attendions tous ensemble ce grand moment, mais je sais ce qu’il y a dans vos cœurs, et je ne le permettrai pas.


    — Il est encore temps de tout arrêter, dit Kennedy. (Elle savait que Diema pourrait viser et tirer bien plus vite et précisément qu’elle, elle pensa donc que c’était à elle de faire diversion.) Trop de gens sont déjà morts.


    Le regard de Ber Lusim se posa sur elle, mais revint aussitôt vers Diema. Il semblait avoir estimé les dangers avec justesse.


    — Tous ceux qui ont vécu sont morts, dit Ber Lusim. En dehors des rares qui vivent encore à présent. Mais aujourd’hui, tout va changer.


    — À cause de quelques lignes dans un livre vieux de trois cents ans? demanda Kennedy. Je ne suis pas de votre avis.


    — On ne vous demande pas d’être d’accord. Et cessez immédiatement cette danse absurde. Restez où vous êtes. Jetez vos armes, ou déposez-les à vos pieds. Je n’ai pas envie de répandre votre sang ici. Je n’en vois pas la nécessité. Mais je ne laisserai pas cela m’arrêter si vous êtes déterminées à vous mettre en travers de mon chemin.


    Kennedy ralentit, et s’immobilisa.


    — Très bien, dit-elle. Vous avez gagné.


    Elle fit tourner son arme dans sa main pour la pointer vers le plafond et se pencha, très lentement, pour la poser sur le sol.


    Diema attendit le bon moment et tira.
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    Cette fois encore, tout alla trop vite pour que Rush puisse comprendre ce qui se passait sous ses yeux.


    Il vit le bras de Diema bouger et entendit les coups de feu – trois, coup sur coup, si fort qu’il eut l’impression d’en sentir les vibrations contre sa peau.


    Puis quelque chose s’échappa en tournoyant de la main de Diema, et celle-ci fut projetée contre le mur.


    Le bruit semblait venir de toutes les directions à la fois dans l’espace confiné, et ce ne fut qu’à cause des preuves qu’il avait maintenant sous les yeux que Rush comprit que Diema n’avait pas tiré. Ber Lusim était à l’origine des trois coups.


    Le temps de comprendre ce qui venait de se passer, tout était terminé. Diema avait glissé le long du mur et était à terre, et Ber Lusim avait son arme pointée sur Kennedy, qui était figée sur place, toujours accroupie, la main encore posée sur son arme à ses pieds.


    — Ne faites pas ça, lui conseilla-t-il.


    Diema soupira, semblant presque suffoquer. Elle était étendue sur le sol en ciment, les mains serrées sur le côté de son corps. Le sang s’écoulait entre ses doigts, et une tache rouge commençait à s’étendre sur son jean, au niveau de sa jambe. Au moins deux des trois balles de Ber Lusim avaient atteint leur cible.


    Mais pas la troisième, pensa-t-il. L’arme de Diema était sur le sol, à environ trois mètres d’elle.


    — J’aurais préféré que cela ne soit pas nécessaire, dit Ber Lusim. Mais au moins, vous êtes toujours en vie. Hélas, c’est la dernière faveur que je puisse vous accorder.


    Le cœur de Rush cogna dans sa poitrine, et il sentit qu’il était sur le point de vomir. Il vit les épaules de Kennedy se raidir, ce qui voulait dire que Ber Lusim l’avait lui aussi remarqué. Elle était sur le point de tenter quelque chose, et cela allait la tuer. Elle ne pouvait rien faire d’autre.


    Mais lui pouvait peut-être faire quelque chose.


    Si seulement il restait assez de temps. Et s’il pouvait trouver les mots.


    — Attendez! dit-il.


    En fait, il ne prononça pas ces mots, il les hurla. Beaucoup trop fort. Et il tendit le livre devant lui – le livre de Toller – comme s’il était sur le point de faire un sermon.


    Ber Lusim se tourna vers Ben, qui agita le livre devant le visage du Messager.


    — Je suis ici, n’est-ce pas? bredouilla-t-il. Vous l’avez dit. Je fais partie du dessein de Dieu. Il m’a envoyé pour vous délivrer un message. C’est ce que vous avez dit.


    — Oui, dit Ber Lusim. C’est ce que j’ai dit.


    — Ok, dit Rush, réprimant le tremblement de ses jambes, de ses bras et de sa voix. Alors, ici et maintenant, et pendant le temps qu’il reste avant que ce monde disparaisse, je suis comme vous. Je suis un des messagers de Dieu. Je ne suis pas un de ces imbéciles d’Adamites.


    — Et alors? dit Ber Lusim, fronçant les sourcils. Où cela nous mène-t-il?


    — Je vais vous dire où cela nous mène. Si je suis un messager, Ber Lusim, c’est à vous que s’adresse mon message. Êtes-vous prêt à l’écouter?


    Ber Lusim lui fit signe de continuer.


    — Très bien.


    Jusque-là, tout se passait comme prévu. Rush risqua un coup d’œil par-dessus son épaule. Diema n’avait pas bougé, elle avait seulement pris appui sur son coude gauche. Elle avait toujours la main plaquée contre sa blessure, mais sa tête retombait sans cesse. Kennedy semblait toujours sur le point de saisir sa chance. Rush croisa son regard et bougea la tête de façon imperceptible. Pas encore.


    Il se tourna à nouveau vers Ber Lusim.


    — Tout ce que vous faites, dit-il, vous le faites à cause de Toller. N’est-ce pas? À cause des prédictions qui figurent dans son livre. C’est comme s’il l’avait écrit pour vous, qu’il avait pressenti votre venue, il y a trois cents ans, et qu’il s’était adressé à vous à travers les époques.


    — Il a pressenti l’arrivée de la fin du monde, corrigea Ber Lusim. Mais oui, il s’est adressé à nous. Il nous a dit ce que nous devions faire pour provoquer la fin de l’histoire et initier le règne du Messie.


    — Très bien. Mais je me demande si vous savez qui s’adressait réellement à vous. Je veux dire, que savez-vous sur la vie de Johann Toller?


    — Plus que vous ne pouvez l’imaginer.


    — Vous pensez le connaître.


    Rush avait l’impression d’avancer au milieu d’un champ de mines. Mais plus encore, il avait la sensation d’être dans une salle d’audience, interrogeant un témoin sans posséder le moindre élément du dossier.


    — Oui, confirma Ber Lusim. Je pense le connaître.


    — Je vais être obligé de vous contredire, dit Rush. (Dans le silence qui suivit, il se lança dans sa tirade, tête baissée.) Je pense que vous avez raison quand vous dites que Dieu m’a envoyé, Ber Lusim. Je pense qu’il voulait que vous écoutiez ce que j’ai à vous dire. Parce que vous avez commis une grave erreur. Vous avez tué beaucoup de gens, et vous êtes sur le point d’en tuer beaucoup plus. Et tout cela est basé sur une stupide… erreur. Une erreur grossière.


    Ber Lusim le dévisageait dans un silence absolu. Rush vit sa propre mort se jouer dans ce regard. La seule chose qui plaidait en sa faveur était une lettre d’introduction de Johann Toller, mais il ne savait pas du tout s’il pourrait réellement en tirer parti.


    — Il y a quelque chose que vous ne savez pas, dit-il d’une voix légèrement tremblante. À propos de Toller. Quelque chose que vous avez mal interprété.


    — Quelque chose que j’ai mal interprété, répéta Ber Lusim sur un ton d’une douceur inquiétante. Vraiment?


    — Vraiment.


    — Et à quel propos?


    — Sur qui il était.


    Ber Lusim fit la moue.


    — Je ne tiendrai pas compte de ton irrévérence, dit-il à Rush. Je crois encore qu’il y a une raison à ta présence ici. Une raison pour laquelle on t’a mis sur mon chemin en cet instant solennel. Mais fais bien attention à ce que tu dis. Johann Toller a été inspiré par le divin. Et l’insulter est un blasphème.


    Rush avait le regard fixé sur l’arme que Ber Lusim tenait à la main. Cependant, si Ber Lusim décidait qu’il devait mourir, il ne gâcherait sans doute pas une balle sur quelqu’un qui était à portée de main.


    — Est-ce insulter Toller que de dire qu’il n’était pas celui que vous croyez? demanda-t-il. Je n’ai pas l’intention de blasphémer. Je pense seulement que vous avez mal interprété les signes.


    Ber Lusim fronça les sourcils.


    — Ah oui? Comment cela?


    — Eh bien, vous pensez que Toller est votre prophète disparu. La seule personne qui ait quitté votre cité cachée sans recevoir de sanction officielle. Enfin, je veux dire, la seule personne qui l’ait fait avant vous et vos hommes.


    — Je ne le pense pas. Je le sais.


    — Parce que Toller parle des croyances secrètes des gens de votre peuple.


    — Oui.


    — Et que son livre indique l’emplacement de l’ancien Ginat’Dania.


    — Oui, cela aussi.


    — Et parce qu’il a béni ses amis et les fidèles en faisant le signe du nœud et non le signe de la croix.


    — Bien sûr.


    Rush se tenait au bord d’un précipice à présent. Il n’osa pas regarder autour de lui à nouveau pour voir si Diema ou Kennedy étaient à l’affût de ses gestes. Dans le cas contraire, tout cela n’aboutirait à rien. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était leur offrir l’opportunité d’agir.


    — Eh bien, en dépit de toutes ces choses, Ber Lusim, je pense que vous supportez la mauvaise équipe. Toller n’a jamais fait partie du peuple de Judas. C’était un Adamite.


    *

    **


    Diema réussit à rester consciente grâce à deux choses: la douleur causée par ses blessures, et le compte à rebours affiché sur sa montre.


    La douleur était constante, et le compte à rebours indiquait sept minutes.


    Ber Lusim pointait son arme sur la tempe de Rush à présent. Rush se penchait de l’autre côté, s’éloignant de l’arme sans oser faire un pas, ni la repousser.


    — Je vois ta mort, dit Ber Lusim. Je n’ai besoin d’aucune prophétie pour cela.


    — Non, écoutez, dit Rush d’une voix tremblante. Écoutez-moi, je peux vous convaincre de croire.


    — Mais je suis déjà croyant.


    — Alors je peux vous faire douter. Pourquoi Dieu m’a-t-il envoyé?


    — Pour me tester. Pour mettre mes croyances à l’épreuve.


    — Alors… Vous devez subir ce test, n’est-ce pas? Vous devez m’écouter. Me faire sauter la cervelle ne fera que mettre Dieu en colère.


    Pendant quelques instants, ils restèrent tous deux immobiles. Puis, Ber Lusim baissa lentement son arme.


    — Tout cela est absurde, dit-il. Mais dis ce que tu as à dire. L’absurdité ne peut m’atteindre.


    — Bien, revenons aux données de l’époque, dit Rush. Dans votre version de l’histoire, votre homme vient de Ginat’Dania, et se dirige vers l’ouest. Puis, longtemps après, Johann Toller arrive en Angleterre et se met à prêcher. Et vous savez que c’est votre homme à cause des choses qu’il raconte. Il connaît Ginat’Dania. Il connaît le cycle de trois mille ans. Mais n’aurait-il pas pu apprendre tout cela autrement? Et que s’est-il passé entre-temps pour qu’il ait abandonné sa mission et les gens de son peuple?


    — Un ange s’est adressé à lui, grommela Ber Lusim.


    — D’accord. Un ange s’est adressé à lui et lui a révélé les secrets du paradis. Et Toller voulait partager ce qu’il venait d’apprendre, alors il est allé en Angleterre. Et c’est à ce moment-là que je perds le fil. C’est la guerre civile. La scène politique anglaise est une fosse aux serpents, et Toller s’y jette à pieds joints comme si c’était une piscine. Il se fait toutes sortes d’amis et d’ennemis à la cour de Cromwell. Il se rallie aux dissidents religieux et devient un de leurs porte-parole. Il se joint au mouvement de la Cinquième Monarchie. Et ce que je me demande, c’est: pourquoi et à quoi bon? S’il vous a été donné de voir les vérités éternelles, alors qu’est-ce que cela peut vous faire que Cromwell ou Fairfax tiennent leurs promesses? C’est secondaire. Le monde arrivera à sa fin, le nouveau royaume va naître, et c’est tout ce qui compte.


    Diema détourna son attention du débat religieux, et chercha son pistolet. Il était assez loin et elle serait forcée de ramper pour l’atteindre, mais elle en avait un autre dans son holster de cheville: le modeste M26.


    Elle gémit et roula sur elle-même, comme si elle était à l’agonie, ramenant les jambes vers son buste pour approcher l’arme de sa main droite. Elle eut l’impression que son poignet droit avait été cassé quand Ber Lusim lui avait tiré dessus pour lui faire lâcher son arme.


    — Le temps est contenu dans l’éternité, dit Ber Lusim, comme le grain de sable dans la perle. Toller a vu toutes ces choses, qu’elles soient proches ou plus éloignées. Et il se souciait de toutes choses.


    Rush brandit le livre, d’une main qui tremblait encore plus que la première fois.


    — D’accord. Peut-être les choses se sont-elles passées ainsi. Mais il y a un autre scénario. Toller n’était personne. Juste un type. Mais il était Anglais. Il a quitté l’Angleterre car c’était un marchand ou un diplomate. Il voyageait donc dans les Alpes et a eu un accident. Mais il n’était pas seul, et il n’était pas le seul survivant. Il y avait un autre homme, allongé près de lui – blessé, sans doute mourant. C’est votre prophète, tout droit sorti de Ginat’Dania. Et c’est à cet instant que la vie de Toller a changé. Parce que l’homme blessé hallucine et ne peut s’empêcher de parler. Ou alors il sait qu’il est en train de mourir, et Toller est là, et il l’écoute.


    — C’est grotesque, dit Ber Lusim.


    — Alors l’homme raconte toute l’histoire à Toller. Le traître devenu saint. La cité secrète. La fin du monde. C’est une révélation. Non, c’est tout un livre de révélations. Et c’est forcément la vérité, car qui passerait les dernières heures de sa vie à inventer une histoire aussi folle? C’est comme si Dieu avait placé cet homme au bon endroit, au bon moment, pour que Toller puisse enfin ouvrir les yeux. Et ensuite, l’homme mourut, et Toller rentra en Angleterre, puis reprit le cours de sa vie. Sauf qu’il était devenu un prophète. Un homme portant un message. Et il voulait donner à ce message toute l’autorité possible, alors il a inventé la visite de l’ange. Ou peut-être est-ce ainsi que cet épisode lui est apparu, je ne sais pas. Peut-être pensait-il vraiment que cet homme était un ange.


    — Pourquoi votre version serait-elle la bonne? demanda Ber Lusim. Où sont vos preuves?


    Diema touchait l’arme du bout des doigts. Mais à présent, deux problèmes se posaient. Comment réussir cette fois à déjouer l’attention de Ber Lusim alors que sa main était plus faible et moins rapide que tout à l’heure? Et comment tirer sur lui sans atteindre Rush, qui était directement dans sa ligne de mire? Elle vit que Kennedy la regardait, prête à agir en même temps qu’elle.


    — Ce n’est pas une question de preuves, dit Rush, même si j’en ai. Mais réfléchissez-y. Ma version ne semble-t-elle pas plus plausible? Dans la vôtre, un Messager décide un beau jour de trahir la parole sacrée et d’aller convertir les païens. Dans la mienne, il ne parle que parce qu’il est mourant.


    — Il n’a pas simplement décidé, dit Ber Lusim. Tu oublies que Dieu l’a visité.


    — Et du coup il a eu accès au bottin mondain de la politique anglaise? Et il a eu la révélation que la politique anglaise était réellement importante? Parce qu’il a passé le reste de sa vie là-bas, Ber Lusim. Il a été exécuté parce qu’il avait essayé d’assassiner un employé du gouvernement. À quoi ça rime?


    Ber Lusim avança d’un pas vers Rush, mais celui-ci recula. Il tenait le livre à deux mains, prêt à le déchirer.


    — Vous feriez mieux de reculer, dit-il à Ber Lusim, ou je risque de commettre un grave blasphème.


    Ber Lusim leva son arme et la pointa vers Rush.


    — Le livre sera détruit au cours de l’explosion de toute façon, dit-il. Son intégrité physique n’est plus d’une importance capitale pour moi à présent. J’aimerais juste mourir en le tenant. Quoi qu’il arrive, je t’ai entendu, et je n’ai pas été ébranlé dans mes croyances. Si tu étais censé me tester, alors j’ai passé le test.


    — Mais j’ai des preuves, s’écria Rush. Je vous ai dit que j’en avais: les voici. Oubliez l’ange et l’accident. Oubliez ce que Toller savait et comment il l’a appris. Rappelez-vous la seule chose qu’il a faite qui l’a désigné comme un des membres du peuple de Judas.


    — Il a fait le signe du nœud.


    Diema avait la main sur la crosse du M26 et le sortit à moitié du holster. Mais Rush était toujours très mal placé, en plein dans sa ligne de tir, sans bloquer le champ de vision de Ber Lusim.


    — Toller s’est servi du signe du nœud comme d’une bénédiction, dit Rush. Ses disciples ne savaient pas ce que c’était et il ne leur a jamais expliqué. Mais il l’a fait malgré tout.


    — Oui, je le sais, dit Ber Lusim.


    — Vous ne savez rien. Toller n’a jamais fait le signe du nœud. Pas une seule fois.


    Ber Lusim fronça les sourcils.


    — Quoi?


    Rush haussa les épaules, montrant ses mains vides.


    — J’ai pensé la même chose que vous la première fois que je l’ai lu. Mais ensuite, j’ai vu Diema faire le signe, et j’ai eu l’impression que quelque chose clochait. Je lui ai demandé de me le montrer en détail. Ensuite, j’ai relu le passage du livre: «Il porta la main à sa gorge, puis à son cœur, puis à son ventre, avant de faire un cercle pour revenir où il avait commencé.»


    — J’ai lu ce passage, dit Ber Lusim d’une voix hargneuse. Tu me prends pour un imbécile?


    — Le signe du nœud se fait toujours dans le sens des aiguilles d’une montre, n’est-ce pas? Comme ceci, dit-il en joignant le geste à la parole.


    Diema vit Rush faire le signe, comme Robert Blackborne avait vu Toller le faire. Et elle vit à la façon dont Ber Lusim regardait la gestuelle qu’il avait compris où Rush voulait en venir.


    — C’est dans le mauvais sens, dit Rush. Comme si Toller l’avait appris en regardant un miroir. Ce qui, d’après moi, était plus ou moins le cas.


    — Non, dit Ber Lusim.


    Ce n’était pas un signe de désaccord, mais un avertissement.


    — Si, insista Rush. Ce n’était évidemment pas un miroir. Mais il a vu quelqu’un d’autre le faire, et l’a copié, exactement comme il l’avait vu. Il a juste oublié de changer le sens.


    — Non, répéta Ber Lusim.


    — C’est quand même drôle, dit brutalement Rush… Que vous vous soyez donné tout ce mal, dit-il avec un petit rire hystérique. Dommage qu’Avra Shekolni soit mort. Je parie qu’il aurait adoré ça.


    Peut-être était-ce le rire qui avait fait basculer Ber Lusim. Il plongea en avant, essayant de saisir la gorge de Rush.


    C’était le seul instant qu’elles auraient.


    — Maintenant! hurla Diema. Faites-le maintenant.


    Kennedy se leva, l’arme à la main.


    Ber Lusim se retourna.


    Et Diema tira.


    Ber Lusim reprit son souffle, haletant. Il baissa les yeux vers sa poitrine, et vit un petit rond apparaître, comme un point mystérieux. Un point final, inscrit directement sur son cœur. Noir d’abord, il devint rouge ensuite, et du sang s’en écoula. Ber Lusim se raidit, les yeux écarquillés, comme s’il venait d’apprendre une terrible nouvelle.


    Mais ce fut Rush qui tomba. De là où elle était, Diema avait tiré le seul coup possible: la balle avait traversé l’épaule de Rush, et était allée se loger dans la poitrine de Ber Lusim.


    Et à présent la ligne de tir était dégagée. Kennedy et elle tirèrent encore et encore, vidant leur chargeur sur l’assassin. Ber Lusim inclina la tête et fut soumis à la punition. Il endura les coups de feu comme s’il s’était trouvé sous une pluie battante.


    Et le mauvais temps fit une victime. Ber Lusim tomba à genoux, comme par choix, et s’affaissa graduellement dans la posture de la prière, et c’est ainsi qu’il mourut.


    — Non! s’écria Diema. La minuterie, Kennedy! La minuterie!


    La femme courut jusqu’au bureau, puis hésita. La plus petite bombe, qui était l’amorce de l’arme de destruction massive de Ber Lusim, était un vieil engin d’où sortaient des fils et des tiges métalliques qui le reliaient à des paquets de peroxyde d’acétone et à un détonateur industriel.


    — Qu’est-ce que je fais? hurla Kennedy.


    La minuterie indiquait vingt-trois secondes. Kennedy se tourna vers Diema, paniquée et désespérée. Mais Diema ne savait pas quoi faire, pas plus que Kennedy, ce qu’elle dut voir sur son visage.


    En poussant un cri indéterminé, comme un parachutiste sautant d’un avion, Kennedy arracha les câbles de l’ordinateur portable.


    Le décompte continua entre ses mains.


    Jusqu’à dix.


    Jusqu’à cinq.


    Jusqu’à zéro.


    Diema retint son souffle jusqu’à en avoir mal. Puis, lentement, sans un bruit, elle respira.
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    — Je saigne! dit Rush plaintivement, étendu à terre. Oh, nom de Dieu, il y a du sang partout. Aidez-moi!


    Diema rampa lentement jusqu’à lui, traînant avec douleur sa jambe blessée derrière elle. Elle examina la blessure de Rush. La balle avait fait des dégâts au niveau de son épaule, mais il s’en sortirait.


    — Vous vous êtes bien débrouillé, dit Diema à Rush en s’occupant de la blessure du jeune homme.


    Kennedy s’agenouilla près d’elle et l’aida en déchirant de nouvelles bandes de tissu tandis que Diema resserrait le bandage de fortune.


    — Vous avez été brillant, confirma Kennedy. Rush, comment avez-vous découvert tout cela, bon sang?


    — Je n’ai rien découvert, marmonna-t-il. Pour la plupart, j’ai tout inventé. Tout est sans doute faux, excepté pour le signe. Ça, j’en étais à peu près sûr.


    — Vous avez évité un million de morts, dit Diema. Vous êtes le protecteur de mon peuple. Et d’une partie du vôtre, aussi. Vous serez peut-être quelqu’un un jour, après tout, petit garçon.


    — Et vous… ah, mince… Vous aurez peut-être plus de seins en grandissant, répliqua Rush. Voyez grand!


    Diema se tourna vers Kennedy.


    — Je vais terminer ici, dit-elle. Allez voir comment va mon père, et tenez le camion prêt. Nous partons.


    Elles échangèrent un regard. Kennedy hocha la tête et les laissa, remontant rapidement les marches qui menaient au collecteur de graisse.


    Diema continua à bander la blessure, et Rush posa la main sur la sienne pour l’interrompre.


    — Quand nous avons fait l’amour, lui demanda-t-il, était-ce uniquement pour que vous tombiez enceinte?


    — Je ne suis pas enceinte, Rush.


    Il la dévisagea, perplexe.


    — Non?


    — Non. J’ai dit cela pour empêcher Nahir de vous couper la gorge.


    — Ah. D’accord. (Il réfléchit quelques instants tandis qu’elle resserrait le bandage.) Mais… Pourquoi?


    Diema resta silencieuse pendant un long moment.


    — Voulez-vous dire: pourquoi cela l’aurait-il empêché de vous tuer, ou pourquoi cela m’importait-il qu’il vous tue ou non?


    — Les deux.


    — C’est difficile à expliquer, lui dit-elle. Les gens de mon peuple ont d’étranges façons de voir les choses parfois.


    Rush grimaça. En bougeant, il avait fait jaillir une douleur au niveau de son muscle endolori.


    — Et en ce qui vous concerne, vous ne dites rien? En tout cas, merci pour ce sacrifice héroïque.


    Diema ne répondit pas, prétendant chercher un signe de vie sur le corps désormais grisâtre de Ber Lusim.


    — Vous sentez-vous capable de bouger? demanda-t-elle à Rush.


    Il essaya de se relever, mais chaque mouvement était douloureux. Diema l’aida, supportant son poids chaque fois que l’agonie se lisait sur son visage.


    — Prêt? demanda-t-elle à Rush.


    — Prêt à quoi? Vous voulez danser?


    — J’ai besoin que vous marchiez.


    — Ok.


    Il leur fallut une éternité pour arriver en haut des marches. Kennedy les y accueillit, le visage grave.


    — Leo vient de reprendre connaissance, dit-elle à Diema. Mais je crois que certaines de ses blessures à la poitrine se sont ouvertes. J’ai peur de le déplacer.


    — Nous n’avons pas le choix, dit Diema.


    Elles regardèrent en direction de Tillman. Il se tenait debout dans l’angle de la fosse à graisse, la tête tombant sur la poitrine. Il ressemblait à un boxeur à la fin d’un round.


    Diema se tourna vers Kennedy.


    — Heather, nous devons partir, dit-elle. Cet endroit est…


    — Oui, je sais.


    — Les choses ont toujours été prévues ainsi. On ôte le bâton du feu, on combat nos ennemis, et on leur lance le bâton à nouveau. Ensuite, on le laisse brûler.


    — Je sais, Diema. J’avais compris la première fois.


    — Je peux marcher, dit Tillman.


    — Faites voir, dit Diema.


    Mais elles durent d’abord le sortir de la fosse. L’épreuve ressembla à une longue agonie. Quand elles eurent terminé, Tillman resta un moment allongé sur le dos au bord de la fosse. Elles fournirent un dernier effort pour l’aider à se lever, puis firent de même avec Rush.


    Une fois les deux hommes debout et prêts à partir, Diema se chargea de soutenir Tillman parce qu’elle était la plus forte des deux, et en dépit de sa propre blessure à la jambe, le kelalit l’aidait à endurer la douleur. Kennedy la suivit avec Rush.


    Ils traversèrent péniblement l’usine, et passèrent devant Nahir, qui était allongé dans son sang, inconscient, mais ne s’arrêtèrent pas. Ils voyaient les portes à présent, ainsi que le hayon du camion. Au ralenti, ils regagnèrent peu à peu l’extérieur.


    Kuutma les attendait, entouré d’Alus et Taria. Il vint à leur rencontre. D’autres Messagers étaient là, dehors, sur l’asphalte, immobiles et silencieux, attendant les ordres de Kuutma.


    Il regarda Diema, qui s’arrêta, chancelante. Elle fut incapable de décrypter l’expression de son visage.


    — J’attends ton rapport, dit-il avec une douceur inquiétante.


    Diema essaya de parler, mais elle ne put trouver les mots tant son esprit était agité.


    — Je… Nous…, bredouilla-t-elle.


    — Ber Lusim est mort, dit Kennedy. C’est terminé. Mais vous allez devoir démonter la bombe. Et votre homme, Nahir, a besoin de soins médicaux.


    Kuutma posa son regard sur elle, puis sur Diema.


    — C’est exact? demanda-t-il.


    Diema hocha la tête, encore incapable de parler.


    — La menace est donc levée? Il n’y a plus de danger?


    — Il y a… (Diema fit un nouvel effort pour parler.) La bombe. Comme l’a dit Kennedy. Nous avons ôté le détonateur, mais la bombe doit être démontée. Et Nahir…


    Kuutma se tourna vers Alus et Taria.


    — Allez vous occuper de lui, ordonna-t-il tandis qu’elles s’éclipsaient.


    — Dan cheira hu meircha! cria Kuutma.


    Obéissant à son ordre, les Messagers suivirent les gardes du corps à l’intérieur.


    Rush étant appuyé sur son bras droit, Kennedy tenta de glisser la main gauche à l’intérieur de sa veste pour atteindre son holster d’épaule. Diema lui saisit le poignet à la vitesse du serpent, laissant sa main bien en vue. Si Kennedy avait réussi à attraper son arme, elle serait morte avant d’avoir eu le temps de respirer.


    Kuutma avait observé Diema.


    — C’est du très bon travail, lui dit-il. De l’excellent travail. Ta mission est terminée, Diema Beit Yudas. Ce qu’il reste à faire, d’autres s’en chargeront.


    Diema resta immobile. Les muscles de sa poitrine semblaient comprimer ses poumons, et elle ne parvenait à respirer qu’au prix d’un grand effort.


    — Tannanu, dit-elle. Je dois vous parler.


    — Non, dit Kuutma. Ce n’est pas nécessaire.


    — Si, insista Diema. Je veux faire mon rapport.


    — J’ai entendu ton rapport, Diema. Et maintenant, le reste est entre mes mains. J’ai délibéré au sujet de ta grossesse, et voici mon verdict. C’est le seul verdict possible, si tu veux échapper au blâme. La mort du jeune homme protégera ton honneur. Et pour ce qui est des autres morts, nous étions d’accord avant ton départ de Ginat’Dania. Mais il est inutile que tu assistes à cela. Je comprends que tu puisses avoir de la peine, de voir ces gens qui se sont battus à tes côtés perdre la vie. Pars. Va jusqu’aux portes de l’enceinte, et attends-moi là-bas.


    Diema sentit sa gorge se serrer.


    — Tannanu, dit-elle avec difficulté. Je souhaite vous parler. Je souhaite témoigner à ce sujet. Écoutez ce que j’ai à vous dire.


    Ils se dévisagèrent en silence pendant quelques instants. Si Kuutma vit la tension qui émanait de la posture de Diema et comprit ce qu’elle signifiait, il n’en montra rien.


    — Très bien, finit-il par dire.


    Il donna rapidement quelques ordres, et des Messagers vinrent chercher Tillman, qui était appuyé sur elle, puis ils s’emparèrent de Kennedy et Rush.


    — Fils de pute! s’écria Kennedy.


    Elle lança un regard furieux à Diema, qui l’ignora. Leur destin était entre les mains de Kuutma à présent.


    Il marcha un peu à l’écart, faisant signe à la jeune fille de le suivre. Diema obéit.


    — Je t’écoute, dit Kuutma, moins solennel. Mais il est impossible d’arrêter ce qui va se produire, petite sœur. Tu dois le savoir.


    — Mon frère, dit Diema, le regardant droit dans les yeux. Vous êtes Kuutma, le Brand, et ce que vous direz décidera de ce qu’il adviendra. Personne ne peut vous contredire.


    Kuutma haussa brusquement les épaules.


    — C’est hors de propos. Je ne peux contredire ce que j’ai déjà dit. Ils mourront, dit-il dans un soupir. Je vois bien qu’ils ont pris de l’importance pour toi – je m’en suis rendu compte à Budapest. Et cela me fait de la peine pour toi. Tu as déjà subi suffisamment de deuils dans ta vie. Mais la mort de Kennedy et celle de Tillman faisaient partie d’une tâche que tu as acceptée. Tu dois être forte. Et pour ce qui est du garçon, même si tu l’aimes, tu l’oublieras vite. Prends un autre amant. Marie-toi, même, si tu veux. Desh Nahir t’épouserait dans l’instant.


    Diema ignora cette suggestion grotesque, et resta concentrée sur le but qu’elle s’était fixé.


    — Tannanu, Leo Tillman est mon père.


    — Non, Diema. Il est seulement…


    — Il est le père de ma chair, et le père de mon esprit. Il est le seul père que je reconnais. Je suis attachée à lui, comme une fille envers son père, et je ne l’abandonnerai pas. La main qui s’élèvera contre lui deviendra, de fait, la main de mon ennemi. Sur le mont Gellert, il s’est battu pour moi et il aurait pu mourir pour moi, même si nous ne nous connaissions que depuis une heure. J’ai su à cet instant qu’il aimait les enfants qu’il a perdus, et qu’il n’avait pu tuer mes frères volontairement. C’était une horrible erreur, comme me l’a expliqué la rhaka. Le monstre à la mort duquel j’avais consenti n’a jamais existé. Je ne souhaite pas la mort de mon père, Tannanu.


    Kuutma écouta son discours avec gravité et inquiétude. Quand elle eut terminé, il resta un long moment silencieux.


    Enfin, il tendit la main vers elle et la posa sur son épaule.


    — Je ne t’ai pas rendu service, dit-il d’une voix grave. Je le vois à présent. Je t’aime et je te respecte Diema, mais c’est moi qui t’ai confrontée à cette douleur, et maintenant je ne vois pas comment te l’épargner.


    — Laissez-les vivre.


    — Je ne peux pas faire cela. Je n’ai pas la liberté de faire ce choix.


    — Dans ce cas, moi non plus, dit Diema. Elle sortit un sica de son fourreau de poitrine, et plaça la pointe de la lame sur son ventre. Tuez Leo Tillman, et je mourrai aussi.


    Kuutma écarquilla les yeux, le visage horrifié.


    — Diema, dit-il dans un souffle, tu n’es pas sérieuse.


    — Je suis très sérieuse, au contraire.


    De nombreuses émotions se succédèrent sur le visage de Kuutma, mais la douleur prédominait.


    — C’est un blasphème, dit-il.


    — Je suis déjà damnée. Sur le mont Gellert, j’ai tiré sur Hifela, un des Elohim, et je l’ai regardé mourir. Je ne suis pas enceinte. J’ai dit cela pour sauver la vie du garçon, et le garçon nous a tous sauvés. (Elle cherchait ses mots, essayant d’exprimer quelque chose qui avait à peine franchi les portes de sa conscience.) Si je les laisse mourir, je deviendrai quelqu’un qui vaut moins qu’eux. Moins que ce qu’ils valaient à mes yeux quand je ne les connaissais pas.


    Le visage de Kuutma affichait toujours la même expression de consternation et de douleur.


    — Je pourrais te désarmer, fit-il remarquer.


    — Peut-être. Mais vous ne pourriez pas le faire indéfiniment, dit-elle en éloignant son couteau pour donner plus de poids à son propos. Je ne suis pas obligée de mourir ici et maintenant, Tannanu. J’ai tout le temps du monde. Si je décide de me tuer, la seule façon de m’arrêter sera de me tuer en premier.


    Le silence s’installa entre eux. Ils se regardaient, intransigeants, immuables.


    Sans aucun autre son que le bruissement d’un tissu, Alus et Taria apparurent de chaque côté de Diema.


    — Desh Nahir vivra, dit Alus.


    — Et il a retiré son exécration, ajouta Taria. Il ne veut aucun mal à Diema Beit Yudas.


    Kuutma hocha la tête.


    — Merci, dit-il. Mettez Diema Beit Yudas en sécurité et confisquez-lui ses armes.


    Les deux femmes s’exécutèrent. Diema ne protesta pas et ne se débattit pas non plus tandis qu’Alus lui maintenait les bras derrière le dos et que Taria la fouillait de façon méthodique pour s’assurer qu’elle n’était pas armée. Les yeux d’une des femmes croisèrent ceux de Diema et elle vit qu’elles n’aimaient pas traiter une des leurs ainsi.


    — Surveillez-la, dit Kuutma.


    Taria hocha la tête.


    — Entendu, Kuutma. Et pour la rhaka et les autres? Devons-nous…


    — Ne faites rien, dit Kuutma. Je souhaite parler à Leo Tillman.


    *

    **


    Suivant les instructions de Kuutma, ses Messagers retournèrent un des bacs en plastique et l’installèrent dans un des coins reculés de l’usine après l’avoir vidé de l’épaisse pâte qu’il contenait. On tira et porta Tillman jusqu’au bac et on l’assit dessus. Kuutma le rejoignit en temps voulu.


    Tillman était encore en proie à de violentes douleurs, mais les compétences médicales d’Alus avaient encore une fois été mises à contribution. Elle lui avait administré un cocktail médicamenteux destiné à lui faire supporter la douleur tout en le gardant conscient, et il commençait à faire effet.


    Kuutma regarda l’Adamite avec l’expression perplexe d’un mathématicien réfléchissant à un problème de logique formelle.


    — J’avais un projet, dit-il, qui incluait votre mort, et celle de la femme.


    Tillman hocha la tête.


    — Il est vrai que votre mort n’était qu’un détail, poursuivit Kuutma. C’était une façon de régler une situation survenue à cause de mon prédécesseur. Le projet portait principalement sur une menace bien plus évidente et urgente.


    Il hésita un instant, puis s’assit à côté de l’homme adamite. Cela lui permit de baisser la voix – tous les Messagers présents avaient pris de prodigieuses doses de kelalit, on pouvait donc entendre leur conversation en dépit de la distance.


    — Je regrette, dit Kuutma, de ne pas vous avoir tué en premier et de ne pas avoir trouvé un autre moyen de régler mes problèmes.


    Tillman laissa échapper un petit rire bref.


    — Oui, dit-il, cela résume bien la mentalité des gens de votre peuple. Vous réfléchissez toujours trop, et vous commettez toujours la même erreur.


    Kuutma prit un air renfrogné, mais garda une voix calme et mesurée.


    — Et quelle est cette erreur, monsieur Tillman?


    Tillman passa une main sur son visage en sueur et cligna des yeux plusieurs fois. Les substances qu’on lui avait administrées interféraient avec sa perception, ou son mécanisme de pensée, ou les deux.


    — Elle est incroyable, n’est-ce pas?


    — Quoi? demanda Kuutma, déconcerté.


    — Ma petite fille. C’est un sacré numéro. Je suppose que toutes les femmes de la famille sont ainsi. Elle me rappelle beaucoup ma femme.


    — Rebecca Beit Evrom n’était pas votre femme.


    — Ah, non?


    — Non. La relation entre une Kelim et un père adamite n’est pas considérée comme un mariage, selon nos lois. Quelle erreur commettrions-nous d’après vous, monsieur Tillman?


    Clignant toujours des yeux, Tillman tourna la tête pour regarder Kuutma.


    — Il existe un genre de proverbe, vous l’avez sans doute déjà entendu. Il dit que si vous n’avez qu’un marteau dans votre boîte à outils, tout le reste ressemble à un clou.


    — Oui, j’ai déjà entendu cela.


    — Vous avez passé deux mille ans à tuer tous ceux qui ont parlé de vous, ou se sont approchés trop près de la vérité vous concernant. Vous avez joué à cache-cache avec l’histoire.


    — Nous faisons ce que nous devons faire.


    — Non, dit Tillman d’une voix légèrement indistincte. Vous faites ce que vous savez déjà faire. Vous ne changez pas de répertoire, même quand vous voyez que ce que vous faites ne fonctionne pas.


    — Ça a plutôt bien fonctionné jusqu’à maintenant, dit Kuutma.


    Tillman rit à nouveau.


    — Alors, à quoi servez-vous? Si cela fonctionnait, Kuutma, si cela avait jamais été le cas, ils n’auraient pas besoin de vous. Des milliers d’années de meurtres discrets, et chaque fois… chaque putain de fois… dès que vous mettez fin à une opération, vous devez recommencer. Il y a des centaines d’Elohim à travers le monde, qui essaient d’intercepter les murmures de sept milliards de voix. Il est évident que c’est une tâche impossible.


    — Vous voulez dire qu’il y a un meilleur moyen? demanda Kuutma sur un ton sardonique.


    — Oui.


    — Enseignez-le-moi, Tannanu Tillman.


    — Eh bien, pour commencer, dit Tillman, n’essayez pas d’étouffer les bruits qui courent. Remplissez le monde entier de rumeurs concernant le peuple de Judas et Ginat’Dania. Parlez à tout le monde du livre secret, de l’évangile perdu. Dites-leur que s’ils le lisent, des hommes pâles qui pleurent des larmes de sang les trouveront et les tueront avec des couteaux d’un autre siècle. Parlez-leur de ces femmes magnifiques qui dorment avec vous pendant des années, avant de disparaître, vous laissant devenir fou à force de les chercher. Parlez-leur de la cité souterraine, et de tout le reste.


    — Pourquoi? demanda Kuutma, perplexe. Pourquoi ferions-nous cela?


    — Parce que le monde est rempli de mensonges, dit Tillman. Il en est plein à ras bord, et il en déborde. Et lorsque votre livre sera dans le monde, il ne ressemblera à rien d’autre qu’à un nouveau mensonge. Il aura sa minute de gloire, puis il s’éventera, et il mourra, et tout le monde passera à l’événement suivant. «T’essaies encore de vendre ces conneries sur le peuple de Judas? Sérieux? Il y a ce nouveau livre qui dit que Jésus était une femme!» C’est de cela dont vous avez besoin. Que les gens aient la sensation d’être saturés, qu’ils aient une impression de déjà-vu. Et c’est tellement facile de l’obtenir. Tout ce que vous devez faire, c’est d’apparaître au même niveau que le reste, et vous vous retrouverez noyés au milieu de la foule. Alors qu’avec ce que vous faites, vous êtes sans arrêt à contre-courant. Non seulement c’est plus difficile pour vous, mais chaque fois que vous faites quoi que ce soit, vous laissez de nouvelles pistes derrière vous, que quelqu’un peut suivre.


    Le discours semblait avoir épuisé le peu de forces qu’il restait à Tillman. Il pencha la tête sur sa poitrine, et ferma les yeux.


    Kuutma se leva et, après quelques instants d’hésitation, s’éloigna.


    — Laissez-moi lui parler une dernière fois, dit Tillman.


    Kuutma s’arrêta.


    — Pourquoi?


    — Pour lui faire mes adieux.


    — Elle n’a pas besoin de vous faire ses adieux. Elle est en paix avec votre mort.


    Tillman fit un geste las de la main.


    — Si vous le dites. Je sais que les gens de votre peuple ne peuvent pas mentir.


    Non, pensa Kuutma, regardant l’homme blessé. On ne peut pas.


    Sauf à nous-mêmes.
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    Le vol retour en direction de Londres avait des allures d’enterrement. Et le fait d’être en classe affaires ne le rendait que plus surréaliste encore.


    Chaque fois que Rush trouvait quelque chose à dire, Kennedy répondait par monosyllabes. Et il ne pouvait lui en vouloir, parce que tout ce qui lui venait à l’idée sonnait faux. De simples bavardages. Des tentatives désespérées pour éviter de parler du seul sujet qu’ils ne pouvaient aborder.


    Pourquoi les avons-nous laissés lui faire ça?


    Pourquoi n’est-ce pas à moi qu’ils l’ont fait?


    L’hôtesse de l’air s’approcha d’eux et leur offrit du champagne. Kennedy ne sembla même pas l’entendre. Rush secoua énergiquement la tête.


    — Tout va bien, merci, mentit-il.
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    Kennedy n’appela pas Izzy pour la prévenir de son arrivée. À vrai dire, elle avait eu peur de le faire. Elle avait eu peur des mots surtout, parce que la première chose qu’elle avait faite en atterrissant à Heathrow fut de rattraper son retard sur une semaine entière de SMS d’Izzy.


    Cela s’apparentait à des fouilles archéologiques. Comme si elle avait déterré les preuves d’une vie lointaine et disparue.


    Elle prit le train jusqu’à Leicester. Elle ne pensait pas être en état de conduire. À la gare de Knighton, elle héla un taxi.


    Une fois arrivée, elle dit au taxi d’attendre. Elle ne resterait peut-être pas longtemps.


    Caroline répondit au troisième coup de sonnette. Elle fut surprise de voir Kennedy, et à en juger à ses lèvres pincées, ce n’était pas une surprise qui la faisait sauter de joie.


    — Bonjour, Heather.


    — Salut, Caroline. Izzy est là? Je… J’aimerais lui parler. Juste une minute.


    Caroline hocha la tête et disparut. Kennedy resta sur le pas de la porte sous une légère bruine d’été, écoutant les pas de Caroline s’éloigner dans la maison.


    Elle n’entendit pas les pas d’Izzy qui approchait, parce qu’Izzy était en chaussettes. Elle apparut soudain devant elle. Elle ouvrit la porte en grand et se jeta dans les bras de Kennedy, l’embrassant avec férocité.


    Elles restèrent longtemps ainsi. Caroline apparut dans l’entrée, derrière elles et les observa quelques instants, dans un silence impassible. Puis elle disparut à nouveau.


    — J’ai merdé, dit enfin Kennedy quand Izzy cessa de l’embrasser, et qu’elle put à nouveau parler. Mais je t’aime, Iz. Je n’imagine pas vivre sans toi. Si tu me donnes une autre chance, je ne te repousserai plus jamais.


    — Je le savais, murmura Izzy à l’oreille de Kennedy.


    — Tu savais quoi?


    — Que si j’attendais assez longtemps, tu trouverais le moyen de te convaincre que c’est à cause de toi que j’ai baisé avec ce type. T’es un génie, ma chérie. C’est pour ça que j’ai besoin de toi.


    Elles s’embrassèrent encore, puis Izzy s’écarta d’elle pour jeter un coup d’œil dans la rue.


    — Il y a un taxi qui t’attend?


    — Oh, oui! dit Kennedy.


    — Dieu merci! Partons d’ici.
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    Les yeux rouges étaient une sorte de licence poétique. C’était une façon d’exprimer quelque chose, même si ce n’était pas ce qu’elle voyait.


    Mais il y avait un problème avec les nuances de noir, décida Diema.


    Les deux femmes avaient une chevelure si chatoyante qu’elle ne pouvait en capter toute la beauté et l’épaisseur avec les pigments et les techniques qu’elle connaissait.


    Mais en guise de solution, elle les avait dessinées dans une forme stylisée: leur chevelure était d’un noir compact, des traits blancs représentaient les reflets, et leurs muscles apparaissaient légèrement grisés sur la blancheur parfaite de leur peau.


    — Il faut que je bouge, se plaignit Alus. J’ai le nez qui me gratte.


    — Ton nez n’est sans doute pas sur le tableau, dit Taria. La toile n’est pas si grande que cela.


    Quand elle finit par les laisser voir le tableau, elles furent perplexes.


    — On dirait un dessin d’enfant, dit Taria. Mais… bizarrement, c’est plutôt réussi. C’est comme quand on dit quelque chose, que tout le monde sait qu’on exagère, mais qu’on voit la vérité cachée derrière l’exagération. C’est un peu la même chose, mais dans un tableau.


    Diema rougit.


    — Dans les nations adamites, dit-elle, ils appellent cela une bande dessinée. C’est comme un dessin animé, mais statique.


    — Mon fils de deux ans peint exactement comme ça, dit Alus. Tu crois qu’il pourrait appeler ça une bande dessinée et la vendre?


    Diema aurait pu se vexer, mais elle rit. Elle était encore stupéfaite qu’elles aient accepté de poser pour elle, et elle faisait attention à ne rien faire qui puisse les inciter à changer d’avis. Non seulement elle avait la chance de les peindre, ce dont elle avait eu envie dès leur première rencontre, mais de plus, elles étaient son seul moyen d’avoir des nouvelles de son père.


    Elles parlèrent de lui ensuite, tandis qu’elle préparait un repas de pain et d’olives pour ses deux modèles, qui étaient en train de se rhabiller dans un coin du studio. C’était un très grand studio. Ils n’avaient pas de problème d’espace à het retoyet, au niveau le plus profond de Ginat’Dania.


    — Il n’arrête pas de parler de fenêtres en ce moment, dit Alus. «Pourquoi ne peut-on pas avoir de fenêtres?» Ça le rend dingue de ne pas avoir de vue. Il est à plus de cent mètres sous terre, et il veut une vue! Alors Kuutma, au lieu de lui dire de se la mettre où je pense, lui a dit: «Quelle vue aimeriez-vous avoir, monsieur Tillman? Que voudriez-vous voir?» Et Leo a répondu: «Je ne sais pas, peut-être un lac ou quelque chose comme ça.» Et lors de ma visite suivante, Kuutma lui avait installé une vidéo du lac Michigan retransmis en temps réel. Et tu sais ce qu’a dit Leo?


    — Il a dit «Il n’y a pas de son!», interrompit Taria, volant la chute d’Alus. Il dit qu’il aime l’eau, mais que ça n’est pas réel sans le son. Alors Kuutma s’est retourné et a dit à Alus: «Appelle dans le Michigan, et essaie de voir s’ils peuvent mettre un micro.»


    Les deux femmes riaient aux éclats. C’était le genre d’anecdotes qu’elles préféraient sur Tillman – lorsqu’il faisait quelque chose d’insensé, de scandaleux ou d’inexplicable. Comme s’il était une sorte d’animal exotique qui demandait un soin exagéré.


    Mais en général, à Ginat’Dania, Diema savait que son père était considéré très différemment. Il était le prisonnier de la tour, le monstre en cage, le trophée que Kuutma avait rapporté après avoir vaincu Ber Lusim et sauvé la cité. Il était aussi l’ancien ennemi qu’on forçait à présent à travailler dur pour les gens du peuple, ce qui brisait son cœur fier.


    Tillman était le brillant tacticien adamite qui avait un jour trouvé Ginat’Dania et les avait forcés à déménager. Mais à présent, Kuutma tirait profit de sa perspicacité et de ses idées, qu’il lui soutirait lors de longs interrogatoires. L’activité principale des Elohim était passée de la dissimulation aux rumeurs et à la désinformation.


    C’était une nouvelle ère, et Leo Tillman était une ressource précieuse.


    Parmi les Elohim, on savait qu’il était également un otage garantissant la bonne conduite de la rhaka, Heather Kennedy, et du tueur de Ber Lusim, Benjamin Rush. Ces deux Adamites avaient sauvé la cité au moment où elle avait désespérément besoin d’aide, on leur avait donc permis de vivre au sein des nations adamites, ce qui était un extraordinaire acte de clémence de la part de Kuutma. La condition était le silence absolu et éternel. S’ils disaient quoi que ce soit sur ce qu’ils avaient fait ou vu, Tillman mourrait dans l’instant.


    — Au fil du temps, dit Kuutma à Diema, nous ferons changer les mentalités. Nous dirons que la lumière de la vérité, que la puissance de la parole, peuvent percer des ténèbres aussi profondes que Leo Tillman. Nous dirons qu’il travaille pour nous de son plein gré, en comprenant la valeur de ce qu’il construit, et en reconnaissant qu’il était auparavant dans l’erreur. Nous dirons qu’il veut qu’on se souvienne de lui pour le bien qu’il a apporté, et non pour le mal qu’il a fait, et qu’il espère pouvoir se racheter en servant quelque chose de plus important que lui.


    Diema comprenait la stratégie, mais était impatiente de la voir mise en pratique. Kuutma avançait si lentement, semblant se contenter de différer la décision mois après mois, tandis qu’il sondait indéfiniment le cœur des gens de la cité.


    — Quand pourrai-je le voir? demandait-elle lors de chaque rapport faisant état de la situation peu concluante.


    — Bientôt, disait chaque fois Kuutma.


    Mais pas encore. Le fait que Tillman ait été un père adamite et que son enfant vive encore au sein de la cité était l’aspect le plus problématique et scandaleux de sa présence. Et s’il apprenait l’existence de l’enfant? Et si – Dieu nous en préserve! – l’enfant venait accidentellement à entrer en contact avec lui?


    Donc, pas encore. Les gens du peuple envisageaient à présent de nombreuses choses qui auraient été synonymes d’anathème auparavant. Mais il existait encore des limites qui ne pouvaient être franchies, qui ne devaient pas l’être.


    Elle lui écrivit des lettres, même si les mots ne lui étaient jamais venus naturellement. Ensuite, après avoir entendu l’histoire d’Alus et de Taria racontant qu’il avait demandé des fenêtres, elle lui avait envoyé des tableaux. Des paysages imaginaires. Des forêts, des champs, des déserts et des montagnes. Et un vaste lac qui s’étendait à l’horizon, avec des îles flottant sur le clapotis de ses eaux grises.


    Elle rêvait, certaines nuits, qu’ils se promenaient tous les deux au bord de ce lac. Parlant du passé jusqu’à ce qu’il ait perdu sa capacité de faire mal, et jusqu’à ce que la côte se transforme en un pont, qui les ramènerait chez eux.


    Elle attendait leur rencontre.
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